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PRÉFACE. 


L'ÉTUDE  de  l'homme  physique  fôt  également 
intéressante  pom*  le  médecin  et  pour  le  mo- 
raliste :  elle  est  presque  également  nécessaire 
à  tous  les  deux. 

En  s'efforçant  de  découvrir  les  secrets  de 
l'organisation ,  en  observant  les  phénomènes 
de  la  vie,  le  médecin  cherche  à  reconnaître 
en  quoi  consiste  l'état  de  parfaite  santé  ; 
quelles  circonstances  sont  capables  de  trou- 
bler ce  juste  équilibre  ;  quels  moyens  peuvent 
le  conserver,  ou  le  rétablir. 

Le  moraliste  s'efforce  de  remonter  jus- 
qu'aux opérations  plus  obscures  ,  qui  cons- 
tituent les  fonctions  de  l'intelligence  et  les 
déterminations  de  la  volonté.  II  y  cherche 
les  règles  qui  doivent  diriger  la^ie,  et  les 
routes  qui  conduisent  au  bonheur. 

L'homme  a  des«besoins  :  il  a  reçu  des  fa- 
cultés pour  les  satisfaire;  et  les  uns  et  les 
autres  dépendent  immédiatement  de  son  or- 
ganisation. 

Est-il  possible  de  s'assurer  que  les  pensées 
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naissent,  et  que  les  volontés  se  forment, 
par  l'effet  de  lAouvemens  particuliers,  execu-- 
tés  dans  certains  organes;  et  que  ces  organes 
sont  soumis  axa  mêmes  lois  que  ceux  des 
autres  fonctions? 

En  plaçant  l'homme  au  milieu  de  ses  sem- 
blables, tous  les  rapports  qui  peuvent  s'éta^ 
blir  entre  eux  et  lui ,  résultent-ils  directe- 
ment, ou  de  leurs  besoins  mutuels,  ou  de 
l'exercice  des  facultés  que  letirs  besoins 
mettent  en  action  ?  et  ces  mêmes  rapports  , 
qui  sont  pour  le  moraliste  ce  que  sont 
pour  le  médecin  les  phénomènes  de  la  vie 
physique,  offrent-ils  divers  états  correspon- 
dans  à  ceux  de  santé  et  de  maladie  ?  Peut-on 
reconnaître  par  l'observation ,  les  circons- 
tances qui  maintiennent,  ou  qui  occasionnent 
ces  mêmes  états  ?  et  peuvent-ils  à  leur  tour, 
nous  fournir,  par  l'expérience  et  par  le  rai- 
sonnement, les  moyens  d'hygiène,  ou  de 
curation ,  qui  doivent  être  employés  dans  la 
direction  dé  l'homme  moifel? 

Telles  sont  les  questions  que  le  moraliste 
a  pour  but  de  résoudre ,  en  remontant,  dans 
ses  recherches  ,  jusqu'à  l'étude  des  phéno-  ^ 
mènes  vitaux  et  de  l'organisation. 
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Les  ëcrivains  qni  se  sont  occupés  avec 
quelque  profondeur,  de  l'analyse  des  idées, 
de  celle  du  luigage,  ou  des  autres  signes  qui 
les  r^résentent,  et  des  principes  de  la  mo- 
rale privée  ou  publique ,  ont  presque  tous 
senti  cette  nécessite'  de  se  diriger,  dans  leurs 
recherches,  d'après  la  connaissance  de  la 
nature  humaine  physique.  Comment ,  en 
effet ,  décrire  avec  exactitude ,  apprécier  et 
limiter  sans  erreur,  les  mouvemens  d'une 
machine,  et  les  résultats  de  son  action,  si 
Ton  ne  connait  d'avance  sa  structure  et  ses 
{««priétés  .-*  Dans  tous  tes  temps  on  a  voulu 
convenir,  à  ce  sujet,  de  quelques  points  in- 
contestables, ou  regardés  comme  tels.  Chaque 
philosophe  a  fait  sa  théorie  de  l'homme;  ceux 
même  qui,  pour  expliquer  les  diverses  fonc- 
■  tiens ,  ont  on  devoir  supposer  en  lui  deux 
ressorts  de  nature  différente ,  ont  également 
reconnu  qu'il  est  impossible  de  soustraire  les 
opérations  intellectuelles  et  morales ,  à  l'em- 
pire du  physique  :  et  dans  l'étroite  relation 
qu'ils  admettent  entre  ces  deux  forces  mo- 
}  trices,  le  genre  et  le  caractère  des  monve- 
L  nens  restent  toujours  subordonnés  aux  lois 
r    de  forganisation. 
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Mais  si  la  connaissance  de  la  structure  et 
des  propriétés  du  corps  humain  doit  diriger 
l'étude  des  divers  phénomènes  de  la  vie; 
d'autre  part ,  ces  phénomènes  ,  embrassés 
dans  leur  ensemble ,  considérés  sous  tous 
les  points  de  vue,  jettent  un  grand  jour  sur 
ces  mêmes  propriétés  qu'ils  nous  montrent 
en  action.  Ils  en  fixent  la  nature  ;  ils  en  cir- 
conscrivent la  puissance;  ils  font  surtout  voir 
plus  nettement ,  par  quels  rapports  elles  sont 
liées  avec  la  structure  du  corps  vivant,  et 
restent  soumises  aux  mêmes  lois  qui  prési- 
dèrent à  sa  formation  primitive,  qui  la  déve- 
loppent, et  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Ici,  le  moraliste  et  le  médecin  marchent 
encore  sur  la  même  ligne.  Celui  -  ci  n'ac- 
quiert ta  connaissance  complète  de  l'komnie 
phyiique,  qu'en  le  considérant  dans  tous  les 
états  par  lesquels  peuvent  le  faire  passer  l'ac- 
tion des  corps  extérieurs,  et  les  modifica- 
tions de  sa  propre  faculté  de  sentir  ;  celui- 
là  se  fait  des  idées  d'autant  plus  étendues  et 
plus  justes  de  l'homme  moral,  qu'il  l'a  suivi 
plus  attentivement  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  placent  les  chances  de  la  vie,  les 
événemens  de  Tétat  social,  les  divers  gouver- 
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nonens,  les  lois,  et  la  somme  des  erreurs,  ou 
des  vérités  répandues  autour  de  lui. 

Ainsi,  le  moraliste  et  le  médecin  ont  deux 
moyenâ  directs  de  donner  à  la  théorie  des 
différentes  branches  de  la  science  que  cha- 
cun d'eux  cultive  particulièrement,  toute  la 
c«titude  dont  sont  susceptibles  les  autres 
sciences  naturelles  d'observation,  qui  ne  peu- 
vent pas  être  ramenées  au  calcul  :  et  par  ces 
mêmes  moyens ,  ils  sont  en  état  d'en  porter 
application  pratique  à  ce  haut  degré  de  pro- 
babilité qui  constitue  la  certitude  de  tous 
les  arts  usuels  (i). 

Mais  depuis  qu'on  a  jugé  convenable  de 
tracer  une  ligne  de  séparation  entre  l'étude 
de  l'homme  physique  et  celle  de  l'homme 
mora\ ,  les  principes  relatifs  à  cette  dernière 


(i)  Ft^ez  snr  fappticatioit  dn  calcttl  de*  probabilités  anx 
qiMstioiu  et  ans  évëneineiis  moraux ,  l'ouvrage  de  Coodor- 
cet,  et  l'eicelleDld  leçon  de  mon  collègue  Laplace,  mi  le 
r-fmt  injft.  co&fignée  dans  le  recneil  de  l'écide  normale. 
Et  ipra  me  loit  permis  de  rappeler  ici ,  que  cetle  école,  où 
Ton  entCDdit  à  la  fois  les  Lagruge,  les  Laplace ,  le*  Ber- 
tibolet ,  le»  Monge,  les  Garât ,  les  Volney  ,  les  Uaùj ,  etc. , 
.  ht  un  Téniable  phénomène  Ion  de  sa  création  ,  et  qu'elU 
Jén  époqac  dans  l'histoire  de*  actenees. 
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étude  se  sont  trouvés  nécessairement  obs- 
curcis par  le  vague  des  hypothèses  métaphy- 
siques. Il  ne  restait  plus ,  en  effet,  après  l'intro- 
duction de  ces  hypothèses  dans  l'étude  des 
sciences  morales ,  aucune  base  solide,  aucun 
point  fixe  auquel  on  pût  rattacher  les  résul- 
tats de  l'observation  et  de  l'expérience.  Dès 
ce  moment,  flottantes  au  gré  des  idées  les 
plus  vaines,  elles  sont,  en  quelque  sorte,  ren- 
trées avec  elle  dans  le  domaine  de  l'imagina- 
tion ;  et  de  bons  esprits  ont  pu  réduire  à  l'em- 
pirisme le  plus  borné,  les  préceptes  dont  elles 
se  composent. 

Tel  était,  avant  que  Loke  parût,  l'état  des 
sciences  mondes;  tel  est  te  reproche  qui  pou- 
vait lui  être  fait  avec  quelque  fondement,  avant 
qu'une  philosophie  plus  sûre  eût  retrouvé 
la  source  première  de  toutes  les  merveilles 
que  présente  le  monde  intellectuel  et  moral , 
dans  les  mêmes  lois,  ou  dans  les  mêmes  pro- 
priétésquidéterminentlesmouvemens  vitaux. 

Déjà  cependant  quelques  hommes,  doués 
de  plus  de  génie  peut-être  que  ce  respectable 
philosophe ,  avaient  entrevu  les  vérités  fon- 
damentales exposées  dans  ses  écrits.  On  en 
retrouve  des  vestiges  dans  la  philosophie 
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d'Axistote,  et  dans  celle  de  Dem<y:rite,  dont 
Ëpicure  fut  le  restaurateur.  L'immortel  Ba-- 
coa  avait  découvert^  ou  pressenti  prescpie 
tout  ce  que  pouvait  exiger  la  refonte  totale, 
aon-seulemeikt  de  la  science ,  mais  suivant 
son  expression  ,  de  l'entendement  krnnain 
lui-même.  Hobbes  surtout,  par  la  seule  pre- 
dsion  de  son  langage,  fut  conduit ,  sans  dé- 
tour, à  la  véritable  origine  de  nos  connais- 
sanoes.  Il  en  trace  les  méthodes  avec  sagesse, 
il  en  fixe  les  limites  avec  sûreté.  Mais  ce  n'était 
point  de  lui,  c'était  de  Ix)cke ,  son  successeur, 
que  la  plus  grande  et  la  plus  utile  révolution 
de  la  philosophie  devait  recevoir  la  première 
impulsion.  C'était  par  Locke  que  devait,  pour 
la  première  fois ,  être  exposé  clairement  et 
fortifié  de  ses  preuves  les  plus  directes ,  cet 
axiome  fondamental,  que  toutes  les  idées  vien- 
nent par  les  sens ,  011  sont  le  produit  des  sen- 
satioas. 

Helvétius  a  résumé  la  doctrine  de  T.<Qcke: 
il  la  présente  avec  beaucoup  de  clarté ,  de 
simplicité,  d'éléganc^  Condillac  l'a  dévelop- 
pée, étendue,  perfectionnée  :  il  en  démontre 
la  vérité  par  des  analyses  toutes  nouvelles  , 
plus  profondes  et  plus  capables  de  diriger  son 
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applicatioi^  Les  disciples  de  Condillac ,  en 
cultivant  différentes  branches  des  connais- 
sances humaines,  ont  encore  améhoré,  quel- 
ques-uns même  ont  corrigé ,  dans  plusieurs 
points,  son  tableau  des  procédés  de  l'enten- 
dement (i). 

Mais  quoique,  depuis  Condillac,  l'analyse 
ait  marché  par  des  routes  pratiques  parfaite- 

(■)  Garât ,  dans  *es  belles  et  éloquentes  leçons,  recueillies 
par  le*  sténographes  des  écoles  normales,  annon^it  une  ex- 
position déiaillée  de  toute  la  doctrine  idéologique;  mais  c'est 
là  ,  malheureusement,  tout  ce  que  le  public  possède  de  son 
travail  ;  il  parait  méni«  qae  l'auteur  ne  l'a  jamais  teminé. 

Les  Élémens  dldéologie  de  mon  collègue  Tracy,  sont 
le  seul  ouvrage  Traïmenl  complet  sur  cette  matière.  Dege- 
rando  a  traité  fort  en  détail  une  question  pariicutière.  La 
Romiguière  en  a  posé  plusieurs,  avec  plus  de  précision  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusquici,  par  la  seule  définition  de  quelques 
mots.  Lancelin  a  publié  la  jiremière  moitié  d'un  écrit  qui 
présente  les  bases  mêmes  de  la  science  ,  sous  quelques  nou- 
veaux points  de  vue  (*).  Jaquemont  s'est  tracé  un  plan  en- 
core plus  vaste ,  etc.,  etc.  Je  crois  devoir  joindre  à  tous  ces 
noms ,  déjà  très-oonnns,  celui  du  citoyen  Maine-fiiran,  dont 
rinsljtut  national  vient  de  couronner  un  fort  bon  Mémoire 
sur  l'habilode  (**). 

(*)  Cel  OBvngc  (  da  H,  LanCElin  )  nt  compltt  ;  il  i>nne  3  toI  in-S",  4u 
|>ril  d«  U  b.  bnKbëi.  D  k  Tmd  dm  OiUU  t\  RarUr. 

{")  Ce  Hémoin  fulinltlié  en  l'an  lo.  L'taitint  ■  covratui^  ,  «  l'ui  i3, 
BU  «oBd  écrit  dn  intnw  utcur,  mr  U  Vicompet'ua»  <£e  b  Ptmtie ,  teqiid 
n  tôt  public  ÎBccHunniail. 
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ment  sûres,  certaines  questions,  qu'on  peut 
regarder  comme  premières  dans  l'étude  de 
l'entendement,  présentaient  toujours  des  cô- 
tés obscurs.  On  n'avait ,  par  exemple,  jamais 
expliqué  nettement  en  quoi  consiste  l'acte  de 
la  sensibilité.  Suppose -t- il  toujours  cons- 
cience et  perception  distincte?  et  faut -il 
rapporter  à  quelqn'autre  propriété  du  corps 
vivant  les  impressions  inaperçues,  et  les 
déterminations  auxquelles  la  volonté  (i)  ne 
praid  aucune  part  ? 

Condillac,  en  niant  les  opérations  de  l'ins- 
tiDCt,  et  (Perchant  à  les  ramener  aux  fonc- 
tions rapides  et  mal  démêlées  du  raisonne- 
ment, admettait  implicitement  l'existence 
d'une  cause  active,  différente  de  la  sensibi- 
lité :  car,  suivant  lui,  cette  dernière  cause 
est  exclusivement  destinée  à  la  production 
des  dirers  jugemens ,  soit  que  l'attention 
poisse  en  saisir  véritablement  la  chaîne,  soit 
que  leur  multitude  et  leur  rapidité ,  chaque 
jour  augmentées  par  l'habitude,  en  cachent  la 
véritable  source  à  celui  qui  s'observe  lui- 


(i)  H  «'agit  ici  de  la  TériM  réfiéchiè,  "bfi  auod^e  ,  comme 
,   ciDse,  on  comme  rfFrt ,  à  dei  actes  intellectuels.     (£). 
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même.  Il  est  évident  qu'alors  les  mouvemens 
vitaux 4  tels  que  la  digestiou^  1  a  circulation, 
les  sécrétions  des  dilïerentes  humeurs,  etc. , 
doiventdépendred'unautreprinciped'action. 

Mais ,  en  examinant  avec  l'attention  con- 
venable les  assertions  de  Condillac  touchant 
les  déterminations  instinctives,  on  les  trouve 
(  du  moins  dans  l'extrême  généralité  qu'il 
leur  donne)  absolument  contraires  aux  faits  : 
et  pour  peu  qu'on  se  soit  rendu  familières 
l'analyse  rationnelle  et  les  lois  de  l'économie 
animale ,  on  voit  ces  mêmes  déterminations 
se  confondre  eu  effet,  d'une  part,  avec  les 
opérations  de  l'intelligence ,  et  de  l'autre , 
avec  toutes  les  fonctions  organiques;  de  sorte 
([u'elles  forment  une  espèce  d'intermédiaire 
entre  les  premières  et  les  secondes ,  et  sem- 
blent destinées  à  leur  servir  de  lien. 

Tous  ces  divers  phénomènes  peuvent-ils 
être  ramenés  à  un  principe  commun? 

La  sympathie  morale  offre  encore  des 
effets  bien  dignes  de  remarque.  Par  la  seule 
puissance  de  leurs  signes,  les  impressions 
peuvent  se  communiquer  d'un  être  sensible, 
ou  considéré  comme  tel ,  à  d'autres  êtres  qui, 
pour  les  partager,  semblent  alors  s'identifier 
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avec  lui.  On  voit  les  individus  s'attirer  ou  se 
repousser  :  leurs  idées  et  leurs  sentimens, 
tantôt  se  répondent  par  un  langage  secret, 
aussi  rapide  que  les  impressions  elles-mêioes, 
et  se  mettent  dans  une  parfaite  harmonie; 
tantôt  ce  tangage  est  le  souffle  de  la  discorde: 
et  toutes  les  passions  hostiles,  la  terreur,  la 
colère^  l'indignation,  la  vengeance,  peuvent 
à  la  voix  et  même  au  simple  aspect  d'un  seul 
homme,  enflammer  tout  à  coup  une  grande 
multitude;  soit  qu'il  les  excite  en  fbs  expri- 
mant, soit  qu'il  les  inspire  contre  lui-même, 
par  le  point  de  vue  sous  lequel  il  s'offre  à 
tous  les  regards  (i). 

Ces  effets,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'y 
rapportent,  ont  été  l'objet  d'une  analyse  très- 
fine  :  la  philosophie  écossaise  les  considère 
comme  le  principe  de  toutes  les  relations 
moral». 

Sonunes-nouâ  maintenant  en  état  de  les 
faire  dépendre  de  certaines  propriétés  com- 
munes à  tons  les  êtres  vivans  ?  et  se  ratta- 


[i)  On  voit  qoe  je  ramèDC  la  sympaihie  et  l'antipathie  à 
un  seul  et  nniqne  iirincipe.  EUes  dépendent  eu  effrt  de  lu 
même  cause;  «U£S  obéissent  aux  mfmet  luis. 
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chent-ils  aux  lois  fondamentales  de  la  sensi- 
bilité? 

Enfin,  tandis  que  l'intelligence  juge  ^  et 
que  la  volonté  désire  ou  repousse^  il  s'exé- 
cute beaucoMp  d'autres  fonctions ,  plus  ou 
moins  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie. 
Ces  diverses  opérations  ont-elles  quelqu'in- 
fluence  les  unessiîr  les  autres?  et  d'après  la 
considération  desdifïérens  états  physiques  et 
moraux,  qu'on  observe  simultanément  alors, 
est-il  po^ibie  de  saisir  et  de  déterminer  avec 
assez  de  précision  les  rapports  qui  les  lient 
entre  eux  dans  les  cas  les  plus  frappans,  pour 
être  sûr  que ,  dans  les  autres  cas  mal  carac- 
térisés, si  le  même  rapprochement  est  moins 
facile  ,  c'est  uniquement  à  des  nuances  trop 
fugitives  qu'il  faut  l'imputer? 

En  supposant  qu'il  nous  fut  permis  de  ré- 
pondre par  l'affirmative  aux  diverses  ques- 
tions énoncées  ci-dessus ,  les  opérations  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  se  trouveraient 
confondues,  k  leur  origine  ,  avec  les  autres 
mouvemens  vitaux  :  le  principe  des  sciences 
morales,  et  par  conséquent  ces  sciences  elles- 
mêmes  ,  rentreraient  dans  le  domaine  de  la 
physique;  elles  ne  seraient  plus  qu'une  brau>; 
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che  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  :  l'art 
d'y  Yerifier  les  observations  ,  d'y  tenter  les 
expériences,  et  d'en  tirer  tous  les  résultats 
certains  qu'elles  peuvent  fournir,  ne  différe- 
rait en  rien  des  moyens  qui  sont  journel- 
lement employe's  avec  la  plus  entière  et  la 
plus  juste  confiance ,  dans  les  sciences  pra- 
tiques dont  la  certitude  est  le  moins  contes- 
tée :  les  principes  fondamentaux  des  ud^  et 
des  autres  seraient  également  solides-  :  elles 
se  formeraient  paiement  par  l'étude  sévère 
et  par  la  comparaison  des  faits;  elles  s'é- 
tendraient et  se  perfectionneraient  par  les 
mêmes  méthodes  de  raisonnement. 

Il  résultera ,  je  crois ,  de  la  lecture  de  cet 
écrit ,  que  telle  est ,  en  effet ,  la  base  des 
sciences  morales.  Le  vague  des  hypothèses 
hasardées  pour  l'explication  de  certains  phé- 
nomènes qui  pai'aissent,  au  premier  coup 
d'œil,  étrangers  à  l'ordre  physique,  ne  pou- 
vait manquer  d'imprimer  à  ces  sciences  un 
caractère  d'incertitude  :  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  leur  existence  même,  comme 
véritable  corps  de  doctrine  ,  ait  été  révo- 
quée ep.  doute  par  des  esprits  d'ailleurs  judi- 
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Il  s'agit  maintenant  de  les  remettre  à  leur 
véritable  ^place ,  et  de  marquer  les  points 
fixes  d'où  l'on  doit  partir ,  dans  toutes  les 
recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  but. 
Car  ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  la  nature 
constante  et  universelle  de  l'homme ,  qu'on 
peut  espérer  de  faire  dans  ces  sciences  des 
progrès  véritables;  et  que,  ramenées  à  la 
coq^tion  des  objets  les  plus  palpables  de  nos 
travaux,  elles  peuvent,  par  la  sûreté  recon- 
nue des  méthodes,  offrir  un  ceitain  nombre 
de  résultats  évidens  pour  tous  les  esprits. 

Le  lecteur  s'apercevra  bientôt  que  nous 
entrons  ici  dans  une  carrière  toute  nouvelle  : 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'avoir  parcourue 
jusqu'au  bout:  mais  des  hommes  plus  habiles 
et  plus  heureux  achèveront  ce  que  trop  sou- 
vent je  n'ai  pu  que  tenter  ;  et  mon  espoir  le 
plus  solide  est  d'exciter  leurs  efforts  :  car,  je 
le  ctmfesse  sans  détour,  cette  route  est,  à  mes 
yeux,  celle  de  la  vérité. 

Plusieurs  personnes  d'un  grand  mérite 
paraissent  en  avoir  jugé  ainsi.  Depuis  la  pu- 
blication des  parties  de  ce  travail ,  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes  dés 
Mémoirts  de  la  seconde  classe  de  Tlnstitut , 
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différens  écrivains,  versés  dans  les  matières 
physiologiques  et  j^ilosophiques ,  les  ont 
citées  d'une  manière  honorable.  Quelques- 
uns  même  ont  fait  mieux ,  s'il  m'est  permis 
de  le  dire  :  ils  ont  cru  pouvoir  s'emparer,  sans 
scrupule,  de  plusiem-s  idées  qu'elles  contien- 
nent, en  négligeant  d'indiquer  leur  source. 
Je  le  remarque  ;  mais  je  suis  loin  de  m'en 
plaindre'  :  au  contraire ,  ce  genre  d'éloge  est 
assurément  le  moins  suspect.  Si  je  ne  met- 
tais à  mon  ouvrage  qu'un  intérêt  de  vanité, 
je  leur  devrais  beaucoup  de  remercîmens  per- 
sonnels; mais,  comme  la  principale  récom- 
pense que  j'ose  en  attendre  est  de  voir  ré- 
pandre des  vérités  qui  meparaissent  utiles,  je 
dois  bien  plus  encore  à  ces  écrivains,  dont  le 
savoir  et  le  talent  leur  imprime  un  degré  de 
force  et  de  poids,  qu'il  n'était  malheureuse- 
ment pas  en  moi  de  leur  donner  (i). 

D^rès  la  direction  que  suit  depuis  trente 
ans  l'esprit  humain ,  les  sciences  physiques 

(i)  An  moment  où  je  corrige  cette  fenitle  et  ce  passage  , 
j'apprend*  la  mort  de  citoyen  Bichat  :  cet  livânemflDl  aussi 
fnnesle  qu'inattendu ,  m'inspire  des  regret»  trop  -vivement 
sentis  ,  pour  que  je  n'éprouve  pas  le  besoin  iVea  consigner 
icireipression. 
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et  naturelles  semblent  avoir  généralement 
obtenu  le  premier  pas.  Leurs  rapides  pro- 
grès ,  dans  un  si  court  espace  de  temps ,  ont 
rendu  l'époque  actuelle  la  plus  brillante 
de  leur  histoire.  Tout  leur  présage  encore 
de  nouveaux  succès  :  et  c'est  en  rappro- 
chant d'elles,  de  plus  en  plus,  toutes  les 
autres  sciences  et  tous  les  -arts,  qu'<Hipeut . 
espérer,  avec  fondement,  de  les  voir  toua 
éclairés,  enfin,  d'un  jour  en  quelque  sorte 
égal. 

Peut-être  avons-nous  passé  l'âge  des  plus 
brillans  travaux  d'imagination  (bien  qu'à  dire 
vrai ,  je  sois  éloigné  de  souscrire ,  même  sur 
ce  point ,  aux  décisions  amères  et  doctorales 
des  censeurs  du  moment  présent  )  :  mais,  du 
reste,  toutes  les  connaissances  et  toutes  les 
idées  directement  appliquables  aux  besoins 
de  la  vie ,  à  l'augmentation  des  jouissances 
sociales,  au  perfectionnement  des  esprits  , 
à  la  propagation  des  lumières ,  semblent  être 
aujourd'hui  devenues  partout  le  but  com- 
mun de  tous  les  efforts.  Jamais  la  vérité  ne 
ftit,  dans  tous  les  genres,  recherchée  avec 
autant  de  zèle,  exposée  avec  autant  de  force 
et  de  méthode ,' reçue  avec  un  intérêt  si 
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général  :  jamais  elle  n'eut  de  si  zélés  dé- 
fenseurs ,  ni  rfaiiznanité ,  des  serviteurs  si 
déroués/ 

Quoique  Tétat  de  la  société  civile  eu  Eu* 
rope  ait  créé  sur  dtfférens  points  de  cette 
vaste  partie  du  monde ,  plusieurs  grands 
foyers  de  lumière  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, rendent  imposçibletoute  rétrogradation 
durable  de  l'esprit  humain ,  la  France  est  en 
droit  de  s'attribuer  un«  grande  part  dans 
les  progrès  de  la  raison ,  pendant  le  dix-bui- 
tième siècle.  Sa  langue,  plutôt  claire,  pré- 
àae  et  élégante^  qu'harmonieuse,  abondante 
et  poétique,  semble  plus  propre  aux  discus- 
M<His  de  la  philosophie,  ou  à  l'expression  des 
sentîmens  doux  et  de  leurs  nuances  les  plus 
délicates ,  que  capable  d'agiter  fortement  et 
profondément  les  imaginations,  et  de  pro' 
duire  tout  à  coup  sur  les  grandes  assem- 
blées ,  ces  impressions  viblentes  dont  les 
exemples  n'étaient  pas  rares  chez  les  anciens. 
L'indépendance  des  idées,  qui  se  faisait  sur' 
tout  remarquer  parmi  noua ,  même  sous  l'an- 
cien régime;  le  peu  de  penchant  à  se  laisser 
imposer  par  les  choses  ,  ou  par  les  hommes  ; 
1«  hardiesse  des  oamens  ;  en  un  mot ,  tom»9 
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les  dispositions  et  toutes  les  circonstanceâ 
auxquelles  Ift  France  devait  la  place  respec- 
table qu'elle  avait  prise  dans  le  monde  sa* 
Tant,  ont  acquis  un  nouveau  degré  d'énergie 
et  de  puissance,  par  l'effet  de  la  plus  éton* 
nante  conunotion  politique  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir.  Et  depuis  que  le  mou- 
vement est  réduit  à  ne  plus  être  que  cdui  des 
idées,  et  non  celui  des  passions,  les  progrès^ 
plus  lents  en  apparence,  seront  en  effet  plus 
sûrs.  La  marche  mesurée  d'un  gouvernement 
fort  et  établi,  pourra  sans  doute  y  contri- 
buer beaucoup  elle-même.  Ën6ii,  la  matu-* 
rite  qu'une  expérience  imposante  et  terrible 
donne  à  toutes  les  conceptions,  à  toutes  les 
espérances,  à  tous  les  vœux,  est,  sans  doute, 
ce  qui  peut  empêcher  le  plus  effî.cacement  la 
philantropie  de  se  laisser  égarer  dans  des 
projets  chimériques  ou  prématurés  ;  mais 
elle  fait  en  même  temps  que  les  vues  utiles 
doivent  toutes,  à  la  longue,  recevoir  leur  ap- 
plication. 

C'est  au  moment  où  l'esprit  humain  est 
dans  cet  état  de  travail  et  de  paisible  fermen- 
tation, qu'il  devient  plus  facile,  et  qu'il  est 
aussi  plus  important  de  domur  une  base 
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flotide  aux  sciences  morales.  Les  chocs  reVo- 
kttionnaires  ne  sont  point ,  comme  quelque$ 
personnes  semblent  le  croire,  occasionés  par 
le  libre  développement  des  idées  :  ils  ont  tou- 
jours ,  au  contraire ,  été  le  produit  inévitable 
des  vains  obstacles  qu'on  lui  oppose  impru- 
demment (i);  du  défaut  d'accord  entre  la 
marche  des  affaires  et  celle  de  l'opinion,  entre 
les  institutions  sociales  et  l'état  des  esprits. 
Plus  les  honuneft  sont  généralement  éclairés 


(i)  Cette  pens^  de  Çabimis  n'a«t-elle  pas  susceplîble  de 
reftiktiaa,aapoiiTleaiouis,d'éclaircîs»ement?Çn  physique, 
tU'àûttie,taBiéàeàae,  en  législation,  en  religion ,  eo  poli- 
(iqne,  en  iodsstric,  etc.,  les  révolutions  ont  pour  principe  le 
développcmeot  des  idéM  ;  et  quant  aux  chocs  inséparables 
des  réndutions ,  il  se  peut  qae  la  contrainte  imposée  au  dé- 
vehippeacat  d«  idée*  en  ait  angmenlé  la  violence ,  comme 
la  compretiion  sur  un  ressort  en  augmente  l'élasticité.  U  im- 
porte donc  que  l'esprit  humain  ait  toute  sa  liberté  :  nnis 
cette  liberté  dle-méme,  n'anra-t-elle  point  de  limites?  H'est- 
tl  pefat  de  vérités,  n'est-i)  point  de  couTentions  parmi  les 
hnames,  qnl  sdient  sacrées  pour  elle?  iNodEa-t-il  toujonH 
déimîre  et  ne  jamais  édifier  7  A  l'égard  de  l'opinion  ,  n'esl-il 
pas  arrivé  fort  souvent  qu'elle  a  été  folle  et  dangereuse  ? 
Avait -de  raison  contre  fialilée?  Avait -elle  raison  contre 
HenriTf  FDenot  jon^s,  n'est-elle  pas  tombée  dans  les  plui 
Jmitge*  égaremens  ?  (S.) 
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et  sages ,  et  plt^  its  redoutent  ces  secousâèa: 
ils  savent,  comme  le  dit  Pascal,  que  la  vio- 
Icnce  et  la  vérité  sont  deux  puissances  qui 
n'ont  aucune  actiou  l'une  sur  l'autre;  que  la 
vérité  ne  gouverne  point  la  violence,  et  que 
la  violence  ne  sert  jamais  utilement  la  vérité. 

C'est  donc  en  environnant  sans  cesse  les 
idées  nouvelles,  d'une  lumière  égale  et  pure^ 
qu'on  peut  rendre  leur  action  sur  l'état  so- 
cial, insensible  et  douce,  comme  celle  des 
forces  qui  tendent  sans  relâdie  à  conseMPer, 
ou  à  remettre  en  harmonie ,  les  différens 
corps  de  l'univers. 

Les  idées  relatives  à  la  morale  put^ique 
sont  indubitablement  celles  qui,  par  la  ma- 
nière dont  elles  entrent  dans  les  têtes  et  re- 
çoivent leur  application,  peuvent  produire 
les  plus  grands  effets ,  soit  avantageux ,  soit 
funestes  :  il  faut  donc  porter  la  plus  grande 
sévérité  de  méthode,  et  dans  les  recherches 
dont  elles  sont  l'objet,  et  dans  leur  exposi- 
tion ;  c'est  principalement  pour  elles  qu'il 
devient  essentiel  de  connaître ,  jusque  dans 
leurs  elémens  les  plus  déliés,  le  mécanisme 
des  procédés  de  l'intelligence,  celui  des  pas- 
sions, et  toutes  les  circonstances  particulier» 
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qui  peuveot  altérer  ou  moditier  leurs  mou- 
Temens. 

Mais  les  principes  de  U  morale  privée  et 
de  rédneatîon  individuelle  n'ont  pas  moins 
besoin  de  cette  même  lumière  :  ils  reposent, 
en  effet,  sur  la  même  base.  Ce  qui  les  éclair- 
cit  est  aussi  oe  qui  peut  le  plus  les  fortifier. 

Si  l'aspect  des  désordres  qui  régnent  dans 
le  monde  corrompt  ou  afQige  les  hommes 
légers  et  superficiels ,  une  expérience  plus 
réfléchie  et  plus  saine  prouve  aux  esprits  at- 
teDti&  que  les  biens  les  plus  précieu]^  de  la 
vie  ne  s'<^tiennent  que  par  la  pratique  de  ta 
morale.  Le  véritable  bonheur  est  nécessai- 
rement le  partage  exclusif  de  la  véritable 
vertu  (i);  c'est-à-dire  de  la  vertu  dirigée 
parla  sagesse  ;  car,  éclairer  sa  conscience  n'est 
pas  moins  un  besoin  qu'un  devoir;  et  sans 
le  âambeau  de  la  raison ,  non-seulement  la 
vertu  peut  laisser  tomber  les  hommes  les 
plus  excellcns  dans  tous  les  degrés  de  l'infor- 


(i}$an*  dtmte,  l'homme  vertneux  penl  être  nalhetireax, 
iMi'*  il  serait  alors  bien  phu  malhenreiu  encore  mu»  le  $t- 
etmn  de  la  Tertn;  elle  tenle  adoocit  tM»  lei  maux  ,  et  fcït 
foAter  ton*  Ie>  biamt  ila  la  àntioée  hamaine. 
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tune  ;  elle  peut  encore  devenir  elle-même  la 
source  des  plus  funestes  erreurs. 

Par  une  hem-euse  nécessité ,  l'intérêt  de 
chaque  individu  ne  saurait  jamais  être  véri- 
tablement séparé  de  l'intérêt  des  autres  faom* 
mes  :  les  efforts  qu'il  peut  vouloir  tenter  pour 
«ela  sont  des  actes  d'hostilité  générale,  qui 
retombent  inévitablement,  tôt  ou  tatd,  sur 
leur  auteur  (i). 

Mais  c'est  surtout  en  remontant  à  la  na-; 
ture  de  l'homme  ;  c'est  en  étudiant  les  lois  de 
son  organisation ,  et  les  phénomènes  directs 
de  sa  sensibilité,  qu'on  voit  clairement  com- 
bien la  morale  est  une  partie  essentielle  dfr 


-(ij  Si  les  fripon»,  disait  Usage  Franklin  ,'pouviieucoii>- 
naitre  taus  les  avantages  atlachës  i  l'habitude  des  Tertus,  i& 
tiraient  honnéut  gent  par  friponnerie.  (C.) 

Ce  ne  fat  point  U  Tertn  de  Socrate  qni  fit  son  nralhearT 
ce  fut  la  mécluuiceté  de  ses  enneniis.  Sa  vertu  e&t  fait  leui- 
bonheur  et  le  sien,  s'ils  avaient  sn  l'imiier. 

La  société  humaine  ne  subsiste  que  par  la  verto ,  laquelle 
consiste  da^x  le  rapport  de  no«  actions  avec  le  bien  public. 
.Si  la  société  se  maintieA  n)a%ré  les  désordres  qui  la  trou- 
blent, c'eit  qu'à  cdté  d'ua  petit  nombre  qw  niole  le*  lois  , 
se  tronie  un  plu*  grand  nombre  qui  les  observe.  Faîtes  qw- 
tODS  les  hommes  soient  ni'échani ,  le  plus  grand  des  msl- 
beurs  arrivera;  je  veu  dire,  la  dUsolalinn  de  la  société.  (£.^ 
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ses  besoins.  On  rçcc^naît  bientôt  ^e  le  ^eul 
côte  par  lequel  ses  jouissances  puissent  être 
indéfiniment  étendues ,  est  celui  de  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables  ;fjue  son  existence 
s'agrandit  à  mesure  qu'il  s'associe  k  leurs  af* 
fections,  et  leur  fait  partager  celles  dont  il 
est  animé.  C'est  en  considérant  à  leur  wurce 
les  passions  même  qui  l'ëgarent  le  plus  loin 
de  son  but ,  qu'on  se  couTainc ,  à  chaque  ins-^ 
tant  davantage ,  que  pour  le  rendre  meilleur 
UsufEt  d'éclairer  sa  raison,  et  qu'être  honnête 
homme  est  le  premier  et  le  plus  indisp^ti* 
sable  caractère  du  bon  sens. 

Ainsi,  les  principes  de  la  morale  s'établis- 
sent sur  la  base  la  plus  ferme  :  leur  enebal- 
nement  et  leurs  applications  se  démontrait 
avec  le  dernier  degré  d'évidence  :  les  avauT 
tages  qui  résultent  non-seulement  pour  les 
sociétés  tout  entières  (i),  mais  encore  pour 
chacun  de  leurs  membres,  de  son  respect  et 
de  sa  soumission  aux  règles  de  conduite  quj 

(i]  Êire  né  potix  la  société ,  c'est-étre  né  pour  la  monlâ. 
L'aoe  est  la  fin,  l'autre ,  le  moyen  ;  l'une  stns  l'aotre  im- 
pEqne  contradiction.  La  morale  eit  anss!  néceisaire  à  l'homme 
ijae  l'air  qa'il  respire  :  ({«and  il  manque  de  morale,  il  mcoiti 
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dérivent  de  ces  mêmes  principes,  peuvent  se 
prouTer,  en  quelque  sorte  ^  mathématique-! 
ment. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  lumières  de  la 
sagesse  éclairent  l'homine  ;  c'est  par  ses  habi- 
tudes qu'il  est  gouverné  :  il  importe  donc  sur-^ 
tout  de  lui  faire  prendre  de  bonnes  habi- 
tudes. La  sévérité  des  maximes  auxquelles 
on  a  voulu  l'assujettir  dès  l'enfance,  sans  mo-^ 
tif  valable,  les  lui  fait  bientôt  rejeter,  quand 
il  devient  son  propre  guide.  Mais  celles  que 
sa  raison  avoue  prennent  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  lui,  qu'il  les  discute  davantage;  et 
leur  utilité ,  pour  son  bonheur ,  lui  parait 
d'autant  plus  démontrée  ,  qu'il  les  a  prati-> 
qnées  plus  long-temps.  Telle  est  la  puissance, 
et  tels  sont  les  fruits  de  la  seule  bonne  édu-- 
cation. 

Il  importe  d'autant  plus  de  rattacher  la 
morale  à  ses  motifs  réels ,  qu'elle  est  d'une 
nécessité  plus  générale  *t  plus  journalière, 
et  que  toute  autre  méthode  est  incapable  de 
lui  donner  une  entière  solidité.  Les  esprits 
sages  auront  toujours  des  égards  pour  les 
opinions  accidentelles  qui  servent  à  rendre 
un  autre  homme  meilleur ,  ou  plus  heu- , 


D,gt,,-6rtbyGOOglC 


PaipACE.  XXT 

renr.  Mkis,  sans  discuter  îci  les  avantages 
oa  les  inconTe'niens  d'aucane  de  ces  opi- 
nions ,  il  est  évidept  qu'on  ne  pefit  pas  tou- 
jours compter  sur  leur  appui.  Indépendam- 
ment de  leur  diversité,  qui  rend  leuracti<Hi 
trèfrincertaine  et  très-variable ,  il  est  beau- 
coup d'esprits  qui  leur  sont  ferm^  sans 
espoir.  Un  plus  grand  nombre  passent  de 
l'une  à  l'autre  plusieurs  fois  dans  la  vie  ,  on 
même  finissent  par  les  rejeter  toutes  indis- 
tinctement ;  et  peut-être  le  moment  présent 
est-il  celui  où  l'on  peut  le  moins  attendre 
d'elles  de  véritables  secours.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit ,  rien  n'est  sans  doute  plus  indispen- 
s^le  que  d'affermir  la  morale  de  «ux  qui  les 
rejettent,  et  d|empédier  que  ceux  qui  cessent 
de  croire  à  leur  vérité,  pensent  dès  lors  pou- 
voir fouler  impunément  aux  pieds,  comme 
cbimô-iques,  toutes  les  vertus  dont  elles 
étaient  pour  eux  le  soutien  (i). 

(i)  Fmni  lea  philoMphei  qnt  ont  fondé  le»  principes  fie 
U  morale  lar  le  booin  comunt  da  bonheor  eomiunn  1  tons 
kt  iodividiu,  et  qni  ont  fiût  toit  que,  dans  le  cours  de  la  vie, 
le*  régies  de  condnile  pour  être  heureux,  sont  absolnment  les 
■éwss  qae  pour  être  Tcrtnem,  on  doit  particulièrement  dis- 
tÎBpMrTdlBey  et SaîM-LaBbert  :  Volney,  esprit  ploa  étendu. 


D,gt,,-6rtbyGOOglC 


XXTJ  PRÉFACE. 

Heureusement  la  culture  du  bon  sens  et 
les  bounes  habitudes  sufBseat  pour  cela.  Quoi- 
qu'égaré  ifc^  souvent  par  des  impostures, 
l'bomme  est  fait  pour  la  vérité ,  dont  la  re- 
cherche est  son  besoin  le  plus  constant ,  et 
dontla  découverte  te  pénètre  de  la  plus  douce 
et  de  la  plus  profonde  satisfaction.  Quoique 
trop  souvent  agité  par  des  passions  aveugles 
et  funestes,  l'homme  est  également  né  pour 
la  vertu  :  la  vertu  seule  peut  le  mettre  en 
harmonie  avec  la  société.  Sans  elle,  son  cœur 
est  toujours  dévoré  de  sentimens  hostiles;  sa 
vie  est  un  orage ,  et  le  monde  n'offre  à  ses 
yeux  que  des  ennemis.  L'habitude  des  ac- 
tions utiles  aux  hommes,  des  sentimens  bien- 
veillanset  généreux,  perpétue  au  contraire, 
dans  l'âme  ,  ces  vives  émotions  de  rhuma- 
nité ,   que  personne  peut  -  être  n'est  assez 


pin*  fort,  plus  habiinë  aux  annlyscs  profondes,  et  dont  le  style 
al  laisse  des  traces  plus  durables;  Sftint-LHa- 
■cile,  élégant,  observnteur  plein  de  fineue,  et 
! ,  accompagné  d'esplicattons  et  d'exemptes 
:hoisis|,  rend  peiU-éUe  plus. seiuiUe  encore 
MIS  les  principe*  qn'LI  établit,  et  l'utilité  des 
règle*  qu'il  en  tire  pour  la  conduîle  jouroalière.  L'uç  et  l'autre 
luéiitem  toute  la  rcconnaisuoce  des  \rais  amiïderiuiBianité. 
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malheureux  pour  n'avoir  pas  éprouvées  quel- 
quefois. En  liant  toutes  ses  affections  aux  des- 
tinées présentes  et  futures  de  ses  semblables, 
le  sage  n'agrandit  pas  seulement  sans  limites 
son  étroite  et  passagère  existence  ;  il  la  sous- 
trait encore ,  eo  quelque  sorte,  à  l'empire  de 
la  fortune  :  et  dans  cet  asile  eleTe,  d'où  sa 
tendre  cMupassion  déplore  les  erreurs  des 
hommes ,  source  presque  unique  de  tous 
leurs  maux,  son  bonheur  se  compose  des 
s^itimens  les  plus  exquis;  les  vrais  biens  de 
la  vie  humaine  lui  sont  exclusivement  ré- 
9#vés. 

L'écrit  suivant  n'a.  point,  an  reste  ,  pour 
f^jet  l'exposition  et  le  déveIopp»nent  de  ces 
vérités  iDi<x)ntestables  :  encore  moins  aurons- 
nous  la  prétention  de  vouloir  les  appliquer  à 
la  morale  publique.  S'il  est  ici  question  de 
considérations  morales,  c'est  par  rapport 
aux  lumières  qu'elles  peuvent  emprunter  de 
l'étude  des  ^énoTaenes physiques;  c'est  uni- 
quement parce  qu'elles  sont  une  partie  es- 
sentielle de  l'histoire  natiu'elle  de  l'hotnme. 
Quelques  personnes  ont  paru  craindre,  à  ce  ■ 
qu'on  m'assure,  que  cet  ouvrage  n'eût  pour 
4>at,  ou.  pour  elfet  de  renverser  certaine^ 
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doctrines,  et  d'en  établir  d'autres  relativement 
à  la  nature  des  causes  premières;  mais  cela 
ne  peut  pas  être;  et  même,  ave*  de  la  ré- 
flexion et  de  la  bonne  foi ,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  croire  sérieusement.  Le  lecteur 
verra  souvent,  dans  le  cburs  de  l'ouvrage, 
que  nous  regardons  ces  causes  comme  pla-* 
cées  hors  de  la  sphère  de  nos  recherches,  et 
comme  dérobées ,  pour  toujours,  aux  moyens 
d'investigation  que  l'homme  a  reçus  avec  la 
vie  (i).  Nous  en  faisons  ici  la  déclaration  la 

(i)  n  Dc  thvt  jamaii  perdre  de  vue  le>  lerines  dont  se 
compote  celte  déclantîon  fomielle  faite  par  Cabanis.  CabanU 
(cnUit  plu  TiTement  que  penonne  qu'an  delà  des  dioset 
tangible*  que  nom  cro7ons  connaître,  sont  placées  dei  choses 
qoe  nous  ne  saisissons  pas,  que  nous  ne  pouvons  saisir,  que 
Dons  ignorons  ,  et  dont  la  connaissance  nous  donnerait  évi 
Inroiêrea  d'un  ordre  infiniment  sDpériear.  Ces  choses  se  con- 
fondent pour  non*  aTec  les  causes  première*.  Hais  recon- 
Mltre  qu'on  est  profandéaeat  ignorant  tnr  ces  causes,  n'est- 
ce  pas  reconnaître  qu'elles  existent?  n'est-ce  pas  en  diablir  la 
réalité?  Celaposi,  comment  s'est-on  si  étrangement  mépris 
sur  le*  vrais  sentimens  de  Cabanis?  Comment  fait-on  encore 
de  lui  on  matérialiste?  un  athée  ?  lui  qui  n'entendait  rien  an 
sens  grossier  de  certains  philosophes  qui  prétendent  tout 
expliquer,  la  vie,  la peittée,  etc. ,  par  des  arrangemens  (le 
moléenles?  Dire  que  tout  est  matière ,  que  l'ime  n'est  pa»  , 
que  Dieu  n'est  pas,  n'est-ce  pts  rejeter  tonte*  les  Mueft 
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plas  formelle  :  et  s'il  y  avait  quelque  diose  k 
dire  encore  sur  des  questions  qui  n'ont  ja- 
mais été  agitées  impun^ent,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  prouver  qu'elles  ne  peuvent 
être  ni  un  objet  d'examen,  ni  même  un  sujet 
de  doute,  et  que  l'ignorance  la  plus  invincible 
est  le  seul  résultat  auquel  nous  conduise,  à 
leur  ^ard  ^  le  sage  emploi  de  la  raison.  Nous 
laisserons  tronc  à  des  esprits  pli^  confian8,ou 
siVonvent,  plus  éclairés,  le  soin  de  recher-  4 
<^er,  par  des  routes  que  nous  reconnaissons 
impraticables  pour  nous,  quelle  est  la  nature 
du  {H-incipe  qui  anime  les  corps  vivans  :  car 
Doos  regardons  la  manifestation  des  phéno- 


preniière»  ,  et  parcooséquent  tout  ce  qu'admellait  Cabanii  t 
Soolcnir  qu'une  chose  ett,  ni-ce  touienir  qu'elle  rt'tit  pat  ? 
Qui  croinï-je,  on  de  Cabaoû  don(  le  langage  est  si  po- 
lilif,  oo  de  «Dx  qui  faUificnt  ses  paroles  oa  les  Iravesiiïient 
par  dercommcDtairei?  Oui,  selon  Cabanis,  U  existe  des 
canse*  premières  :io&is,  que  tont-elles?  voilâ  la  dirSculté: 
ÎBKiIuble  poar  Cabanis^  ÎDsoluble  pour  tout  houiine  qui  ne 
•Kl  que  sa  raison  neturelle.  Ignorer  et  s'humilier,  tel  esi  son 
msi^e  partage  :  a  quoi  j'ajoute  que  ce  sentiment  d'iiiunitité 
■MMie ,  fait  oaltTe  dans  le  cosur  cette  crainte  salutaire  qui 
«1  le  comiuencemenl  de  la  sagesse.  Un  houme  au  point  où 
éuit  Cabinis ,  est  tout  près  d'être  religieux.  Cabanis  est 
noit  déiste  et  aninisle ,  comme  Stabl  et  Boëriiaave.  (£J 
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Oiènes  qui  le  distinguent  des  autres  forces 
actives  de  la  nature,  ou  les  circonstances  en 
vertu  desquelles  ont  lieu  ces  phe'nomènes,' 
comme  confondues,  en  quelque  sorte,  avec 
les  causes  premières ,  ou  comme  immédiate- 
ment soumises  aux  lois  qui  président  à  leur 
action.. 

On  ne  trouvera  point  encore  ici  ce  qu'on 

avait  appelé  long-temps  de  la  mmaphysique: 

^  œ  seront  de  simples  recherches  à^phjsio- 

Icgie,  mais  dirigées  vers  l'étude  particulière 

d'un  certain  ordre  de  fonctions. 

J'avais  espéré  pouvoir  joindre  aux  Mé- 
moires dont  cet  écrit  est  composé,  le  tableau 
d'une  suite  d'expériences  sur  les  dégénéra- 
tions et  les  transformations  animales  et  végé- . 
taies.  Quelques  essais  m'avaient  fait  regarder 
.  ces  expériences  comme  propres  à  jeter  du 
jour  sur  les  circonstances  qui  déterminent  la 
productions  des  êtres  organisés.  Mais  des 
dérangemens  de  santé  presque  continuels 
m'ont  forcé  d'interro'hapre  ce  travail ,  et  d'en 
remettre  la  continuation  à  d'autres  tempSi  Je 
me  propose  de  le  reprendre  aussitôt  que  cela 
me  sera  possible  ;  et  si  les  résultats  me  pa- 
raissent dignes  d'intéresser  le  public,  je  me 
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ferai  on  deroir  de  tnî  rendre  un  compte  wm* 
paleax  des  faits  <jue  j'aurai  observa  (i). 

On  me  permettra  de  témoigner  pubtique- 
ment  an  citoyen  François  Thorot,  ma  vire 
reconnaissance  de  tous  les  soins  qu'il  a  bien 
ToiUa  prendre  pour  donner  à  l'édition  de  cet 
oorrage  nne  correction  de  détail ,  que  peut- 
être  le  fonds  ne  méritait  pas.  Son  amitié  gé- 
néreuse^ jointe  au  zèle  de  la  science ,  a  pu 
seule  loi  £iire  entreprendre  la  tâche  minu- 
tieuse et  fatigante  qu'il  a  remplie  si  paticm' 
meot.  Déjà  connu,  quoique  jeune  encore,  par 
des  écrits  que  caractérise  la  maturité  de  l'es- 
prit et  du  talent  (a),  le  citoyen  Thurot,  au 
milieu  de  ses  importantes  occupations ,  a  eu 
la  booté  de  surveiller  l'impressioi^  de  mon 


(i)DcpnisIapremièrepuhUc«tiondecet  ouvrage,  H.  Fray, 
eommisuire  des  guerres,  m'a  fait  connaître  une  *uiie  de 
belles  eip^ence*  qu'il  i  tentées  lur  le  même  sujet.  J'anraî 
occiuon  d'en  parler  aUleiirt. 

(a) Notamment  par  deni  eicdientes  tradnciiona,  l'nne  de 
rHermèide  Hanis,  l'autre  de  la  tic  de  Laurent  de  MédicU, 
onrage  estimable  de  Roacoe  ;  mail  surtout  par  la  préface  et 
perles  iwtes  importantes  dont  il  a  enrichi  le  premier  de cea 
dem  écrits,  et  qoi  en  font,  en  quelque  sorte  ,  un  onnage 
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manuscrit.  H  en  a  fait  disparattre  beaucoup 
de  défectuosités  :  et  si  j'eusse  été  toujours  à 
temps  de  recueillir  et  de  mettre  à  profit  ses 
excellens  conseils ,  l'ouvrage  aurait  pu  dere' 
nir  moins  indigne  du  public. 

Je  dois  aussi  des  remercimens  à  mes  jeune» 
confrères,  les  citoyens  Richerand  et  Alibert, 
pour  l'intérêt  qu'ils  ont  mis  à  cette  publica- 
tion. Il  est  seulement  à  craindre  que  leur 
ardeur  pour  les  progrès  de  la  médecine  phi- 
losophique, et  les  préventions  favorables  que 
cette  ardeur  même  peut  leur  inspirer,  n'aient 
égaré  leur  jugement.  Car,  d'ailleurs ,  qui  ja- 
mais eut  plus  le  droit  d'être  difficile?  Nesont- 
ils  point,  en  effet,  des  premiers  parmi  ces 
élèves  d^  célèbres  dont  s'honore  l'École  de 
Médecine  de  Paris,  et  dont  les  succès  attes- 
tent la  perfection  des  méthodes  d'enseigne- 
ment employées  par  ses  illustres  professeurs, 
et  l'excellent  esprit  qui  dirige  l'administra- 
tion de  ce  bel  établissement? 
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L'ocnuOB  suivant  est  composé  de  douze  Hémoires 
diHtt  les  six  premiers  ont  été  lu5  à  l'Institut  oationsl, 
daos  le  courant  de  l'an  iv,  ou  dans  le  eommeocement 
de  l'an  t  :  ils  se  trouvent  imprimés  dans  les  deux 
premiers  volumes  du  Recueil  de  cette  illustre  Société 
{  fiasse  des  sciences  morales  et  politiques).  Les  six  der- 
niers Mémoires  lui  étaient  également  destinés ,  mais 
diverses  circonstances  n'ont  pas  permis  à  l'Auteur  de 
lire  celui  qui  traite  Je  t'Infiu^nct  dtt  McUadUs,  etc. 
Ces  six  derniers  sont  entièrement  nouveaux  pour  le 
public  :  ils  complètent  le  travail  dont  l'Auteur  s'était 
tncé  le  plan  daus  le  premier  de  tous,  qui  tenr  sert 
comme  d'introduction  :  et  les  penseurs,  dont  nous 
sommes  très-éloignés  de  vouloir  prévenir  le  jugement, 
vont  £tre  \  portée  de  mieux  apprécier  le  degré  d'im- 
portance et  d'utilité  réelle  que  peut  avoir,  pour  l'étude 
de  l'homme,  cette  nouveUe  manière  de  considérer  te 
jeu  des  différens  organes  et  l'exercice  des  dilféreiites 
Eunltés. 
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PRÉFACE. 

* 

Xj'iTUDK  de  rhominfl  physique  est  également  intéreuanie 
pour  le  médecin  et  ponr  le  moraliste. 

Pour  atteindre  le  but  particnlier  qne  chaeuu  d'eux  se 
propose,  ils  ont  également  besoin  de  considérer  l'homme  ■ 
sous  le  double  rapport  dn  physique  etda  moral. 

On  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans  Tsatre. 

L'étude  de  l'homme  moral  n'a  plus  été  fondée  qne  sur  des 
hypothèses  métaphysiques ,  dès  qn'ou  l'a  tépaiée  de  celle  de 
lliomme  physique 

Locke  et  se*  sncceuaurs  l'en  ont  rapprochée ,  mais  pas 
encore  aues. 

n  &ut  replacer  l«s  sciences  morales  sur  cette  base. 

C'est  le  but  de  cet  ouvrage  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire 
participer  ani  progrès  rapides  des  sciences  physiques ,  et  de 
leur  faire  suivre  une  marche  aussi  sAre. 

Le  moment  est  faTorable. 

La  science  sociale,  la  morale  privée  et  l'éducaiion  y  ga- 
gneront également. 

Au  reste,  on  ne  trouvera  id,  ni  applications  i  ces  diverses 
sciences,  ni  discussions  sur  les  causes  ]»remières.  Il  n'y  ser» 
question  qne  de  physiologie  philosophique. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 

Coasùtératiàat  gcnéraUs  air  l'étude  de  l'homint ,  et  mr 
Ict  rapports  de  ion  organùation  phj^siqae  avec  soi  fa- 
adtét. 

■  HTKOtinCTlOV. 

Cat  une  b«Ue  et  grande  idée  qne  celle  de  coDsidérer 
lontes  les  scieflces  comme  les  rameaux  d'uoe  lo^e  tige. 

Aucunes  de  ces  branches  ne  sont  nnies  plu*  éiroilemenl 
que  rémde  physique  de  l'iiomme  et  celle  des  procédés  de  son 
ioielligence. 

C'est  ponr  cela  que  l'Insiitot  avait  placé  des  physiolagistes 
dans  la  section  de  l'analyse  des  idées. 

S  1"- 

Nous  sentons  :  et  des  impressions  que  nous  recevons  dé- 
pesdeu  à  la  fois  dos  besoins  er  l'action  des  instrumeas  des- 
tinés à  les  sDlislaire. 

Sons  sommes  déterminés  à  agir  avant  de  nous  être  rendu 
compte  des  moyens ,  et  même  de  nous  être  fait  une  idée  pré- 
cise du  bat  que  nous  devons  atteindre. 

C'est  U  mtrekc  conslanie  de  l'homme  :  elle  se  retrouve 
dans  tous  ses  Invaui. 

La  philosophie  rationnelle  et  la  physiologie  ont  (.oujoiirs 
marché  de  front. 

s  II. 

Les  premiers  sages  de  la  Grèce  cultivèrent  la  mcdecioe  , 
lalogiqneet  la  morale      ^ 

Pyth^ore ,  Démocrïie ,  Hîppocrate ,  Arisiotc  et  Ëpicure  , 
foDdèrent  aussi  leurs  systèmes  rationnels  et  leucs  principes 
nonni  sur  la  connaissance  physique  de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pythagorc;  mais  la  doctrine  de 
\i  métempsycose,  et  crilc  des  nombres^  prou?ent  qu'il  avait 
bien  observe  les  étcrnellej  irani  muta  lions  do  la  raaiicrc  ,  et 
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la  périodicité  coniunie  de  toutes  lu  opérations  de  la  nature. 

On  ne  connaît  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  ; 
mais»  puisqu'il  faisait  'des  disscctiont,  il  senlart  le  prix  de 
robservaiion  et  de  l'expérience. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrale.  Se*  ëcrilï  nous 
prouvent  qu'il  avait,  comme  il  le  dit  lni-m£nte,  porté  la 
philosophie  dans  la  médecine ,  et  la  niédccine  dans  la  phi- 
loio^liie. 

Arislole  est  égalemenl  TMommandable  par  ses  observa- 
tions et  par  ses  théories. 

Épicure  suivit  les  traces  de  Démocrite  ;  mais  il  fit  un  em- 
ploi vicieux  du  mot  volapté. 

Bacon,  le  restauraienr  de  l'art  du  raisonnement,  et  le 
rénovateur  de  l'esprit  humain  ,  s'éiait  occupé  d'une  manière 
particulière  de  la  physique  animale. 

On  en  peut  dire  autant  de  Descartes. 

Hohbes,  l'élève  de  Bacon ,  n'avait  pas  cet  avantage;  mais 
il  est  éminemment  remarquable  (lar  la  perfection  da  son 
*  langage. 

Locke,  au  contraire,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  à  la 
philosophie  rationnelle ,  avait  étudié  l'homme  physique. 

Charles  Bonnet  était  encore  meiUeui'  naturaliste  que  méta- 
physicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  i 
HelTétins  et  à  Condîllac. 

S  III. 

La  sensibilité  est  le  dernier  terme  des  phénomènes  qui 
composent  ce  que  nous  appelons  la  vie;  et  elle  est  le  pre- 
mier de  ceux  dans  lesquels  consiîtcnt  nos  facultés  intellec- 
tuelles :  ainsi  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré  bous 
*  DU  autre  point  de  vue. 

Du  moment  que  nous  sentons,  nous  sommea;  nous  con- 
naissons notre  existence. 

Et  de*  que  nous  avons  pu  oons  assurer  que  la  cause  de 
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«H  iBpfMiions  rjtide  faon  de  notu,  notu  itou  une  idée 
éc  M  qù  n'«st  pas  nous. 

La  difiéicnce  de  not  impressions  ooas  apprend  la  différ 
Itaot  qù  existe  entre  lenrs  causes,  du  moins  relativemekt à 
Boni. 

11  n'eiMie  pour  nom  de  causes  que  celles  qui  peutcnl 
agir  sur  nos  noyens  de  sentir,  et  de  vérités,  que  des  vérité 
icbtÎTes  à  U  manière  d«  tentû'  générale  de  U  natare  bu- 

Uûs  colle  manière  de  sentir  n'est  patloujoim  «sactement 

EUe  est  différente  entre  les  individos,  SBiTant  le  tex*,  et 
raÎTant  l'arganisaiioD  primitive,  on  le  tempérament. 

EJle  Tarie  dans  le  même  indirida,  suivant  Vége,  et  saivant 
l'état  de  ssnté,  du  de  maladie. 

£lie  est  modifiée  dans  tous  par  le  climat  et  par  l'ensemble 
des  lubitudes  physiques,  ou  le  régime. 

Ce»  là  ce  qn^  dotrent  méditer  le  philosophe,  le  mOrc- 
lisie  et  le  légiriatear  ;  c'est  ce  qn'naient  déjà  observé  les 


SIT. 

Os  aiaîenl  distingué  quatre  tempéremens,  ou  consiitmions 
physiques  différentes,  aaïqnelles  correspondaient  des  dispo- 
sitions morales  analogues. 

Ds  appdaient  tempérament  tendre,  par  excellence ,  celai 
qui  est  brmé  par  le  mélange  le  pliis  heureux  des  quatre 
autres. 

Cest  une  espèce  de  beau  idéal,  dont  se  rapprochent  pins 
eu  ^oioe  tons  les  tempérameni  tempérés  réellement  exis- 
tans. 

$  V. 

Les  Bodemes  ont  perfectionné  et  rectifié  cette  doctrine; 
ils  n'ont  pas  tont  attribué  i  certaines  bumenrs. 
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lit  ont  pris  en  considération  ta  prétlominance,  on  âe& 
forces  MnïilÎTPS,  ou  des  forces  moiriceti 

L«  proportion  des  solides  et  des  fiuiiles; 

t.e  ctévelopjiement  et  la  force  ou  la  biblesse  relative  de 
certains  oignes  ; 

Lenrs  communications  •jinpathi(][ues;  « 

Enfin ,  l'action  de*  maladies  sur  le  moral ,  même  avant  qne 
cette  action  vicieuse  devienne  ou  délire ,  ou  manie. 

s  VI. 

Pour  poDSserpIns  loin  ces  Rctwrches,  il  faut  snriont  étu- 
dier les  organes  parlimliers  du  aentimeni. 

Des  expériencFs  directes  ont  montré  que  ce  sont  bien  *éri> 
lablement  les  nerfs  qui  sentent; 

Que  t^est  dans  le  cervean,  dans  la  moeUe  àKongée,  et  vrai- 
«emblablement  aussi  dans  la  moelle  épinière,  que  llndividu 
perçoit  les  sensations. 

Et  que  r^iat  de*  viscèret  abdeminanx  iaflae  fortement 
tnr  la  formation  de  la  pensée. 

Beaucoup  d'observations  éparscs  jeitent  du  jour  sur  pln- 
sienra  conséquences  de  ces  vérités  générales. 

Ainsi,  il  est  prouvé  que  la  connaissance  de  l'organisa  lion 
répand  déjà  beaucoup  de  lumières  sur  celle  de  la  formation 
dei  idiîes. 

11  faut  encore  qu'elle  fonrnisie  les  bases  de  ta  morale. 

La  saine  raison  ne  pent  les  chereher  ailleurs  :  car  les  rap- 
porta des  hommes  dérivent  de  leurs  besoins;  et  lenrs  besoins 
noraus  ne  naissent  pas  moins  de  tenr  organisation  que  lenrs 
besoins  pliysiqnes,  quoique  moins  directement. 

L'usa^  des  tignei  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  poor 
penser  :  et  leur  emploi  £iît  naître  en  nous  celle  dispositian 
appelée  sympathie,  par  laquelle  l'homme  jouit  et  souffre 
avee  ses  semblables,  et,  par  suite,  avec  beaucoup  d'autres 
êtres. 
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5  VIL 

E  de  CM  objets  dob*  doDDc  beaucoup  de 
atojciu  d'inâner  snr  le  perfectionneDieni  même  de  noi  or- 
gtno  et  de  moa  focallé*. 

On  T3  donc  les  tniter'daiiE  l'ordre  qui  mil  : 

Histoire  phjïtologiqne  des  tenution*  ; 


1°  des  Igcs , 

*"  des  sexes , 

3°  des  tempérunevs, 

t"  des  melAdittt 

S°  dn  rëgime, 

6*  du  dîmat, 
Sar  U  fonnalioii  des  idées  et  des  afSectioiu  morales. 
ConidéraiioDS  MIT  la  vie  animale,  l'instinct,  la  sympaAie* 
le  leneil  et  le  délire. 
laflnence ,  on  réaction  du  moral  snr  le  physique. 
Tempéramcns  acquis. 

DEUXIÈME  MÉMOIRE. 
Hisîoin  physiologique  det  tentations 

Aqz  différences  et  aux  modificatioiu  des  organes,  cones- 
pondent  constamment  des  différenaes  et  des  modificaUons 
dans  Ics.idées  et  les  passions. 

Lliistoire  des  sensatioiu  est  destinée  à  remplir  les  lacune» 
qi"  séparent  les  obserralions  de  la  physiologie,  des  résnltati 
de  l'analyse  philosophique. 

M"- 

Les  impressions  re^es  par  les  parties  sensibles ,  sont  éga- 
IcBtent  U  source  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  mouvemtns 

Mais,   dans  les  déterminations  des  animaux,  en  est-il 
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qoi  Mient  indépendanles  de  tout  raisonneneiit  et  de  tonte 

Tolonlé  de  l'indÎTido ,  et  qni  méritent  le  nom  d'înilïnctiYe*? 

Et  dant  let  monvemens  orgaaiqae*»  en  est-il  qui  dépen- 
dent d'une  propHélé  particulière,  appelée  btittAUilé,  di(- 
tincte  et  indépcndanie-de  la  sensibilité? 

Ces  deux  questions  se  ttennenl.  ' 

Si  l'on  adinet  la  dnuième  supposition  ,  on  pourra,  ou  du 
moins  on  croira  concevoir  pins  facilement  la  formation  de  nos 
diverses  déterminadons  :  on  fera  les  déterminations  instinc- 
tive* dépendante  de  l'irritabilité  (ce  qui,  au  reste,  ne  les  ex- 
pliquera guère.  ) 

Hais,  si  l'on  adm^t  la  première,  il  y  i  qKetqict  modifica- 
tions i  apporter  dans  la  manière  dont  on  eipUque  ordinaire- 
aient  comment  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  déterminations 
nous  viennent  par  les  sens.    - 

La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  question  de  mots, 
et  ne  change  rien  à  l'analyse  philosopbique. 

Il  n'en  est  pas  de  mime  de  la  première  :  nous  allons  l'exa- 

8  11. 

Vivre ,  c'est  sentir. 

Se  mouvoir,  est  le  signe  de  la  vitalité. 

Mais  beaucoup  de  nos  monvemens  sont  volontaires  :  d'an- 
tres s'exercent  sans  noire  participation.  Des  effets  si  divers 
peuvent-ils  être  imputai  i  la  même  cause ,  la  sensibilité  P 

Expérience.  Quand  on  lie ,  ou  coupe  Ions  les  troncs  des 
nerfs  d'une  partie ,  an  même  instant  elle  devient  entièrement 
insensible  ;  et  la  facnllé  de  tout  mouvement  volontaire  s'y 
trouve  abolie  :  cdle  de  recevoir  quelques  impressions ,  et  de 
produire  de  vagues  monvemens  de  contraction ,  subsiste  en- 
core quelque  temps;  et  bient&t  arrivent  la  cessation  totale 
de  la  vie  et  la  décompostdon. 

Contéquence.  Les  ner£i  sont  le  siège  parlicnlier  de  la  sen- 
sibilité. Ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  loiu  le*  organes, 
dont  ils  forment  le  lien  général  cl  alimentent  la  *ie. 
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In  ispretsioiu  Uoléei ,  lu  motiTemeni  irr^gnlien  qu 
n^KMlent  eucor*  quelque*  ûutaiu  «pr^  U  lection,  deonent 
■  des  reste*  d'une  sensibilité  parlietle  qui  ne  se  renonTclle 
Jim. 

L'irritabilité  n'est  qu'une  conséquence  de  U  sensibilité ,  et 
te  BOBtement  nn eifet  de  lerie,  car  les  nerfe  sentent ,  ■■•is 
M  *e  uienvent  pas.  Va  sont  l'irae  dn  nmarenient  des  mm- 
dcs,  nei*  ne  aont  point  irritibles  dîMCtement. 

$  IIL 

n  Insulte  de  là ,  1°  que  les  nerfr  sont  te*  organes  de  la  sen- 
nliiUlii  a"  que  de  U  sensibilité  seule  dépentlent  le*  peroep- 
tioM  qù  se  reprodnisent  en  nons;  3*  qne  les  mouveMens 
vdoniMrei  ne  s'exécutent  qu'en  Teria  de  oes  perception* ,  et 
que  les  organes  moteon  sont  sonni*  aux  organe*  lensilift, 
et  ae  smit  animés  et  dirigée  qne  par  eus  ;  4°  que  les  oioq*»- 
meat  involontaires  et  inaperçus  dépendent  d'impressions  ' 
reçue*  dan*  le*  organes,  lesquelles  sont  dues  à  ienr  sen- 
silHUté. 

Obserret  pourtant  qne,  quoique  nous  soyons  fondés  à 
distingner  U  bcolté  de  sentir  de  celle  de  se  monioîr,  non* 
ne  pouvons  concevoir  l'action  de  sentir,  pas  plu*  qo'au- 
cnne  antre  action ,  sans  nn  monvement  qoeleonqne  opéré; 
et  qu'ainsi  la  semitiililé  se  nUache  peut-être  anx  canses  et 
aux  lots  du  monveneat,  source  générale  de  tous  le»  ph^no- 
laiaes  de  l'onÎTers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  non*  reoevoas  des 
I*  qui  nous  TÎeanent  it  l'eitérienr ,  et  d'antre*  qui 
it  de  l'intérieur.  Noos  avons  ordinairepieot  la  g<hu- 
cience  des  nnes  :  le  plus  soateut,  no«s  igoorons  le*  autres, 
et  par  conséquent  la  cause  des  mouvemeo*  qn'elle*  délaisii- 
sent. 

Les  philosophes  analyste*  paraissent  avoir  souvent  négligé 
eet  demiiie*  ^  et  donné  excInsWencnt  anx  antres  le  non  de 
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S  IV. 

Dans  ce  schj  r<.slreiiit  du  mot  sensation,  il  est  h^rs  de 
doute  que  tontes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  vien- 
nent pas  des  sensations  ,  car  beanconp  sont  dues  à  <ies 
impressions  internes,  rdsaltantes  da  jen  des  difTûreni  or- 
ganes. 

n  resterait,  i°  k  déterminer  qndies  sont  les  idées  et  les 
déterminations  (]ui  dépendent  parliculicrenient  de  ces  im- 
pressions internes;  a"  à  les  classer  de  manière  qu'on  |iùl  as- 
signer à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propret. 

Celle  deuxième  opération  eu  évidemment  impossible, 
puisque  l'individu  n'a  point  la  conscience  de  ces  impres- 
sions ,  ou  du  moins  ne  l'a  que  confusément ,  et  que  les  rap- 
ports du  sentiment  au  mouvement  j  demeurent  inaperçns 
pour  lui. 

La  première  est  possible  à  un  ceriaia  point. 

S  V. 

On  doit  rapporter  aux  impressions  internes ,  i"  les  déter- 
minations qui  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  jrancs 
animaux ,  an  moment  de  la  naissance ,  et  les  passions  qui  se 
ni8>iifestent  aussitôt  sur  leurs' pbystonomiei;  3°  celles  qui 
tiennent  an  développement  des  organes  de  1&  génération; 
3»  celles  relatives ,  dans  certaines  espèces ,  k  des  organes 
qui  n'existent  pas  encpre  ;  4"  l'instinct  maiérid  ;  5°  les  effets 
de  la  mutilation  :  en  an  mot ,  tout  ce  que  l'on  appelle  ins- 
tinct, par  opposition  à  ce  qu'on  appelle  délermination  rai- 
toiutée. 

Le  mot  instinci ,  datas  cène  acception ,  a  une  signification 
irès-con'brme  à  ton  étymologie  (impulsion  intérieure);  et 
l'on  voit  pourquoi  il  est  supérieur  dans  les  espèces  où  il  est 
moins  troublé  par  le  raisonnement'. 

C'est  un  pas  de  fait.  Mais  il  reste  nue  grande  lacune  entre 
les  impretsioni,  soit  internes,  soit  externes, d'une  part,  et 
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'ttidéci  M  lei  déiemioatioss  m<CTale«  de  l'antre.  La  phi- 
ioiopliie  niionnelle  a  désespéré  de  la  remplir  ;  la  physio- 
logie ne  l'a  pas  encore  l«nté  :  voyoDs  ce  qu'il  ast  posûble  de 
Èûn  pour  la  dimiDuer. 

5  VI 

1°  Od  tte  peut  coacerair  la  senubltilé  uns  doDlear,ou 
tanspUinr. 

3°  Dans  le  preniier  cas,  il  j  a  coDslriclion  des  e:Uréiiiilés 
MDlanics;  daos  le  second,  il  y  a  épanoaissemeni. 

3°  FoMT  prodoire  le  sentiment,  l'organe  sen si ijf  réagit  sur 
lai-niéme;  comme,  ponr  produire  le  raoutemeat,  il  réagit 
inr  l'organe  motear. 

4°  La  sensibilité  agit  i  la  manière  d'an  ânide  dont  la 
quantité  est  déteraunée.  Si  elle  se  porte  avec  abondance  dans 
un  de  se*  cananx ,  eHe  diminue  proportionDelIement  dans  les 
antres. 

5°  La  réaction  pari  toojours  dVn  des  centres  ncrrens ,  cl 
l'importance  de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonc- 
lions  vitales  qne  cette  réaction  détermine ,  et  à  l'éieodne  des 
organes  qu'elle  met  en  jen. 

S  VII. 

Hine&ib  parlicnliers,  mille  exemples  de  divers  centres  scn- 
si(i6 manquant  en  font  on  en  partie,  pronvcnt  ces  Tentés, 
et  nous  montrent  le  cerveau ,  ou  centre  cérébral ,  comme  le 
digesiejir  spécial ,  on  l'organe  técréienr  de  la  pensée,  et  les 
centres  inférieurs  comme  les  causes  suffisantes  des  fonctions 
vitales  et  des  fonctions  instinctives. 

§  VlII. 


Le*  oraoliuiQns  pariicnlières  de  ce  Mémoire  sont  ccllc^ 
(jne  ions  avons  rccneillies  paragraphe  pat  paragraphe.  I^ 
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conclotios  générale  ttt  que  ta  dtntt  de  U  catue  première  e*t 
celle-ci  :  /<r  tuû  ee  qui  est,  ce  qui  a  été,  ce  qui  tera,  et  nul 
n'a  connu  ma  naïuK  :  et  que,  pour  pénétrer  dan»  l'intelli- 
gence  des  caoset  secondes,  le  grand  intérêt  de  l'hoDine 
«st  de  se  eonnattre  lui-même. 

TROISIÈME  HÉHOIKE. 

Suite  de  Cbittoire  physiologique  det  sensation*. 

SI". 

Indépendamment  des  impressions  qna  l'organe  lensitif  re- 
çoit de  SCS  «trémités  sentantes ,  tant  internes  qu'esternes, 
il  en  reçoit  de  directes  par  l'effet  de  dungeineas  qui  se 
passent  dans  son  intérieur. 

CeriaÏDes  maladies,  telles  qn«  des  folies,  des  épilepsica, 
des  afieclions  eitatiques ,  le  pronvcnt. 

Les  impressions  que  lui  procurent  la  mémoire  et  l'imagi- 
aaiion  sont  tm-sonreot  de  ce  genre ,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
lieu  SBDS  excitateur  étranger. 

L'organe  sensitîf  réagît  snr  ces  impressions  spontanées 
comne  sur  les  antres;  et  elles  se  comportent  absolument  de 
néoie  :  il  en  tire  des  jngemens  et  des  déterminationi  ;  il  im- 
prime en  conséquence  des  monvemens  ans  parties  muscu- 
laires; et  ces  actions  et  réactions  afTe^ent  tant&t  tout  le 
système,  tantôt  quelques-unes  de  ses  parties;  elles  se  ren- 
forcent par  leur  durée ,  etc. ,  etc. 

SU. 

Let  monvemens  qui  dépendent  de  ces  impressions  spoa- 
tanées  de  l'organe  sensîtif  suivent  les  mêmes  lois  qu'elles. 

Tout  moBvement  des  parties  virantes  suppose  dans  le 
centre  nerveux  qui  l'aaime  un  mouvement  analogue  dont  il 
est  la  représentation. 

Général,  on  partiel,  l'un  ressemble  totgoius  k  l'autra. 

U  s'étend  par  sympathie  dans  divers  organes,  oa  se  con- 
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ccalK  duu  nn  teal ,  tnivaiit  let  r«1atioa« ,  on  les  irrilatioiu 
loeilet  :  il  suit  U  ni£ine  marche,  et  préieote  le  tnéme  carac- 
tàe  qnt  tpéafie  les  impreMions  de  la  seotibilité. 

En  un  mol,  il  y  a  danilliommeini  antre  hommcintérieiir: 
e'at  le  centre  cérébral ,  c'est  tant  f  or^ne  senaiiif. 

Cet  bonnne  intérienr  eit  doné  d'une  activité  continuelle 
qui  loi  est  propre,  et  qoi  dure  auUnt  que  la  vie. 

Les  effets  de  celte  ncti*îtë  sont  plus  marques  et  pins  puis- 
un*  pendaot  le  sommeil  que  pendant  U  veille,  parce  qu'elle 
est  moins  troublée  par  les  impressions  venant  des  extrémités 
lenuntes  internes  et  externes. 

S  m. 

Ii'actiDn  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau  ;  mais  on 
ne  peat  établir  avec  exactitade  en  qnoi  coniùle  celle  intégrité. 
Senlement,  certains  états  dn  cerveau  sont  toujonrs  eoccom- 
pagnés  de  dérangemens  dans  les  fonctions  ïnteltcctuelles. 

Pour  qu'elles  s'exécutent  bien,  il  faut  de  [rins  que  les  im- 
pressions soient  reçaes  d'une  manière  convenable. 

La  manière  àoat  s'exécutent  les  monvemens  dépend 
aussi  de  cette  circonstance  ;  il  but  snrtoat  qn'il  j  ait  une 
espèce  d'éqoBibre  entre  les  forces  musculaires  et  let  forces 
sensitives. 

L'eicès  de  cet  dernières  peut,  suivant  les  cas,  exalter,  on 
dégrader  les  forces  moiriccs;  leur  langueur  les  engourdit  et 
les  éteint. 

Quoique  les  divers  dérangemens  de  ces  deux  espèces  de 
fiirces  présentent  des  phénomènes  qui  semblent  contradic- 
toires, ils  montrent  Ions  que  les  unes  et  les  autres  parlent 
du  même  centre,  le  centre  cérébral,  et  proviennent  d'une 
■éne  circonstance  de  U  matière  organisée ,  la  aentibUilé. 

S  IV. 

Les  idéea  et  les  déterminations  que  produit  t'orgaoe  sen- 
ûîf ,  es  vertu  det  impreMions  qu'il  reçoit ,  suvent  les  mAne* 
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loi»  (fae  les  monTemens  qu'il  imprime  à  l'organe  musculaire, 
en  Tertn  de  ces  irtémes  impressiobs. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ees  détermina  lions  qui  naissent 
d'inufircssioas  remues  dans  le  lein  m£me  de  l'organe  sensîtif 
sont  les  plus  persistantes ,  les  pins  tenaces,  en  on  mot,  essen- 
tiellement domioantes.  Telles  sont  les  principales  dispositions 
maniaques. 

Celles  qui  viennent  d'impressions  reçnes  par  les  extrémité» 
senlaoles  internes,  et  dans  les  organes  qu'elles  anîment,  tien- 
nent le  second  rang.  Ce  sont  les  idées  et  les  déterminations 
instinciÏTes. 

Eofin,  les  moins  profondes  et  tes  moins  continues  sont 
celles  qui  arrivent  par  les  eittémités  sentantes  externes,  et 
par  les  o^anes  des  sens  :  ce  sont  les  se/uatinnr  proprement 
dites}  ces  dernières  ont  occupé  presque  exclusivement  les 
idéologistes. 

A  raison  de  l'arganisation  du  sens  par  lequel  elles  ont  été 
reçues,  les  impressions  ont  une  relation  plus  on  moins  di- 
recte avec  l'organe  de  la  pensée. 

'  S  V. 

La  pulpe  céréïirale,  qui  se  d'slribae  avec  uniformité  dans 
les  troncs  principaux  des  nttb,  paraît  partout  la  même;  et 
tous  les  sens  ne  sont  que  dîfFërentes  espèces  de  tact ,  qui 
affeetent  diversemeiit  cette  pulpe  nerveuse. 

IMais,  dans  la  peau,  l'organe  spécial  du  tact  propreroeoi 
dit,  SCS  extrémités  sont  très-enveloppétts  et  recouvertes. 

Elles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goût,  moins  encore 
dans  celui  de  l'odorat,  encore  moins  dans  celui  àe  l'ouïe  :  et 
enfio,  dles  sont  presque  à  nu,  et  ont  un  grand  épanouisse- 
ment dans  l'organe  de  la  vue. 

8  VI. 

C'est  une  loi  comtanie  de  la  nature  animée ,  que  le  retour 
fréqoenl  des  impressions  les  rend  plus  dislincies ,  c'cst-à-dirc 
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■aoûts  embarraMte»  les  naes  dam  les  aiitres  ;  et  que  la  répé- 
liiioa  de*  monvenient  les  rend  ^m  faciles  et  pins  pràsis  : 
■lisc'esttme  k>i  non  moiiu  coiutonte  et  non  moins  générale, 
i|K  des  iropressioBS  trop  tîtcSt  trop  souvent  répétées ,  on 
mp  nombreoses,  s'aOàiUistent  par  feffet  direct  de  ces  der- 
mères  circonstancgs  (i). 

Le  tact,  continuellement  exercé  sur  tonte  b  sor&ce  du 
{Mps, reçoit  tropd'in)pressionS|«tdesini{mssions  tropson- 
Tcnt  capable!  de  le  reodce  obtas  et  callms.  C'ect  pour 
cela  tpe,  quoiqn«  I«  sens  le  plo*  sAr,  il  n'est  pas  ceini  dont 
\a  iaprcssions ,  dans  l'état  ordinaire ,  laissant  Ie«  tracet  les 
plu  neUes,  et  se  rappellent  le  pins  faciteinent. 

Le  tact  ett  le  premier  sens  quise  développe;  c'est  le  dernier 
qui  s'étûnt.  U  est,  eo  quelle  sorte,  Ja  seasiUlité  elle-mteie; 
ttHiaeniière  et  générale  abolition  suppose  celle  de  lavie. 

Le  diicenieaienl  do  goût  se  /orme  lentement  ;  et  fl  n'est 
Tica  deplos  difficile  qqe  de  se  rappeler  ses  impressions.  La 
tatsooenest.que  ces  impreMions  sont  de  leur  nature  courtes, 
dungeantes,  multiples ,  inmnltnenses,  souvent  acoompagoées  ■ 
d'un  désir  vif,  et  qu'elles 's'unissent  au  bien-être  de  l'esto- 
mac ,  et  ensuite  à  celui  du  cerveau,  qui  les  Ironbleat. 

QiiaDd  les  impressions  de  l'oâtMrat  sont  fortes,  elles  émoos- 
sent  ptomptemcntU  sensibilité  de  l'organe;  quand  elle»  sont 
constantes,  ellea  cessent  bieuiôt  d'être  aperçue*.  C'est  pour~ 
qaoi  elles  laisseat  peu  de  trace*  dwu  le  cerveau ,  et  sont  tris- 
difScSes  à  rappofer,  an  moins  volontairement. 


(i)  On  dit,  >Tcc  tonAeatBt,  que  lu  imprciûans  lipitm  juqa'à  un 
frlilb  pomt,  u«  lODt  presque  plui  perdue»  i  mAÏi  E'eil  aniqneBent  pat 
Tvme  it»  nhoDS  qol  wnt  iMtléei  diDi  le  leile.  Car  <1  r«l«  toujonn  Traie 
fi'a>  nniHBd  à  Motir ,  ^«•t.à.dire  ■  remuqacr  al  à  diitingaer  tel  iln* 
FRHÎmt  qa'aa  refoil  ;  que  ca  imptexioiik  «ont  to\tat.itmarqaétt  et  dis- 
ùfiHiei,  quad  on  j  a  donoc  pliuicun  foia  dû  cerciiu  de^  d'altenlioa i 
ti  que  c'est  par  l'enchatu émeut  facile  des  tmpreuïoDi  «t  dei  mouvenieiib, 
EthI  DécetMire  de  L'Ii^tnde.  qae  lei  uaea  et  lei  auiri's  ont  cDGii''ea, 
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Hait  elka  retentiuent  Tiiement  dans  tont  le  (jslème  ner- 
veui,  danile  mulalimeataire,  et  snrlpat  dnu  les  organ» 
de  la  générstioD.  Ausii,  trè»-*oiiTent  ielle*  m  retracent  d'une 
manière  tont-à-fuit  involontaire,  et  ponranivent  l'îitdivida 
avec  opinîfttreté.  La  véritable  époque  de  l'odorat  eai  celle  de 
U  jennesse  ni  de  l'amonr  :  «on  influence  eit  preiqne  nolle 
dam  l'enfimce,  et  fkiUe  dans  U  vîeilleue. 

1a  Tue  et  l'onle  loni  le*  deux  aena  qui  non*  donnent  les 
ùnpre*ùon>  dont  le  lonTeBir  est  le  plni  dorable  et  le  plai 
précis. 

La  raison  en  est,  pour  l'onle,  l'asage  du  langage  articulé, 
et  peut-être  autiicelni  du  caractère  rythmique  de  su  impres- 
sions :  car  notre  nature  te  pbtt  singnlièrement  anx  retonn 
périodiques;  et  tout  s'c^re  en  nom,  ides  époques  et  après 
des  intervalles  déterminés. 

Pour  l'ceil ,  c'est  non-seulement  parce  qa'il  est  continud- 
lement  exercé ,  et  que  ta  impressions  s'tinissent  à  tout  nos 
besoins ,  à  toutes  nos  facnltét  ;  nuit  encore  parce  qa'il  peut 
continnellemenl  les  renouveler,  Ici  prolonger,  les  séparer  les 
ones  des  autres. 

Obserret  sur  les  sens  en  général ,  qu'il  est  bien  vraîtem- 
blable  que  la  perception  se  lait  au  même  lieu  que  la  compa- 
raison ;  et  que  le  tiége  de  la  compara  iton  est  bien  évidemment 
1«  centre  commun  des  nerb. 

■Cest  même  là  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mhw  ùtteme. 

Cependant  on  peut  croire  que  chaqne  sens ,  pris  A  part ,  a 
M  mémoire  propre.  Quelqaet  fait*  de  physiologie  semblent 
l'indiquer  relativement  au  tact,  au  go&t  et  à  l'odorat  :  et  ce 
qui  parait  le  prouver,  pour  l'ouïe  et  la  vue,  c'est  que  très- 
souvent  des  sons  et  des  images  te  renouvelleDi  avec  on  degré 
Gonsidérabie  de  force,  et  d'une  manière  fort  importune- 


La  manière  de  recevoir  des  sensations,  nécessaire  pour 
acquérir  des  idée* ,  pour  éprouver  des  tentimena ,  pour  aroir 
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itt  Tolootë*,  en  un  mot,  pour  eïre,  dîRêre  stùvani  le*  indî- 
viiiôs.  Cela  dépend  de  l'état  des  organes,  de  I>  force,  ou  de 
la  htbicue  du  système  nerveux ,  maù  surtout  de  la  manière 
dont  il  senti 

n  convient  donc  d'etaminer  successivemeat  les  change^ 
m/m  <]ii'Bpporle  daoc  la  manière  de  sentir,  la  difTérence  des 
ftgcs,  des  sexes,  dès  tempfoamais,  des  maladies,  du  régime 
et  do  climaL  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les  six  JAér 
noires  soWaïu. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

Dt  tùifimence  <fcj  dget  tur  let  idées  et  nr  le*  fjffectiont 
•  moraler. 


Toat  est  en  moaTenient  dan*  la  nature  ;  tout  est  décompo- 
sition et  recomposition ,  deiitruction  et  reproduction  perpé- 
tnelle. 

§1". 

La  dorée  et  les  modes  successifs  de  l'existence  des  diff^rem 
corps,  sons  la  forme  qui  leur  est  propre,  déjiendent  moins 
de  leurs  maténanx  conilitutifs ,  que  des  circonstances  qui 
président  à  leur  formation. 

Des  difTrrences  esientielles  et  constantes  dans  les  procédés 
de  Itar  fofmalion,  distinguent  et  classent  ces  éirt*. 

Les  compositions  et  déco  m  positions  des  corps,  qu'on 
peut  appeler  chimiques,  se  fAit  suivant  des  lob  infini- 
meot  moins  simples  que  celles  de  raltnwtiou  des  grandes 
masses. 

Les  être*  organisé*  exutent  et  se  conservent,  suivant  des 
lois  plus  HTaute*  que  ceUea  des  allractionSiélectiTes. 

Eutre  le  végétal  et  l'animal,  quoique  tous  deux  abéissen( 
à  An%  forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques,  ni 
dunuqnes,  il  7  *  encore  des  différences  générales  et  pro- 

i'.  d 
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Dans  les  plantei  dont  rorginÎMtion  est  la  pllii  groiiière , 
on  observe  àea  force*  exclusivement  propres  itu  corps  orga- 
nisas, et  des  caractères  absolument  étranger!  à  la  nature  ani- 
inale.  Lesanimauiles  plus  informes  ofErent  cerUtas  phéno- 
mènes c}ai  n'appaniennent  qu'à  h  oalure  sensible. 

C'est  d^ns  les  légétauz ,  que  la  gomme  ,  ou  le  mnôlagc 
commence  i  le  montrer;  el  c'est  par  l'effet  de  la  végéta- 
jioD ,  qu'il  devient  susceptible  de  s'organiser ,  d'abord  en 
tissu  spongieux,  puis  en  fibres  ligneuses,  en  éeorce,  ca 
feuilles,  etc. 

Bans  les  anEmaui ,  on  trouve  d'abord  la  gélatine ,  ensuite 
la  fibrine ,  l'albuiniiie ,  etc. ,  qui  deviennani  tissa  cellulaire , 
fibre  vivante,  membranes,  vaisseaux  ,  parties  osseuses. 

Le  mucilage  a  une  forte  tendance  à  la  coagulation  ;  la  gé- 
latine en  a  une  plus  grande  encore. 

Remarquons  seulement  que  le  glaten  des  graine*  trèa-nu- 
trilives ,  se  raj)proche  singulièrement  de  la  fibrine  animale  : 
il  en  contracte  l'odeur,  il  fournit  les  mêmes  gai;  et  ces  giK 
se  retrouvent  aussi  dans  quelques  plantes  qui  ont  la  pro- 
priété de  réveiller  les  forces  assim ilatrices  d«i  autuiaux,  et 
dont  ils  aiment  la  saveur  piquante. 

A  ces  élt'mens ,  se  joint  un  principe  inconnu  quelconque , 
soit  filé  dans  les  germes,  soit  répandu  dans  les  liqueur*  sémi- 
nales ;  et  les  combinaisons  de  la  TÎe  commencent 

Dans  tes  animaux,  c'est  avec  le  système  nerveux  que  ce 
princi|>e  vivifiant  s'identifie. 

La  fibre  cbai'nae  et  musculaire  paraît  ëlre  le  produit  de 
la  eorabioaison  de  la  pulpe  nerveuse,  avec  le  mucus  fibreux 
du  tissu  cdiulaire. 

S  IL 

Aussi,  verrons-nODsle  tableau  de*  organes  et  des  bcultéa 
varier  principalement,  suivant  les  différens  états  du  système 
nerveux  et  d«  tissa  cellulaire. 

Dans  les  jeunes  plantes,  lemucilageest  abondant,  aqueux, 
et  tant  propriétés  prononcées;  les  prtncipet  plna  actift  qnî 
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onct^risent  les  diOiéren tes  parties  et  les  différentes  espèces, 
t'y  déreloppeat  pins  lard. 

n  en  est  de  même  de  ta  gélatine  ,  qcî ,  par  degrés  ,  de- 
lieni  fibrine  dans  les  jeunes  animanx  ;  d'abord ,  elle  n'est 
qa'nn  mucilage  à  peine  animalisé  :  et  elle  éprouve  les  mêmes 
dténlious  «uccessÎTcs. 

Les  Tégétaux  rendent  l'air  plus  salnfare  pour  les  animaux: 
les  animaui  rendent  la  terre  plut  rertile  pour  les  yégé- 


uni 

CeDs-ci  sont  la  première  base  de  ta  nonrritnre  dca  «aires  ; 
et  la  gplaûne  fibreuse  s'aoimalise  progresaivement ,  en  pai- 
saat  par  les  organes  des  diverses  espèces  qui  vivent  les  unes 
de»  ■nlret. 

S  m. 

Ans» ,  les  plantes  dont  les  proiluits  se  rapprochent  d« 
la  nuiière  animale,  sont,  dans  plusieurs  occaaion^  ,  des 
aR^cns  trop  nourrissans,  ou  trop  énergiques;  et  les  ma- 
liem  animâtes  trop  élaborées,  devienDent  une  nourriture 
penicieute. 

S   IV. 

Pendant  <{iu  chex  les  aoimani ,  cet  changemens  se  passent 
dans  b  gâ*i>n«  1  et  dans  l'oigne  cdiulaire  qui  en  est  h 
grand  réservoir,  le  système  nerveux  en  éprouve  d'analogues; 
et  ses  rapports  avec  les  organes  varient  de  jour  en  jonr. 

Son  action  tnr  eax-est  d'abord  vive  et  prompte  ;  puis, 
pins  forte  et  plus  mesurée  ;  enfin  lente  etlanguissasTe. 

Entions  dans  quelques  détails. 

S  V. 

Dnna  les  en&ns ,  la  malllplicité  des  vaisseaux  et  l'irrilabi- 
Uté  des  muscles  Mmt  très-grandes,  ainsi  que  la  disteusiOB 
de*  glandes  et  de  lont  l'appareil  lymphatique. 

Dr^anlte  de  là  une  grande  mubiUté  jointe  à  une  grande 
bîblessc  musculaire  et  à  des  opération*  tumOltueuses. 
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§  VI. 

Tous  lei  phénomènes  physiques  et  intdleclneb  da  premier 
fige ,  réponilont  à  ces  données. 

Ensuite,  le  cerveau  perd  par  degrés  de  *on  volume  fkro- 
portionnel  :  mais  son  aciioa  et  celle  des  autres  stimulus  de- 
viennent plus  feriDC) ,  sans  cesier  d'èlre  aussi  vives  i  de  là 
naissent  les  elïcis  que  nous  présente  l'époque  de  sept  à  qua- 

S  VIL 

Dans  l'enfance,  la  trodance  des  hnmeurs  les  pousse  vers 
la  tête.  A  l'spproche  de  l'adolescence ,  elles  commenceot  i 
se  porter  à  |8  poitrine,  avec  laquelle  les  organes  de  la  géaé- 
ration  ont  une  relation  cachée,  mais  intime. 

BieniAt,  ces  derniers  organes  entrent  en  action;  et  il  s'in- 
troduit dans  l'économie  animale  un  nouveau  principe  qui 
en  accroît  la  chaleur  et  la  force. 

La  jeunesse  n'est  guère  que  la  conlinoation  de  l'adol^ 
cence  développée  ;  et  elle  se  termine  vers  vingt-huit ,  on 
trente-cinq  ans.  ' 

S  VIII. 

Tant  que  dure  la  supériorité  des  forces  sur  les  résistances, 
la  pléthore  sanguine  est  dans  le  système  artériel  ;  et  le  seii~ 
timent  de  bien-être  et  de  confiance  subsiste. 

Mais,  quand  l'action  de  la  \ie  conun^nce  i  Are  balancée 
par  la  rigidité  des  parties  solides ,  la  pléthore  veineuse  se  ma- 
nifesie  :  la  sagesse  et  la  circonipection  remplace  l'audace;  et 
bientôt  les  embarras  de  la  veine-porte  et  des  viscères  abdo- 
minaux ,  amènent  l'état  d'anxiété  et  de  mélancolie. 

Telles  sont  les  affections  de  l'Age  mùr,  qui  dure  jusqu'à 
quarante -neuf,  et  même  jusqu'à  cinquante-sii  ans;  et  ces 
dispositions  morales  se  manifestent  avec  les  aSection*  phy- 
siques correspondantes  ,  quand  celles-ci  paraûscat  «vast  le 
l«aips. 
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S  IX. 

Ven  la  fin  de  Vigt  m&r,  il  snrrinit  nu  commencement 
de  Oécompoiition  dans  les  kamenn  ;  et  à  sa  snile  arrirent 
Il  goDtte,  la  pierre,  le  rhnniitiame,  les  dispositions  apo- 
plectiques. 

QMlqnefois ,  l'acrimonie  des  hamenrs  excite  nne  ràsction 
de  l'or^ne  nerrenx  sor  loi-roéme ,  et  produit  momentané- 
ment une  sorte  de  seconde  j^messe  :  mais  bieniàt  le  Tieîl- 
lard  existe,  agit  et  pense  aTec  dif&cnllé,  ne  songe  qu'à  lai, 
et  enfin  n'aspire  qn'aa  repos  <ini  doit  finir  cet  étal  pénible. 

$X. 

Si,  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne  ,  on  se  mppelle 
mirai  les  impressions  de  l'enfiince  qne  celles  reçues  posté- 
ricDrement ,  c'est  qne  la  viTsriié  de  ces  premières  impres- 
sioDS,  lear  &dle  et  fréquente  répétîiion,  la  rapide  coinmo- 
■îcalian  des  divers  centres  de  sensibilité  ,  les  a ,  pnar  ainsi 
dire ,  identifiées  avec  l'organisation ,  et  rapprochiJes  des 
opération»  antomatiques  de  l'instinct. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  ,  dnns  la  vieillesse ,  la  fai- 
blesse an  cerrean  ,  et  celle  des  opérations  qui  le  foni  sentir, 
rendent  à  ses  déterminations  la  même  mobilité  et  les  mêmes 
caractère*  qu'elles  ont  eus  dans  l'enfance.  Les  extrêmes  op- 
posés s< 


Enfin,  le*  sensations  qui  accompagnent  la  mort,  sont 
naiiirvllement  analogues  à  celles  qui  dominent  au.  moment 
on  elle  arrive;  comme  le  caractère  des  maladies  est,  tu 
(énéral ,  anatogae  à  celui  des  Ages. 
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CINQUIÈME  MÉMOIRE. 

De  Vûifimaice  des  lexei  sur  le  caraelêrv  tUt  idées  et  de» 
etffectioiu  moraUt. 


Le  plas  gnndacie  de  >■  naiitre,  «it  la  rtprodnctÎDn  dci 
■Ddivîdus_  et  la  conservation  dei  racei. 

Elle  y  emploie  une  roallitnde  de  inOTeDs  dtren  :  et  «raie* 
le*  qualîlés  d'un éire animé  dépendent,  m  trèft-grande  partie, 
des  circonitBfflces  de  m  prodaclion ,  et  dei  di^otitiont  des 
organet  qui  jsont  destinés. 

Cela  est  vrai ,  sartoul  de  l'homme ,  l'ttre  le  plus  émi- 
oemmeai  sensible  ,  et  le  tenl  dont  il  sera  qnettion  dani  ce 
Mémoire. 

S  1". 

L'homme  naît  capable  île  vivre  de  sa  vie  propre  ;  il  n'a  pas 
besoin  d'incnbation  comme  les  ovipares;  mais  il  a  loD|[-tenip8 
besoin  de  secours  :  l'époque  où  il  peut  se  reiirodaire  est 

Toutes  cet  circonstances  ont  la  plni  grande  infldebce  fur 
ses  facultés  et  sur  ses  habitudes. 

Dans l'espice humaine,  lesdeus  sexes  diflTèrent  en  outre, 
dans  tooles  les  parties  de  l'orgànltatinn. 

S  II. 

Hais  ces  différences  sont  faiblement  marquées  dans  la  pre- 
mière enfance  :  elles  ne  se  prononcent  distincleiAent  qn'ani 
approches  de  la  puberté. 

La  faiblesse  mosculaire  porte  les  femmes  i  des  habitude* 
sédentaires,  et  à  des  soin*  plus  délicats  :  les  hommes  ont  be- 
*oin  de  plus  de  mouvement  et  d'un  plo*  grand  exeràce  de 
leur  vigueur. 

s  III.      • 

Pour  concevoir  comment  ces  dispositions  diverse*  peuvent 
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iépenànàe  riDflaence  dei  organe*  delà  génération,  ilsnffit 
àe  raaanjaa,  i"  que  les  parties  animées  par  des  nerfs  venant 
4e  SBÈtta»  tronc»,  sont  pins  «enslbles  et  ptns  irritables ,  et 
qae  les  parties  g^ilales  sont  éninemnent  dans  ce  cas  ; 

a'Qael'actiaaide  loatle  système  uerveui  est  puissamment 
et  dinncnient  modifiée,  lorsque  qnelqnea-mies  dci  parties 
avec  lesqnelles  il  correspond,  commencent  ou  cessent  d'agir, 
on  éprouvent  des  affections  insolites; 

3°  Que  les  parties  essenliellesdes  organes  de  la  génération , 
s«ai  de  nBtnre  ^ndnlaire;  et  l'on  sût  c(«ilHCn  l'état  des 
Rendes  ioflne  sor  ceini  du  cerveau  ; 

4°  Que  ces  organes  préparent  nœ  liqaenr  particnlière, 
qû,  ceflnant  dut  la  circnlation  générale,  lui  donne  nne 
énergie  noaTclle  ; 

5°  Qa'apparemnent  les  diqKMÎtions  prinitives  incou- 
nDea,qaisoBt  caose  qne  Tembryon  est  nilte,  on  femelle,  le 
sont  ansn  des  différens  effets  des  deux  sexes. 

5  1V. 

Cbeeles  famnas,  la  pulpe  cérébrale  est  plus  molle,  et  le 
tÏKn^luUdre  pins  muquenx  et  plus  liche;  tandis  rjue  chea 
ta ,  ta  vignenr  da  système  nerveux  et  celle  du  sys- 
«  t'accroissent  l'une  par  l'antre. 

s  V. 

Anisi,  à  l'époque  de  la  pnberlé,  les  organes  de  la  génë~ 
ration  agissent  diversement  chez  les  uns  et  chez  les  autres-, 
leur  déreloppement  rend  la  différence  des  sexes  plus  mar- 
qnée  :  mais  ce  développement  a  des  effets  communs  dans 
tons  deux. 

n  produit  nn  mouvement  général  dans  tout  l'appareil 
lyiDphaKque,  et  canse  le  gonflement  des  glandes  ;  le  sang 
commence  i  prendre  certaines  directions  nonvelles,  et  nne 
plus  grande  activité  :  des  dispositions  intérieures  particn- 
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§  VI. 

Si  celte  r^Tolutioa  cchone,  il  s'ensuit  nue  maladie  propre 
a  cet  ige ,  connue  sont  le  nom  de  pdlei  eouleurt. 

Ton»  ce*  effets  sont  plus  sensibles  dans  les  j^une*  filles, 
à  canse  de  la  coniex)iire  molle  de  ton*  leurs  organes  :  ce? 
pendant ,  ils  esjslent  de  même  dans  les  garçons 

S  vn. 

Mais  l'homme  et  la  femme  jouent  un  râle  différent  dana 
ce  grand  acte  de  la  reproduction,  dont  la  nature  leur  a  fait 
na  besoin  presiaol  et  le  premier  de  leur*  intérêts. 

La  femme  peut  y  être  contrainte  ;  l'homme  ne  peut  qn'j    ' 
être  eicité. 

Par  cela  seul ,  leur  existence  est  déterminée;  tontes  lenrs 
habitudes  mnralet  sont,  pour  ainsi  dire ,  obligées. 

La  perfeciion  de  l'homme,  est  la  vigueur  et  l'audace; 
celle  de  la  femme  ,  est  )a  grâce  et  l'adresse  :  et  cela  est  vrai 
au  jugement  de  toas  deui;  car  tous  deux  ont  le  même  but. 

Aussi,  partout  où  les  appétits  brutani  prédominent,  U 
femme  est  tyrannisée. 

Elles  parvient  i  l'égalité,  k  proportion  que  les  besoins  moi 
Taux  se  développent. 

Et  si  ce*  derniers,  en  se  développant,  prennent  one  di- 
rection hus<e  ,  l'adresse  et  la  grftre  peuvent,  même  pour  le 
malheur  commun  et  pour  le  leur  propre,  faire  .arriver  les 
femmes  jusqu'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  muscolaife  de  la  femme 
sont,  de  plus,  nécessaires  k  ses  fonctions  ultérieures  daos 
l'association,  la  conception,  la  gestation,  l'acconchemeat , 
la  lactation,  le  soin  des  eofans  :  elles  le  sont  aussf  potir 
qu'elle  puisse  se  prêter  aux  dérangemens  perpétuels  de  sa 
propre  santé. 

S  VHI. 

f^'homme  agit  sur  toute  la  nature,  par  sa  force  :  la  femme 
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fft  mr  rbomme  sensible  par  ■■  grice  ;  elle  est  propre  à 
remplir  *es  anlret  fonction»,  par  wn  extrime  mobilité. 

Le  déieloppvmpiil  «te  IVabryon  dus  l'uléroi .  Im  soini 
qi'elledoaneàreB&nt,iniiulade,etc.,eii  (ont  lea  effets. 

SIX. 

Le  oracicre  de>  idée*  et  dea  sentimena  dans  le*  boinnie»  et 
dana  le»  feminea  correapond  ■  lenr  argsoisation ,  et  A  leur 
nanière  de  acntir. 

Ce  <p'ila  ont  de  comromi ,  eai  de  la  naiare  humaine  :  ce 
qn'ila  ont  de  didréreni  rat  du  seie. 

L'on  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rAle  : 
IcanrapptwUaMKroBpnadaoal'sgsociaiion,  et  lAn effort* 
aaudlôets. 

SX. 

Ces  diCKreRces  originelles  dansTorgaolsation  de  l'homme 
et  de  la  femme  ,  M>nl  can^e  que  le  premier  diveloppempnt 
d«  oi^iBea  de  la  génération  fait  naître  dana  l'un ,  rin>>tnct 
d'audace  et  de  timidité  ;  dana  l'antre,  celui  de  pudeur  et  de 
coqnetlerie  :  mais  dans  tous  deni ,  une  eialtation  de  la  sen- 
tibaité  etdea&aill^  intellectnellM ,  qni ,  sonvent,  se  ra- 
lentit bientôt. 

Cest  amti  à  cette  époque  senlement ,  que  commence  à  ce 
maoitesier  la  folie. 

Chez  lea  femmen,  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  repon- 
velte  souvent  dana  le  temps  des  règles  et  dans  celui  de  la  ges- 
tation. C'est  encore  une  coDséqarncr  de  leor  organisation 
piBs  mobile  (  qn)  eat  canse  ansni  de  la  pins  grande  înflnence 
qu'ont  chez  elles  les  organas  de  la  génération . 

S  XL 

La  pnberté  est  encore  l'époque  de  la  cessation  de  pla- 
sieora  maladies,  e(  de  l'apparition  de  plnsteors  antres;  par 
nùte,  elle  donne  naissance  à  diverses  affrciions. 

La  privation ,  ou  l'abus  de*  plaisirs  Ténériens,  en  peuvent 
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être  l'origioe.  Es  génërkl»  dan*  ce  genre,  le»  fertmet  rap- 
portent moii»  U  privatioQ ,  et  les  hctinines  l'esct*. 

S  XII. 

I)  y  a  des  rapports  entre  les  afTcclions  de  la  gestation  et 
de  lu  lartaiion,  et  celles  de  la  génûraiion. 

L'iodivldu  entre  dast  an  nouvel  ordre  de  cboM*,  qtund 
il  perd  la  facilité  d'engendrer,  comme  quand  il  Tacqûert; 
ces  deux  psssages  sont  pin*  marqués  chez  les  femmts. 

S  XIII. 

Chei  elles,  ce  second  pasMge  laisM  MUTcnt  place  à  des 
retours  pénibles.  Quand  il  s'opère  d'une  manière  tutnrelle, 
elles  redeviennent,  pour  Ica  inclinations,  ce  qu'ont  toujours 
été  les  Tilles  restées  filles. 

§  XIV. 

Chez  les  hommes,  la  mutilation,  ou  le  développement 
imparfait  des  organe*  de  la  génération ,  dégrade  également 
le  physique  et  le  moral.  L'un  et  l'antre  engendrent  la  pu- 
sillanimité de  tous  les  genres. 

La  perte  de  la  faculté  d'engendrer  par  l'effet  de  l'Age, 
n'entratne  pas  les  mêmes  conséquences,  parce  que  la  nature 
a  reçu  toute  sou  empreinte. 

C0HCI.V9I0II. 

Il  n'e*t  pn  question  ici,  de  ce  qu'on  appelle  commnné- 
nent  Tsmonr,  parce  que  l'amoupt  tel  que  le  pdgnent  pres- 
que tontes  les  pièces  de  théitre  et  presqne  tons  les  romans , 
n'entre  point  dans  le  plan  de  la  nature.  C'est  une  création  de 
la  société  compliquée. 

Hais ,  k  mesure  que  la  raison  s'épure ,  et  que  la  société 
ce  perfectionne ,  l'amour  devient  j^ds  réel  et  moins  fiin- 
tastiqne,  et,  par  conséquent,  plus  heureux  et  moin*  théAtral. 
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SIXIÈME  MÉMOIRE. 

Dt  fuifimeaee  dei  tempéraineia  nr  lafitnnatîon  dtt  idéet 
et  des  qffeetioat  morales. 


I]  tst  naturel  et  raiaaniuble  d«  clterclier  des  rapport* 
eatre  loo»  les  efleis  concoroitans. 

n  l'est  rariottt,  d'étadier  et  de  détennlner  les  relaltons 
exîstanies  entre  certaines  dispoiitions  organiques,  et  certaines 
bKimiires  d'idées;  puisque  le  physique  et  le  moral  ne  sont 
c(al<ment  qne  les  phénomène*  de  la  fie,  considérés  sous 
deux  points  de  «ue  difTérens. 

nom  avoiu  déjl  vti,  dans  If  premier  Mémoire,  §  4t  <I<ie 
les  ancicH  ont  ttché  de  le  faire. 

S  I". 

Le*  pins  simples  obsemtîoos  font  d'abord  aperceroir  nne 
correspondance  entre  les. formes  extérieure*  da  corps,  le  ca- 
ractère de  *n  iQOUTemens ,  la  nature  et  la  marche  de  ses 
maladies,  la  direction  des  penchans  et  la  formation  des  ha- 
bitude*. 

Il  bol  ensuite  détn-mmer  Ifs  conséquences  cODitenle*  de 
certaioes  Tarîatîoni  dans  fa  conformation  intérieure. 

5a  nature  consiste  iirîncipalcment  dans  l'état  du  système 
nerrenz,  du  lissa  cellulaire,  et  de  b  fibre  chwnue  {f),  qoi 
parait  être  un  composé  des  deni. 

Et  le  système  nenenx  doit  être  considéré  comme  agissant 
sortons  les  organe*  qu'il  vîvi6e,  et  réagissant  particalière- 
meot  inr  le*  organe*  moteurs,  en  conséquent»  de*  impn*- 
*ÎDD8  qu'il  reçoit. 


(i)  La  élémeni  coatrtctllei  d*  U  fibre  dunst ,  euitent  d 
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Le  jjttètne  nerveux  partage ,  à  beaucoup  d'égards,  la  con- 
âition  des  autres  parties  vivanles. 

Dans  cet  organe,  comme  dans  les  autres,  on  sarcrolt 
d'action  produit  un  surcroît  d'énergie  dans  les  sucs;  et  celui- 
ci  augmente  la  sensibilité  de  l'organe. 

Le  système'  nerveux  paraît  erre  le  réservoir  spécial,  peut- 
être  même  l'organe  producteur  du  phosphore. 

s  ni. 

L'organe  nerveux  a  la  propriété  de  condenser  le  fluide 
électrique^  mais  il  niest  pas  seulement  idio-électrîqne;  il  est 
«assi  un  excellent  conducteur. 

Et  lorsfjue  son  activité  est  plus  grande^  il  accumule  une 
plus  grande  quantité  d'électricité,  comme  il  prodtiit  une  plus 
grande  quantité  de  phosphore. 

Les  phénomènes  galvaniques  paraissent  tenir  à  ces  conden- 
sations d'électricité ,  qui  ne  se  délrnisent  pas  tout  à  coup  an 
moment  de  ta  mort. 

S  IV. 

La  chimie  animale  aurait  besoin  d'être  encore  éclairée  par 
de  nouvelles  expériences ,  et  il  est  vraisemblable  qae  l'on 
trouverait  qu'aux  différences  dans  les  dispositions  natives, 
<ra  accidentelles  des  corps  vivant ,  correspondent  de*  variété* 
dans  la  comlnnai*on  tnlîme  de  leurs  fluides  et  de  leurs  so- 
lides. 


Quant, à  la  manière  de  sentir  de  l'organe  i 
varie  suivant  le  plus  ou  le  moins  grand  épanouissement  de 
ae*  eiirémilé*  *enianies,  et  l'état  de*  organes  dans  lesquels 
dles  se  développent. 

Elle  est  modififc  parlesTariétésde  volume  de  ces  organes, 
relativement  les  uns  aux  antres. 
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Et  raMToiuemeM  de  Tolame  d'aa  mêsie  organe  peut  lA 
■odi&r  tré&-di*«r*eiii«itt;  parce  que  cet  accrobscment  peut 
Arc  l'dEet  de  caïue»  trèt-oppotéu. 

%  VI. 

Prenons  pour  exemple  le  ponnioo.  La  vaste  capacité  delà 
poitrine,  le  grand  volume  du  poumon,  et  celui  du  coeor  qui 
raccompagne  ordinairemeni ,  produiient  une  plus  grande 
«blenr  vitale,  et  une  sapguiGcalion  p!a«  active. 

Joî^a«E  à  ces  circonstances ,  dei  fibres  mcdiocremeni 
woplcs,  et  UD  tissu  cellulaire  m ddioc renient  abreuvé;  vous 
aurez  le*  dbpoïilions  iatellectuelles  douces ,  aimables ,  beu^ 
reucs,  et  légères  du  tempérament  sanguin  des  anciens. 

S  VII. 

Haioteuant,  joignez  à  cette  vaste  capacité  de  la  poiirine, 
d  i  ce  grand  volume  du  poumon  et  du  cneur,  un  foie  volu- 
nineoi  aussi  ,  fournissant  une  grande  qLar.tiié  de  bile;  joi- 
gnei  encore  à  tout  ce  qui  précède,  une  grande  énergie  dei 
organes  de  la  généraiion,  qui  en  est  la  conséquence  ordi~ 

U  s'ensuivra  des  membranes  lèches  et  tendues,  une  plus 
grande  cbaleor,  une  plu»  grande  vivacité  de  circulation  ,  des 
Taisceaai  d'un  plus  grand  calibre,  et  une  masse  de  sang 
plus  grande  encore  que  dans  le  leropéramcnt  sanguin  pro- 
prement diL 

De  là,  résulteront  encore  ces  dispositiani  vidkntes  et 
anjeolet ,  et  ce  sentiment  habituel  de  mal-élre  et  d'iliquié- 
Iode,  qui  coDstitoent  le  tempérament  bilieux  des  ancien*. 

§  VIII. 

An  contraire ,  si  vous  supposez  uue  grande  motlease  dans 

Iti  fibres,  peu  d'énergie  dans  te  foie  et  dans  les  organes  delà 

génératioa,  ou  une  faible  activité  originair*  du  système  aer- 

vens,  ioD}oars  avec  nu  grude  capacité  de  la  poilTtaC)  U 
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poumon,  iBilgré  ion  grand  volone,  dcmeunnt  inerle  ou 
empàtd,  produira  peu  de  chaleur  el  de  cirruiaiion  :  et  vont 
vertez  par^tre  le  caraclére  flegmatique,  ou  pitnileox,  avec 
sa  dancear,  sa  lenteur,  sa  paresse,  son  inactivïié  daas  loure* 
les  foD  Cl  ions  physiques  et  inrellectaelles ,  et  les  caractère» 
ternes  qui  les  manifettenl  k  l'estérieur. 

S  IX. 

Taudis  que  si,  dans  le  teiupérament  bilieux  si  fortement 
prononcé,  vous  subslituezseulemetit  à  lavante  capacité  delà 
jioiirîne  une  çonstriction  habituelle  du  pouDiO|i  et  de  la  ré- 
gion ^pigaslriqne ,  les  résisiances  deviendroDi  tupérieures;  la 
circulaiion  sera  pénible  et  embarrassée;  et  la  liqueur  ainù- 
nale  devenant  le  jirincipe  presque  unique  de  ractitîté  du 
cerveau,  vtius  verrez  naître  le  tempérament  mélaocoliqne, 
atec  son  caractère  chagrin ,  aes  eitases ,  ses  chimères. 

Tel»  Jont  exacterneut  les  quatre  teuipëramens  que  les  an- 
ciens avaient  obterrét,  quoiqu'en  leur  asùgnant  des  caoset 
mal  démêlées. 

SX. 

A  ces  considéra  rions,  il  faut  en  ajouter  deux  tris-impor' 
tantes  :  c'est  celle  de  l'énergie  sensilive  du  syatime  nerveux, 
et  oelle  de  son  actiou  sur  les  organes  du  mouvement. 

La  prédominance  de  la  seniibillté  du  système  nerreux, 
qnelle  qu'en  soit  la  cause  première,  a  des  effets  très~âiffé- 
rens,  suivant  qu'elle  agit  sur  des  fibre*  fortes,  ou  sur  de* 
fibres  faibles.  Hais  elle  n'en  constitue  pas  moina  une  manière 
d'être  diitincte,  et  qui  est  propre  ans  hommes  dont  le  mord 
est  trèa-developpé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  contraire ,  produit  le  ten- 
pdrament  miuculaire,  ou  athlétique,  remarquable  par  son 
peu  de  fensibilité,  de  capacité  inteHeetueHe,  et  n>£me  de  vé- 
ritable énergie  vilale. 

Les  cbaDgemens  accidentels  d'équilibre  «nln  c«s  d«ox 
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,  muicnUiR  et  wniitite,  oppatticBiiraisriiisloiredes 


On  ^it  donc  dislingner  lix  teinp^MCuprinailift,  dont 
w  pcstftisàDeiK  remmrqoer  ]n  effets  dans  les  individot. 

§XI. 

Le  meilleor  »erait  composé  d'nn  mélange  parfait  de  tons 
it»aalre*,  et  d'uo*  e^cle  proportion  entre  tontes  te*  fooc- 
tioDs  :  il  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature. 

On  Tcm  dans  le  dousièsie  Héoioire,  combien  les  habi> 
todcs  peuvent  modifier  cea  lemp^ramena  natifs;  et  parmi 
<et  halitindei ,  comprenez  les  profondes  empreintes  im- 
priiaiea  aux  z»oe*  cUes-mémei ,  «t  transmises  par  la  géoé- 


II  serait  donc  possible,  par  on  sirstèmc  d'tiygiéne  réelle- 
■cDt  digne  de  ce  nom ,  et  vraiment  pfaiiosopbiqae ,  d'amé- 
Borer  le  sort  de  la  race  humaine.  L'étendue  et  la  délicatesse 
Ùagnttêrc  de  la  sensibilité  de  l'bomme,  ea  fournissent  tous 
les  moyens  ;  et  nous  ne  saarions  travailler  trop  assidûment 

SEPTIÈME  MÉMOIRE. 

De  tùyluatce  det  maladiet  uir  la  /ormatioH   des  ùUeg 
et  de*  ^fections  inoraies. 

IlfTKODOCTtaX. 

SI". 
L'oiitetH^c  physique  et  morale  de  l'univers ,  quelle  qu'en 
■pit  la  cause  prenù^ej  tend  vers  une  direction  constante 
et  déterminée,  Malgré  l'influence  des  causes  passagère» qui 
la  dérangent;  «tl'IuMune,  «n  t«  conIbruMUtt  à  cette  direc- 
tioii  tuprénie  et  innée ,  an  lieu  de  s'unir  aux  catiaes  pertnr* 
batrices  ,  an  nombre  desquelles  il  ne  se  range  que  trop  son- 


■     D,gt,,-6rtbyG«OglC 


Ixiv  TABLE 

>unl,  surtout  dan*  l'ordre  moral,  peut  devenir,  dans  ki 
propres  mains,  un  moyen  énergique  de  développement  et 
de  perfeciionnement  général. 

U  doit  donc  étudier  le*  loi*  iinniuablei  qui  président  i  la 
fonuaiion  cl  au  développement  de  ses  idée*  et  de  et»  affec- 
tions morales. 

§11. 

L  n'e»t  p«s  doiiieux  que  l'état  de  maladie,  pris  «a  général , 
n'influe  sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  poar  connaître  ces  effets  un  peu  plus  en  détail ,  sans 
s'y  perdre ,  il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties  sensibles 
n'agiismt  pas  au  mâme  degré,  ni  d'une  manière  également 
immédiate,  sur  le  cerveau;  qu'il  y  ■  plusieur*  centres,  on 
foyers  de  sensibilité  dans  le  système  '  nerveux ,  qui  eorre»- 
pondent  entre  eui  et  avec  le  centre  cérébral ,  ut  que  les  princi- 
jiaux  de  ces  foyers  sont  la  région  phréniqne,  la  région  ij- 
poi^ndriaque,  et  les  organes  de  la  génération. 

Il  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  le  système  nerveux 
éprouve,  en  outre,  des  impressions  nées  dans  son  propie 

8  ni- 

Or,  la  manière  dont  le  système  nervenx  exécute  ses  func- 
tioDS,  tient  à  l'état  de  toutes  ces  parties,  et  à  l'état  oii  it 
est  lui-même ,  qui  en  est  une  conséquence. 

S  IV. 

Les  maladies  affectent  principalement  les  solidei,  ou  les 
fluides,  on  tons  les  deux  ensemble,  an  de*  système*  tout 
entiers,  ou  des  organes  particuliers. 

Le  système  nerveux  spécialement  peut  péeber,  ou  par 
excès,  ou  par  défaut,  on  par  perturbation  générale,  oa  par 
mauvaise  distribution  de  son  action. 

Tous  ces  dérangemens  peuvent  élre  idiopathiques  ,  on 
aympathiques;  et  dam  toutes  ces  circonstances  diverses  j  les 
effets  sont  ditîérens. 
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§   V. 

Par  exemple ,  quand  )»  affections  aervetues  sont  l'effet  de 
Il  biUesse  de  l'eiloinac  et  (f  nn  eicè*  de  leasLbUité  dans  ion 
orifice  sopérieur,  on  remarque  une  grande  énervation  de* 
tniiadet;  ï)  s'ensuit  une  graude  langueur  dans  les  opérstions 
întelkenell»,  et  tooreut  une  si  eicesiive  mobilité,  qu'elle 
produit  ane  «accession  de  petites  joies  et  de  petits  chagrins , 
qui  Ta  jusqu'à  la  puérilité. 

Lorsque  ces  affections  Tiennent  des  organes  de  l>  géné- 
ration ,  elles  produisent  pins  souvent  l'exaltation ,  les  extases. 
Ml  en  a  Tn  les  effets  dans  le  Mémoire  sur  les  sexes. 
Quand  elles  ont  pour  origine  les  Tiscéres  lijpocondria- 
qus.il  en  résulte  des  passions  tristes  et  craint ives;  nn  carac- 
tère â'opiniAireté  el  de  persistance  qui  peut  aller  jusqu'à  la  ' 
iàaaxt.  Foyei  te*  Mémoires  sur  les  âges  et  tes  tempéra- 
meK. 

D  esta  observer  seulement  que  les  effets  des  âéraogeAieDs 
par  excès  de  sensibilité  se  confondent  avec  ceai  par  îrré- 
(idirité  des  fonctions.  Car,  quand  il  y  a  excès  dAos  une 
pirtie ,  il  y  a  perturbation  dans  l'ensemble. 

S  Vî- 
tes altérations  locales  des  organes  des  seni ,  occasionent 
des  déran^emens  particuliers  dans  reiercic«  de  leurs  fonc- 
tions ;  et  certaines  maladies  produisent  le  mêmes  effets  : 
mais  ce  ne  sont  point  là  des  affections  du  «yslème  nerveux , 
pris  en  général. 

An  contraire ,  l'affaiblissement  général  de  la  faculté  de  sen- 
tir produit  tantàt  nn  accroissement  considérable  dans  la 
force  de*  mmdcs  et  l'état  convulsif  ;  tantàt  la  stupenr  et  l'en- 
gourdissement de  la  paralysie. 

%  VII. 
Qujni  aux  maladie* .^érérales  des  différens  systèmes  d'or- 
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ganes ,  Toyez  d'aboril ,  dans  les  MémoirM  snr  les  Igta  et 
les  teinpéramen» ,  les  effets  des  différent  ^tats  du  sjttimc 
romculaire. 

A.  l'occasion  dn  système  sanfuin ,  nous  remarquerons  pré- 
lîminairemeat  le  ilérangement  appelé  fébrile ,  quoiqu'il  ne 
lui  ap^riienne  pas  exclusivement.  Dans  le  frisson  et  dans 
l'ardeur  de  In  fîèvre,  l'état  des  facultés  intellectuelle*  répond 
exactement  à  celui  de  consirictioii ,  on  d'épanouissement 
actif  des  organes. 

S  VIII. 

Il  prend,  en  oatre,  un  caractère  particulier,  saîv«^  la- 
nature  de  la  fièvre  ,  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en 
est  la  source. 

Cela  est  surtout  très-marqué  dans  tes  fièvres  intermit- 
tentes ,  lesquelles  sont  quelquefois  ctépuratoires  et  critiques  i 
de  manière  qu'elles  peuvent  produire  de  nouvelles  disposi- 
tions qui  deviennent  iilus  ou  moins  durtUilea. 

s'x. 

Les  fièvres  lentes  particulièrement,  en  conséquence  des 
diverses  intiammations  et  consomptions  suppuritoîres  qui 
les  occasionent,  donnent  lieu  à  une  foule  de  phénomènes 
différens,  quï  tons  correspondent  avec  les  propriétés  des 
organes  attaqués,  ou  avec  l'état  général  dn  système. 

SX. 

n  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  même 
lemps  les  solides  et  les  fluides. 

Les  dégénérations  de  la  lymphe,  qui  donnent  lien  aux 
écrouelles  et  au  ractùtis;  produisent  dans  le  premier  cas, 
on  la  froideur  et  l'inertie  générales,  ou  l'irritation  des  or- 
ganes de  la  génération,  avec  l'ineiiie  relative  du  cnveau  ; 
et  dans  le  secogd,  le  développement  précoce  et  exagéré  de 
l'intelligence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut,  donne  lien  i  nne  grand* 
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aitleiie  musculure,  et  n'altère  le*  opéntioiu  ioteUectneUea , 
qi'cB  7  portant  on  d^couragemeoi  invincible. 

Cdk  qui  conmte  dan*  l'acriniDDie  «WfalîSre  dn  boMcar* 
iMgcaHtea  et  lépreutc*,  fait  Mitre  la  nélaiicotie ,  l'eaiparl»- 
■cat  rt  HéoM  la  futtat. 

ÂM  mte ,  t9tit«  maladie  peni  éttt  regardée  eoMMC  Mn« 
aw  :  «Uc  a  mi  treii  époqae*  ;  celle  de  la  préparation ,  mU* 
it  phu  violent  elTort,  et  celle  de  la  terminaîion  :  chacune 
Mt  aocooapagn^  de  phénomènes  iotelleotoeli  particulier*. 

Si  mom  Toolions  entrer  dam  ton»  let  déta'ili  de*  6ila,  ce 
l|H»oir«  deviea^rait  on  oD*rage  ipuneiue  :  maii  Uloi»- 
notti  de  coDclnre  que  l'art  de  conliatfre  lei  maladie»  p«M 
lerrÎT  à  modifier  et  à  perfeetioaner  lei  opéraliona  dfe  l'in- 
«,  et  ies  habitude*  de  la  Tolootc. 


TOME  SEtOND. 


HUITIÈME  MEMOIRE. 

De  Cii^laenee  du  régime  tur  Ui  di^otitio/u  et  tes  habi- 
tudes mortUet. 

IHTBODDCTIOa. 

Toot  août  prouve  de  pini  en  plus  que  les  phénomène* 
de  l'inlefligence  et  de  la  Tolonté  prennent  leur  (oaree  dan* 
Télst  primitif,  on  accidentd  de  l'organisation. 

Exnninons  donc  maintenant  l'influeBce  du  ré|^me  sur  le 
moral  de  rbomme. 

n  na  fast  dvnner  à  ee  mot  d«  régime,  ni  trop  ,  ni  trop 

peu  d'étendue  ;  il  &ut  entendre  par  là  l'auonble  de  nos 

%  pb  jaîqnes ,  soit  nëceuaires  ,  soit  volontairei. 
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.  sn- 

Lei  corpi  o^gaoUés  sont  sutc«]iiiUes  de  jncdification» 
beaneonp  plus  variée  que  lotis  les  aatrei.  'Ils  sont  surtout, 
on  dn  moios  ils  paraissent,  en  général,  eiduiivement  a- 
pabln  de  contracter  det  habitudes  (i);  et  ce  caractère  est  en- 
core ptni  marqué' dans  les  animaux  que  dans  les  Tégétaai. 

8  ni- 

Ltomme  en  particulier  est  émiDemment  modifiable  :  en 
Ini,  comaie  l'a  dit  Hippocrate,  tout  conoouff ,  toutcortëpire, 
tout  comtiu. 

S  IV. 

II  est  donc  saisissable  par  tous  les  points  :  et  tout  ce  qui 
agit  sur  un  des  phénomènes  de  son  eiistence,  influe  sur  tont. 

5  V. 

L'air,  qui  est  nécessaire  à  notre  existence,  et  ([ut  noua  en- 
vironne de  toutes  parts  et  dans  tous  les  temps  ,  agit  sur  nous 
par  toutes  set  qtiatilés. 

La  seule  différenoe  de  sa  pesanteur  produit  en  nous,  ou 
l'anxiété  et  la  débilité ,  ou  le  sentiment  de  la  force  et  de 
l'activité. 

8  VL 

Son  degré  de  température  agît  encore  bien  plus  puisaam- 
ment  sur  notre  être.  La  chaleur  est  nécessaire  au  dévelop- 
pement de  tous  les  aifimaux  :  mais ,  quand  elle  est  trop 
forte,  elle  h&te  et  ei  al  te  notre  sensibilité,  an  détriment  de 
la  force  musculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre  dérivent  un 
grand  nombre  des  indlnaiions  des  peuples  des  pays  chauds.' 


(I)  Obxmt  qa'oD  <d  troave  da  ti 
dui  Im  linaiu  ■rtiScifU,  be  ntsia 
«U  nt  obuTTé  dini  la  diiitma  Hcms 
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S  VIL 

Am  contraire ,  le  froid  ,  qooiqne  sédatif  dîfect ,  donne , 
qoand  il  est  modéré  et  païuger,  du  Iod  «dz  oi^dci  oI  de 
l'KtiTitë  ■  la  vie ,  pan»  ifa'il  ■'établit  ane  réaction  ;  tandii 
que ,  s'il  e>t  yiolent  et  prolongé ,  il  produit  la  snffocatioa  de 
la  àrcalalioa  des  hiunean ,  et  bientAt  la  gangrène  ei  U 
mort ,  parce  que  la  fie  ne  peut  pai  réagir  sniGMnuncnt 
contre  l'cngoiirâiuemeQt  qu'il  canse. 

Miis  M  elleparrioit  i  le  sormonler,  il  «'établît  nne  aérïe 
de  monvemem,  qni  finissent  par  nécessiter  beanoonp  d'ac- 
lii»  et  de  consommatian  d'alimens,  peu  de  réfltiion,  nne 
Kstibilité  émotusée  et  tine  grande  force  viuKalaire. 

Lctbommei  des  pays  chaods  s'acconlnnient  par  degrés  aux 

dinat*  froids;  et  une  fois  parvenus  ans  xones  polairet,  s'ils 

rcdescendeiit  vers  l'équaieor,  ils'tombent  dans  la  linguear 

et  le  dépérissement.  * 

S  VÏÏI. 

La  plupart  des  effets  de  l'air  sec ,  ou  humide ,  dépendent 
de  l'accroissemeDI,  ou  de  U  diminution  de  son  ressort. 

Haï»,  ontre  cela ,  sa  séchereue  favorise  d'abord  la  trans- 
piration ;  enstûte ,  si  elle  est  extrême ,  elle  U  dérange ,  U 
supprime ,  et  produit  un  malaise  et  une  inquiétude  in- 
rapportibles ,  en  durcissant  Is  peaa  et  bouchant  )•■  parce 
exhalaos. 

L'humidité,  an  contraire,  a  des  effets  débilitsns.  Unie  avec 
le  froid,  die  produit  les  affections  scorbutiques,  rhoniatis- 
Biles,  etc.  Hais  joiniei  la  chaleur,  elle  est  encore  plus  per- 
nicieuse, surtout  pour  l'homme  :  elle  l'altère  et  le  vicie,  par- 
timlinvment  dans  les  Aganes  de  la  génération,  f^oyei  les 
conséquences  de  tous  ces  efiels ,  dans  ie  Mémoire  sur  les 
tempéramens. 

SIX. 

Hais  l'air  ainosBhériqw  est  un  mélange  de  difTéreiis  gai. 
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li'oiigcne  et  l'azote  en  sont  les  vrais  principes  conslilatib, 
ft  leurs  dilTérenies  portions  changent  ses  propriétés. 

Le  gas  acide  carbonique  ,  et  les  autres  qui  s';  méleot  plus 
on  aoiiis ,  lui  en  communiquent  de  nouveau  ;  mais  leurs 
différeoi  effets  iloiveat  être  rangés  dans  la  classe  An  n»- 
ladMs. 

SX. 

N'oublions  pas,  an  reste ,  dans  toutes  ces  coniidéraliem, 
ta  puissance  des  habiindes,  qui  peut  rendre  nuls  les  effets 
les  plus  ordinaires  et  les  plua  conslans  :  et  rette  obserraiion 
est  appliqiiable  à  tout  ce  <)ne  nous  allons  dire  de  l'influence 
des  alintens. 

s  XI. 

J,'efret  des  alimens  n'est  pas  seulement  de  remplacer  les 
parties  qu'enlèvent  journellement  les  dilTërentes  eicrétions  ; 
ils  sont  imporiani,  surtout,  parle  mouvement  général  que 
l'action  deillestomac  et  du  système  épigastrique  imprime  et 
renouvelle  dans  l'être  animé. 

L'homme  s'habitue  i  toui  les  alimens,  comme  ■  tous  les 
climat*  et  à  toutes  les  lempcratvres  ;  mais  tons  ces  alimens 
divers  n'entretiennent  pas  en  lui  les  même*  facultés  aux 
méuies  degrés. 

Les  substances  animales  ont  une  action  plus  stironlame  ; 
elles  donnent  lien  à  la  reproduction  d'une  pins  grande  quan- 
tité de  chaleur. 

La  diète  atténuante,  que  les  l^islateurs  de  beaucoup 
d'ordres  religieux  ont  prescrite,  n'a  pas  l'efTet  de  diminuer 
les  désirs  vénérirns(  an  contraire),  jnais  d'enflammer,  off  de 
dérégler  l'imagination,  en  diminuant  les  forces,  et  de  rendre 
par  U  les  hommes  plus  faibles,  plus  malfaenrens,  et  pins 
aisés  à  dominer. 

Les  habitudes  des  peuples  ichtyophage» ,  dlpeudent  an- 
|ant  et  plus  du  caractère  de  leu]^  trayaux,  t(ne  de  la  na- 
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hve  d«  lenn  alimcn*.  Cependont  U  ^mt  et  rhnile  de* 
potwons  prodnKDt  directciueiit  l'engorgement  dn  syiième 
gtandolaire ,  cl  des  maladie*  léprene*,  avec  tonlet  lenri 
«oaséqjuncet. 

Lb  dièie  lac^  ■  du  effets  sédatiGt;  elle  devient  perni- 
làeme  ans  sajeta  dispot^  va.  afleciioiu  hypocondriaqoes. 

S  Xll. 

Les  sabstances  narcollqnes,  ou  stupéSanm  ,  ne  peuvenl 
pas  élre  daaiée*  parmi  tes  alimens  :  elles  demandent  nn  ar~ 
tide  à  part. 

Leur  action  est  complexe-  Elles  diminuent  la  sensibilité; 
elles  ingmentent  la  force  de  la  circulation  ;  elles  lui  donnenti 
de  ploi,  nue  dîreciion  marquée  vers  la  léie. 

De  b  coBbînaiaon  de  ce*  trois  propriéti's  résultent  lenn 
dÎTers  effets  ;  et  lenrs  effets,  dilTérens  encore  à  leurs  difTé- 
*  rentes  doses,  ont  toujours  dn  rapport  avec  cenx  de  tons  les 
siiranlans  qnekonqoes;  car  tontes  les  excitations  réitérées  et 
exagérées,  tendent  à  dégrader  et  altérer  le  système  nerveux. 
Tons  les  aninunx  aiment  les  slimnlans.  ^ 

$  XIU. 

Les  boisson*  m  rapportent  à  qnatre  classes  ;  l'eaa ,  les  li- 
qnears  fiovenl^s,  les  esprits  ardens,  et  certaines  infosion* 
panicnliéres. 

Le*  effets  de  l'ean  dépendent  surtout  des  matières  qu'elle 
liekt  en  dissolution.  Prises  intérieurement,  les  unes  afTecient 
le  système  ^andulaire,  d'autre*  font  vomir  on  porgenl,  d'an- 
tre* déploimt  Xate  propriété  tonique.  L'effet  des  bains  paraît 
■eai#,  en  grande  partie,  à  la  décomposition  de  Tean  elle- 
■éae,  qvi  a'opèpc  à  ta  surftee  dn  corp*. 

La  Fennenlatioa  dite  vineuse,  est  le  produit  de  la  ma- 
Itère  sacrée  qise  oontMnnent  de*  intMtances  végétales  on  eni- 
Mlet.  Les  flside*  qui  l'ont  snbie,  ont  des  propriété*  diffé- 
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rentes ,  suivant  les  diverses  parties  extractives  ou  aromatiques 
qu'ils  liennent  en  dissolution  ;  mais  tous  en  ODt  d'analogue* 
a  celles  des  substances  narcotiques,  quoque  moins  ënergi- 
qseï  et  moins  persbiantes. 

Quant  ani  liqueurs  spiritueuses ,  ntilej  dans  les  pays  très- 
froids,  et  même  quelquefois  dans  les  pays  très-chauds,  elles 
sont,  en  général,  malfaisantes  dans  tes  climats  tempérés, 
excepté  dans  certains  cns  rares  de  débilité ,  ou  de  grande  fa- 
tigue.' Leur  abus,  porté  à  l'extrême,  conduit  à  la  férocité  et  à 
b  stupidité. 

Les  bons  effets  du  sucre ,  des  épiceries ,  du  thé ,  et  surtout 
du  café,  sont  maintenant  assez  reconnus.  Le  principe  sucré 
est  parlieulièremcDt  répamtenr,  et  le  café  agit  spécialement 
sur  les  fonctions  intellectuelles.  D  n'est  pas  douteux  que  l'in-  . 
trodiictioo  de  ces  substances  dans  notre  régime,  n'ait  apporté 
des  changemens  tiolables  dans  notre  manière  d'être. 

S  xïv. 

L'influence  des  mouvemeas  corporels  est  d'un  autre 
genre.  Elle  s'exercr  surioat  par  trou  causes,  saroir  :  les 
eflets  immédiats  qn'ils  prodoiseot,  lesquels  consistent  prin- 
cipalement à  diminuer  la  mobilité  oerrease,  et  k  augmenter 
la  force  musculaire,  tes  modifications  qu'ils  déterminent 
dans  les  organes ,  dont  les  unes  sont  utiles  et  tes  autres  nui- 
sibles; et  les  impressions  habituelles  auxquelles  ils  donnent 
lien,  et  qui  ne  peuvent  manquer,  a  la  longue,  d'influer  sur 
les  déterminations  ultérieures. 

S  XV. 

L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contnfres; 
mais  ils  ne  sont  pas  les  méilies  dans  tous  les  cas ,  ni  chez  tous 
le*  individus. 

Quoiqu'il  diminue  dans  tons  la  puissance  digestive,  il 
augmente  souvent  le  betoin  de  manger  ches  cenx  qui  sont 
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hihiruéi  à  de  rodes  uaTani.  La  nourriture  leur  derient  pins 
iiéc«*Mire ,  comme  eicLtant, 

Le  fommeil ,  que  l'on  peut  regarder  comme  te  dernier 
lerme  dn  repo»,  n'est  point  un  état  pasiif  <jn  cerveau:  c'est 
aat  véritable  fonction  qa'U  remplit. 

Un  certain  degré  de  huttade  porte  an  sommeil;  un  degré 
considérable  de  faiblesiï  l'empécbe. 

n  aceomnle  et  transmet  dn  centre  cérébral  aux  antres 
parties,  un  nouTcan  degré  d'excitabilité. 

D  fait  afflner  le  sang  vers  la  tête. 

Anssi ,  l'excès  abusif  du  sommeil  use  et  débilite  le  cerrean. 

Enfin,  les  organes  ne  s'endorment  pas  Ions  à  la  fon;  et 
lam  rapports  avec  le  centre  cérébral  sont  altérés ,  et  -rarieut. 

S  XVI. 

Le  travail  tU  •naû  un  article  importaut  du  r%tine.  Il  v'est 
pis  sentcment  la  source  de  tontes  les  richesses ,  il  est  celle  du 
bon  sens  et  do  boa  ordre. 

Hais  tes  dlTerses  espèces  de  travaux  difFèrent  par  les  ina- 
tmnens  qn'ils  exigent,  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent, 
|)ar  les  objets  qu'ils  présentent ,  par  les  liiuaiioos  où  ils 
mettent  ceux  qiù  t'y  liTrent. 

11  n'«)t pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails, 
pour  pronrer  que,  par  toutes  ces  circonstances ,  ib  doÎTent 
prodoire  des  impressions  et  des  résultats  différens. 


Il  «dl  nattirellemenent  de  tout  ce  qui  précède  ,  qu'une 
bonne  fajgiène  peut  contriboer  puissamment  a  l'amélioration 
de  l'homme  et  i  Paccroissement  de  sou  bonhenr. 
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NEUVIEME  MÉMOIRE 
De  l'influence  des  climats  sur  les  ki^iudes  morales. 

%  I".    ■ 

Après  tonrcs  les  observations  que  noue  avont  recneiUiei 
jusqii'i  présent,  et  surtoni  au  »ujet  do  régime,  il  doiipa- 
rnitresingulierqueronait  pu  iiieKre  en  question,  si  le  dinit 
I.j3ue  sur  nos  habitudes  morales.  La  répatation  de  ceiti  qui 
ont  aoatenu  la  négative,  exige  qu'elle  soit  discutée. 

su. 

Il  ne  but  pas  réduire  le  mot  eUmat,  à  pe  si^ifiêr  que  la 
latitude  d'un  lieu,  et  le  degré  de  cbaleaf  qui  y  règne. 

Il  faut  entendre  par  ce  terme,  l'ensemble  de  toute*  les 
cireonstances  naturelles  et  physiques  an  milieu  desquelles 
nous  vivons  dans  chaque  lieu. 

C'est  ainsi  que  renteodait  Hippocrate.  L'ouvrage  où  il 
traite  ce   sujet,    est  intitulé  :  Des  Airs,  des  Baux  et  des 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que ,  par  l'effet  des  dtfTérenees 
introduites  dans  'cet  cireonstances,  nous  ne  recevions  des 
séiùes  d'impressions  différentes  elles-mêmes. 

Reste  donc  uniquement  il  savoir  si  une  suite  d'impreasions 
quelconques  ne  produit  pns  en  nous  une  suite  de  dispositions 
et  de  déteminalioos  qui  j  correspondent. 

S  m. 

Hais  il  a  été  prouvé  que  le  tempérament,  le  rrgime, 
le  genre  des  travaux  ,  la  nature  et  le  caractère  des  tualadies , 
influaient  poissammeat  sur  les  opérations  de  la  pensée  :  il  ne 
s'agit  donc  que  de  faire  voir  que  tout  cela  est  extrêmement 
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»  circonMuwn  j^tjMqaci  proprci  à   chaqae 
lecsL 

I*  D  est  comtant  que  la  fréquente  répétition  de*  même* 
Miei  donne  plu*  de  dispotilian  et  de  fsdIUâ  à  le*  esémler, 
et  que  cette  dispoeiiion  se  triDsntei  et  a**Gcrott  dant  le*  races, 
p«r  la  génëratioa.  Des  iiopreition*  contiantes  et  conlinael- 
lemenl  répétées  ,  niodifient  donc  les  dispouiions  organiques 
d'une  manière  profonde  et  qni  se  perpétue. 

9°  r  n'en  est  pus  moins  certain  que  les  difrérencesdet  sai- 
son* ont  snr  l'écononie  animale  et  sur  la  nature  des  maladies 
nnc  influence  analogue  à  la  différenee  de*  tges ,  et  même 
des  ittKpéranica*. 

S  IV. 

Or,  coninie  la  succession  des  saisons  n'est  pas  ta  même 
dam  les  difTérens  climats,  il  est  hors  de  donle  que  le  cU- 
nut  a  des  cfTets  dé|>endaus  de  ceux-là  :  anssi  voit-on  les 
différente*  races  d'animaux  modifiées  invinciblement  snifnnt 
lesUenx. 

S  V. 

L'bonuoe  est,  de  tous,  le  plus  modifiable  et  le  plus 
•oopte  :  «Mat  se*  forme*  larienl-elles  Miitant  le*  climat*,  «t 
d'une  manière  analogue  à  ce*  dernier*. . 

Mai*  l'action  des  climat*  sur  les  tenipéraroens  est  encore 
bien  pins  inJabitabte  qtie  leur  influence  sur  le*  formes  appa- 
ie«lci  de  l'organiaaiion. 

s  VI. 

Kb  pariant  du  réghne ,  nons  avons  dit  qu'il  j  atait  dan* 
nndmdD,  UD  fonds  d'organisation  primitire,  qui  ne  pa- 
raissait pas  pouToir  être  changi';  mais  nous  a tods  montré 
■usi,'que  le  régînie  y  portait  des  modiGcations ,  et  contri- 
buait à  fiaer  le  caractère  du  tempérament.  C'est  ce  que 
Ut  auMÎ  le  climat ,  dont   le  régime  dépend  presqn'eotiè- 
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En  décrivant  le  cUmat  dea  bordt  du  Phase,  HipiMcrale  a 
peint  celui  qui  est  le  pins  propre  à  produire  le  temp^a~ 

8  VII. 

11  nous  montre  de  même,  dans  les  pays  froids,  le  climat 
propre  à  multiplier  les  tempérainens  dans  lesquels  les 
forces  masculaires  prédominent;  et  dans  les  pays  chauds, 
ceint  qui  multiplie  ces  tempëramens  ob  l'eicès  des  force* 
sensitives  se  manifeste. 

S  VIII. 

Les  climats  tempérés  et  agréables  rendent  plus  commun 
le  tempérament  heure nx ,.  remarquable  par  la  liberté  de 
lotîtes  les  fonctions;  et  des  circonstances  moins  favorables 
et  très -div erses ,  produisent  celui  désigné  spécialement  par 
les  noms  de  mélancolique  et  A'atrabilaire. 

SIX. 

Mais  l'influence  du  climat  sur  les  maladies  ne  lient  pas 
seulement  à  son  influence  snr  U  tempérament.  Il  est  notoire 
qtl'il  les  produit  directement;  que  plusieurs  maladies  sont 
endémiques ,  et  que  presque  tontes  sont  liées,  plus  on  moins, 
au  changement  des  saisons. 

SX. 

Parmi  les  maladies,  celles  qui  ont  les  effets  les  pltts  cons- 
tsns  sur  les  opérations  intellecluelles ,  telles  que  les  inflam- 
mations lentes  du  cerveau,  on  des  organes  de  la  génémlion, 
et  même  celles  du  poumon ,  sont  particulièrement  propre* 
a  cerlain*  pays  et  à  certains  climats. 

8X1. 

U'aulret,  qui  ont  des  effets  différens,  appartiennent  à 
d'autres  circontances  locales.  Celles  des  pays  marécageux  et 
humides,  sont  les  ca(arrheS|  lesjutuites,  les  épanchemew 


D,Bt,,-ertbyGOO^IC 


ANALYTIQUE.  I^xvij 

tyajAaliqBes;  celle*  des  pays  brAlaos  et  secs,  intéretseot 
ptfricnltèmBent  le  système  nerreni. 

S  xu. 

n  y  s  pins  :  nombre  d'exemples  prouvent  que  ,  dans  les 
diiers diuMls,  les  mêmes  maladies  n'oatpas  le  même  cours, 
et  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  le  même  initemenl. 

8  xni. 

D'aîHenrs ,  'malgré  la  sonboadance  des  prodactions  d'un 
piTi ,  et  la  facilité  de  ses  communications  arec  tons  les  au- 
ires ,  on  ne  peut  nier  qne  la  plus  grande  partie  du  régime  de 
seslialnlans  ne  soit  déterminée  par  le  climat;  et  nous  avons 
vu  les  conséquences  du  régime. 

S  XIV. 

Le  climat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup 
àt  travaux,  et  de  la  nécessité  de  s'y  livrer  avec  plus  ou 
moins  d'eAicts  ,  et  par  conséqaeot  anui ,  des  habitndes  qui 
en  résnltMit. 

§  XV. 

De  tous  les  eSets  du  climat ,  celui  qu'ont  les  pays  chauds , 
de  Uter  le  moment  d«  la  puberté  des  deux  seies,  et  decon- 
dmie  à  une  impuissance  précoce,  est  le  plus  influent  snr 
knrs  habitudes ,  et  sur  leur  existence  tout  entière. 

S  XVI. 

Enfin,  le  climat  agît  même  sur  les  organes  de  la  voix  ;  et 

par  eux ,  il  parait  devoir  agir  également  sur  le  caractère  des 

Il  est  donc  prouvé,  et  même  surabondamment ,  que  le 
climat  a  la  plus  grande  influence  sur  nos  habitudes  morales, 
n  est  vrai  que  son  aciion  n'est  pas  si  puissante  sur  te  riche, 
qne  sur  le  pauvre,  qui  a  moins  de  moyens  de  s'y  soustraire. 
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Mai»  ce  n'rst  pM  ici  le  lieu  d'eiuÛMr  en  détail  wi  rajetti 
étendu.  Il  sera  plus  i  sa  plate  dans  oa  on* rage  wr  le  Per- 
fectionnement de  r Homme  physique. 

DIXIÈME  MÉMOIRE. 

Contidérations  touchant  la  vie  animale ,  leS  premières  dé- 
terminations de  la  sensibilité ,  fimtincc,  la^TnpalAie,  le 
sommeil  et  le  délirKi 

PKEUIÈ&S   SBCTIOH. 

8  I"- 

tlfTKODDCTlOR. 

Apre»  avoir  emninc ,  sons  ions  les  asp«cis ,  le*  modiâca- 
lians  qu'apportent  à  notre  manUre  de  sentir ,  let  princi- 
pales circoDStanccs  qui  accompagnent  noire  existence  ,  il  est 
à  propos  de  revenir  encore  i  l'histoire  de  nos  seniatïons ,  et 
des  premiers  actes  de  notre  sensibilité ,  cl  d'acheter  d'^dair- 
cir  tout  ce  qui  concerne  ces  opérations  fondamentales. 

Ainsi ,  il  va  être  question  dans  ce  Mémoire ,  de  la  vï«  ani- 
male, et  des  preiuières  détemmations  seantiTes;  de  l'ins- 
tinct et  des  sympathies,  de  la  théorie  du  sommûl  et  du 
délire. 

Ensuite  nous  parlerons,  dans  deux  Mémoires  séparés, 
1°  de  la  réaction  du  moral  mr  le  physique;  %"  des  tempé- 
ramens  acquis,  ou  des  formes  accidentelles  de  l'éconoiaM 
animale ,  qui  peuvent  altérer  le  lempérameni  primitif. 

De  la  vie  animale. 


Noua  ne  pouvons  avoir  aucaoa  idée  exacte  d«*  Curoes 
actives  et  premières  de  la  nature. 

Les  causes  qui  déterminent  l'oi^anisatioa  de  la  m«ièr«, 
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dépcsdent  dtts  eanMs  premièrH;  c^m  nvns  sont  également 
iocouines ,  et  vnisembUbiemeiit  elles  le  seront  Coujonn. 

Cependant  k*  cooilitions  nécetsairei  pour  que  la  vie  te 
■aaifetie  dans  ki  animaiiK  ,  ne  tont  peot-être  pas  pins  im- 
poMÎMe*  k  déeoairir  qae  celle*  d'oA  résulte  la  conposition 
defean,  la  fonnarioo  delà  fondre,  de  la  grêle, de  la  neige, 
et  la  prodai-tîon  de  tant  de  coinbînaiM>ns  chimiqoes,  qni  <Mt 
des  prapriMs  bien  différMites  de  celles  des  élémens  qui  les 
eompoteut. 

Tfoos  sai*ns  déjà  qtteladutincdan  que  Boflbn  s'est  efforcé 
d'éuUir  entre  la  matière  morte  et  la  matière  animée  ,  n'est 
ptt/on4n-. 

Les  "égétatii  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours 
de  l'air  et  de  l'eau  ;  et  ces  substances ,  transformées  par 
la  véfitalion  en  des  substances  nouvelles ,  donnent  nais- 
i»ee  à  des  animalcules  particuliers  ,  que  la  simple  humidité 
développe.       * 

Ainsi ,  on  la  TÎe  est  répandue  partout ,  nu  la  matière  ina- 
BÙnée  ast  capable  de  s'organiser,  de  vivre  et  de  sentir. 

n  V  s  plus  1  l'an  peut  reproduire  les  v<^gétaus  ,  à  l'aide  de 
ptMieara  de  leurs  parties  ,  qui ,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  sont 
pis  deilinres  à  celle, fonction. 

U  peut  dénattu^r  leurs  eipèces ,  et  en  faire  éclore  de  nou- 
velles. ~ 

Dtns  des  matière*  préparées  par  l'art ,  telles  que  le  vi- 
naigre, le  «ariOB  ,  les  reliures  de  livres,  Ibomme fait  naître 
des  aaiBaiu  qni  n'ont  point  d'analogues  dans  U  nature. 

Dtas  les  végétaux ,  dans  les  animaux  malades,  il  naît  d'au- 
tre) animanx.  On  lesobserve  souvent  à  moitié  formés. 

Ainsi ,  si  l'on  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  appelle 
les  germes ,  il  Ifot  silppoier  aussi  que  eens  de  tooUs  les  es- 
pècEt  possibles  sont  répandus  pirrtout ,  ce  qui  est ,  an  fond , 
la  Aéme  chose  ,  que  dire  que  tontes  les  parties  de  la  matière 
Mal  sHscqriibles  de  tous  le«  modes  d'organisation, 

Tumtefoia ,  il  parait  qne  les  matières  végétales  ne  prodoi- 
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sent  immédialement  que  des  animaui  di^pourvus  de  nerfs  et . 
de  cerveau. 

L'bomme,  et  les  autres  grands  animaux ,  ool-ils  |iu,  dan& 
l'origine,  jire  formùs  de  la  mâme manière  t|ue  cesébanthes 
grossières  d'an  ira  aïeules  ?  Nous  l'ignorerons  lonjoure.  Le 
genre  hnmBin  ne  peut  rien  voir  de  son  origine  et  de  ta  for- 
mation. 

Ce  qu'il  y  a  de  sAr,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits' >nnï- 
mBBi,  nésspontanénienit  se  reproduisent  ensuite  par  voie 
de  génération;  et  que,  d'ailleun,  tout  attetie  qite  beaucoup 
d'espèces  ont  été  fort  altérées,  que  d'autres  se  sont  perdue), 
que  l'état  du  globe  a  beaucoup  changé,  et  qu'il  eat  d'pnc 
prodigieuse  antiquité. 

S  III    • 

Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendre  par  degréi, 
depuis  l'organisation  la  plus  parfaite  jnsqu'à  l'état  de  mort 
le  plas  absolu  :  et  pins  les  observations  se  multiplient ,  plus 
aussi  les  interralles  entre  les  différens  règnes  se  remplissent 
et  s'effacent. 


Dei  premièret  déterminations  de.  la  tensihiUté. 

S  I"- 

L'économie  animale  est  soamise  à  des  lois  qui  lui  sont 
propres  :  la  sensibilité  développe  dans  les  corps  des  pro- 
priétés qui  ne  ressemblent  en  aucune  manifre  à  celle  qui 
caractérisaient  leurs  élémens. 

Cependant,  la  tendance  à  l'organisation,  la  sensibilité 
que  l'organisation  détermine ,  et  la  vie,  qui  n'est  que  l'exer- 
cice et  l'emploi  régulier  de  l'une  et  de  l'autre ,  dérivent  des 
lois  générales  qui  gouvernent  ta  matière. 

Les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse  à  se  rapprocher 
les  unes  des  antres  :  la  cause  en  est  inconnue  ;maîs  le  liait  est 
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«wilanl.  Le  repos  I«  pliu  ■bsoln  l'attote  ,  comme  le  mouve- 
BCnt  le  plus  rapide. 

Dan*  les  combiaiùons  cliîinii|ue8 ,  cette  attraction  s'eierce 
avec  dioii.  C'est  pourquoi  on  l'â  nommée  élective  ;  et  il  en 
rdHiltc  des  êtres  donâs  de  propriétés  entièrement  Donvelles. 

S  II 

Dans  les  affinités  végétales,  fattnction  jonit  d'ttne  pro- 
|nété  d'élection  plm  étendue. 

Dan»  les  affinités  animale*,  ta  sphère  de  sa  puissance 
^Bgnodit  encore. 

Dans  la  formation  de  l'embrjon,  il  se  forme  on  centre  de 
gmilé  vers  leqi^d  les  principe*  se  portent  avec  choix,  «atoar 
dnqnd  ib  s'arrangent  dans  un  ordre  déterminé. 

La  tendance  de*  principes  rers  ce  centre  est  nne  suite  de* 
km  géaàvles  de  la  matière  :  leur  altraction  élective  est  nne 
mite  d«*  caractères  qu'elle  a  contractés  dans  ces  iransforma- 
liius  antérieures ,  et  des  cireonstance*.  Les  propriété  noa- 
icUes  résottent  de  l'ordre  qui  s'établit,  on,  en  d'autres 
termes ,  de  rorganitation. 

S  lu. 

Dtns  la  fonnuion  du  corps  organisé,  il  se  forme  un  centre 
de  ^vité. 

*  Li  prenve  en  est  que ,  dan*  le  végétal,  ce  n'est  qu'en  i*o- 
UdI  dn  co^u  entier  la  partie  capable  de  le  reproduire,  en 
Ini  donnant  une  existence  à  part ,  qo'oa  U  met  en  état  de 
te  transformer  en  un  végétal  de  la  même  espèce. 

Dans  les  poljpes,  il  n'est  aucune  partie  de  l'animal  qui, 
dès  qu'elle  en  est  séparée ,  ne  soil  capable  de  le  reproduire 
tant  entier. 

Dans  des  animaux  plus  parfaits,  tes  organes  se  forment 

•oecessivenienl-  Quelques-uns  ,  même,  se  forment  i  divene* 

reprises  et  par  portionsij^arées. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés  avec 

I-  / 
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leurs  oreîUeltes  respective!;  puis  on  les  Toit  s'avancer  l'an 
vers  l'autre ,  se  pressentir  et  s'appeler  par  de  vives  okU- 
Utions;  et,  dans  ooe  dernière  secousse,  s'approcher  et  s'unir 
ponr  toujours. 

Il  7  a  donc  qaelqne  analogie  entre  la  sensibilité  aaimsic, 
l'instinct  des  plantes,  les  aflinilés  électives  ,  et  la  simple  at- 
traction. Mais  cette  dernière ,  en  apparence  si  avengle , 
est-elle  l'effet  d'nne  espèce  distincte  qui,  soivant  les  di- 
Gonstances  ,  arrive  par  degrés  juiqu'auz  merveilles  de  l'in- 
lellifence?  et  faut-il  rendre  raison  de  l'attractioii  par  la 
sensibilité  ,  ou  de  la  sensibilité  par  l'attraction?  Ccst  ceqne 
nous  ignorons. 

Senlemenl ,  il  est  vraiseiublable  que  si  nous  pouvons  pu- 
venir  à  le  savoir,  ce  sera  en  étudiabt  la  naiare  senaible  et 
vivante,  et  en  examinant  de  préférence  les  phénomènes  les 
plot  coiupliqnés ,  parce  qo'îls  sont  cetn  qui  se  montrent  sont 
le  ploa  de  &ces. 

Observons  en  attendant  que  pins  les  phéotimènei  de  l'at- 
traction sont  simples ,  pins  la  combinaison  dans  laquelle  ils 
ont  lieu  est  fixe  et  durable. 

Cela  est  vrai  dans  tons  les  degrés. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  sont  de  tous  les  plus  péris- 
laUes ,  <|aaiiâ  le  développement  de  leur  inteJligenca  ne  leur 
fournit  pas  de  puissans  moyens  de  conservation. 

S  IV. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits ,  les  organes  le  groupelil 
en  systèmes  distincts,  dont  les  opérniions  se  coordonnent 
dans  an  mouvement  général. 

Datu  le  fœtus  ,  Ces  organes  se  forment  succeuivemoiii. 

Dans  l'animal ,  ces  organes  formés  entrent  en  action  i  des 
époques  successive  j. 

A.  chaque  addilloll,  les  affinités  changent  ou  a'étendont  : 
les  &cnltés  et  les  appétits  de  la  dMlbinaison  sentants  sont 
toujours  soumis  k  eea  affinités. 
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Do  anininai ,  et  des  parties  d'animans  dépourvus  de 
a«rfi,  TiT«nl  «t  sentent  :  mais  dam  les  animaux  yertébrés, 
Torgane  nerveux  est  le  siège  de  la  sensibîUté  et  de  lA  vie. 
C'est  lai  qui  reçoit  l«3  impressions  et  imprime  les  détBtmi- 
nations. 

Une  observation  bien  Importante,  c'est  que  l'actinn  de  la 
sensibilité  a  lieu  souvent  sans  qu'il  y  ait  conscience  des  ira- 
pressions.  Les  nerfs  qui  reçoivent  les  impressions  font  agir 
betKonp  d'o^anes  lails  que  l'individii  en  soit  averti  ;  sans 
l'intcrrention  du  centre  cérébral  ;  et  ccpeodtiat  la  réatrtloh 
de  ces  organes  influe  ensuite  beaucoup  mr  la  fonnatîoD  des 
idées  et  des  affections,  par  ion  ponvolt^saf  le  centre  oéré- 
bnl  Inî-attaie. 

|V. 

Cm  faits,  et  plusieurs  antres,  prouvent  que  le  sjsièrae 
nerveux  doit  être  cAosidéré  comme  susceptible  de  se  diviser 
en  plosiears  systèmes  partieb. 

Le  nombre  de  ces  systèmes  varie  suivant  les  espèces,  les 
mdividus  et  les  circonstances. 

Peat-^tre  dans  chaque  centre  il  se  forme  une  espèce  de 
moi.  Cela  est  vrabemblable. 

Mais  Tanimal  ne  peut  connaître  que  le  moi  qui  réside  dans 
le  centre  commun;  et  il  ne  peut  te  connaître  que  par  les  im- 
pressions qui  lui  sont  transmises  et  qu'il  perçoit. 

Cir  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qui  ne 
sont  jamais  percevables  pour  lui,  et  qui  pourtant  influent 
sor  lui. 

De  là ,  uni  de  déterminations  qui  paraissent  sans  motif. 

S  VL        ■ 

Quant  à  l'agent  invisible  qui ,  parcouranl  le  système 
uervens,  produit  les  Impretsions  et  les  impalsions  ,  nous 
ignorons  sa  nature  :  mais  il  est  vrai>embliJ>Ie  que  c'est 
l'électricité  modifiée  par  l'action  vitale  ;  et ,  dans  cet  état  , 
peut-être  elle  se  rapproche  beasconp  du  magnétisme. 
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ToDt  lemble  pronTer  que  le  êjttimv  oervenx  et  le  lyMinc 
SBognin  se  forment  d'abord  dam  l'homine.  Le  commence- 
ment dei  antres  organes  ,  moins  nécessaires  ,  ne  s'aperçoit 
qne  postérienrement  dans  l'embrjoo. 

S  VIII. 

Dans  d'antres  animaox ,  les  parties  s'organûent  et  les 
fonctions  s'établissent  dans  nn  ordre  différent.  Au  reste  ,  si 
nons  jetons  ici  les  yeux  sur  d'autres  modes  d'existence , 
c'est  uniquement  ponr  inieux  éclaîrcir  le  nôtre. 

Dans  tous ,  les  parties  vivantes  ne  sont  telles  qne  parce 
qu'elles  reçoivent  des  impressions  qui  occagioneni  des  im- 
pnbions. 

Senlir,  et  par  suite  être  déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de 
mouvement ,  est  donc  un  état  essentiel  à  tout  orgaue  em- 
preint de  vie. 

C'est  nn  besoin  primitif,  que  l'habitude  et  la  répétition 
des  actes  rend  à  chaque  instaut  plus  impérieux. 

Les  impreuiona  et  les  déterminations  propres  an  tyslème 
nerveux  et  à  celai  de  la  circulation ,  doivent  donc  engendrer 
bientôt ,  par  leur  répétition  continuelle ,  la  première,  la  plus 
constante  et  la  plus  forte  det  habitudes  de  l'instinct ,  celle 
de  la  eontervation. 

Les  organes  de  la  digestion  naissent  et  se  développent  en  • 
•uile.  De  li ,  les  appétits  qui  se  rapportent  aux  aliment ,  ou 
tùuiinet  de  mtlntion. 

S  IX. 

D  parait  de  l'escence  de  toute  maticre  vivante  organisée , 
d'exécuter  des  mouvemens  toniques  oscillatoires;  de  pas- 
ser successivement  pendant  tonte  la  durée  de  la  vie,  de  l'état 
de  oontraction  i  celai  d'extension  ;  elle  est  aussi  active  dans 
l'un  de  cet  passages  que  dans  l'antre. 

De  U  ,  naît  un  nouveau  besoin ,  nn  nouvel  instinct ,  celui 


D,gt,,-6rtbyGOOglC 


A.HALTTIQIIE.  IxXZT 

dt  mouvement ,  qni  te  joint  aot  deux  autres,  et  qui  en  dé- 
pend Matent. 

SX. 

L'idée  de  corps  estérîenr  vient  de  l'irapieuioa  de  ré- 


L'impreuion  diilincle ,  on  Vidée  de  rétîitnnce  natt  dn  fen* 
liment  do  mouTement,  et  de  celnî  de  lavolontëqnirexécntei 
on  t'cffotce  de  l'eaécnter. 

Le  poids  de*  membres,  ta  raideur  des  mniclea  tulEt 
poor  la  donner. 

La  conscienGe  du  moi  senti ,  reconnu  distinct  des  antraj 
eiislences ,  ne  s'acquiert  donc  que  par  la  conscience  d'an  ef- 
(on  Tonin.  Le  moi  réside  excInsÏTenient  dans  la  volonté. 

Le  foerus  a  donc  cette  conscience  du  moi.  Car  il  a  le  besoin, 
le  désir  d'exécuter  des  mouTemens. 

Ainsi,  quand  il  arriTc  à  la  lumière  ,  son  cei*Teaa  ,  cet 
organe  central,  où  réside  la  volonté  générale,  a  déjà  reça 
des  modifications  qui  commencent  è  le  faire  sortir  de*  sim- 
ples appétits  de  l'instinct. 

D  a  des  idées,  des  penchaos,  des  habitudes. 

De  plus,  l'action  du  système  absorbant  doit  Ini  donner 
su  moins  le  sentiment  d«  bien-Ctre  on  de  mal-aise. 

Ses  intimes  rapports  avec  la  ftière  peavent  lui  procnret 
qnelqaes  affections  sympathiques. 

Enfin ,  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  des  sen- 
sations de  lumière  et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent 
soovent  par  des  coups  ,  ou  par  des  causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèce*  et  les  individus  :  mais 
enfin ,  on  conçoit  que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  taMe 
nue  au  moment  de  la  naissance. 

S  XL 

C'est  à  quoi  il  faut  &iire  bien  attention  dans  les  analyse* 
idéologiques. 
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Ri^Q  ae  reeiemble  moiiis  à  la  nnlare  qao  en  iialuci  que 
l'an  fait  senlîr  et  agir. 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  tontes  modifiées 
par  les  dé  termina  lion  s  et  les  babiludes  de  l'instinct. 

Il  est  d'atUears  posîliTement  impossible  que  jamais  l'or- 
gane particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  action. 

Cet  bypotbèses  ont  été  très-nliles  d'abord  :  mais  anjour- 
d'hni,  c'est  dans  les  observation*  précédentes  ,  c'est  dans  la 
pliysiologie  qu'il  faut  chercber  les  bases  d'un  nouveau  traité 
des  sensation). 

De  tirutinct. 

"  ,  s .". 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  premières  ten- 
dances, et  les  premières  habitudes  instinctives,  sont  une 
des  suites  des  lois  de  In  formation  et  da  développement  (les 
organes.  Elles  appartiennent  plus  particulièrenMnt  anx  im- 
pressions internes. 

Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie , 
se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'influence 
des  impressions  externes  qui  sont  spéctalemcnt  cause  des 
jugement  et  des  volontés  distinctes.  Cependant  c'est  toujours 
i  l'état  des  ramiScaiioos  nerveuses  ,  et  quelquefois  ans  dis- 
positions intimes  du  sjslème  cérébral  lui-même,  que  doivent 
leur  naissance  ces  secondes  liabitudes  instinctives^  et  elle& 
ont  encore  quelque  cbose  de  ce  caractère  vague  de  Finstinct. 


Nous  rangerons  dans  la  première  disse ,  toutes  celles  qui 
se  manifestent  dans  certains  animaux ,  au  moment  même  de 
la  naissance  ,  ou  qui  n'attendent,  pour  agir,  que  le  dévelop- 
pement général  des  organes. 

Et  nons  rapporterons  à  la  seconde  classe  celles  que  font 
naître  la  maturité  de  ceriniiu  organea  particulière,  et  les 
maladies. 
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Ces  pendiaiu  et  ces  détenniiutioiu  sont  •  peu  près  étran- 
gers an  impressions  qni  Tiennent  de  l'anivers  extérieur  (  ou 
■nx  sensations  proprement  dites  )  ;  et  elles  ont  un  ctractère 
distinct  des  volontés  résultantes  de  jogemens  plus  on  moins 
nettement  sentis,  mais  réellement  portés  par  le  moi  (  c'eat- 
à-dire  par  le  centre  cérébral }. 

C'est  de  ces  observations  qu'il  £int  pajiîr ,  pour  déter- 
miner le  degré  respectif  d'intelligence,  on  de  tentibilité 
propre  aux  différentes  races. 

Si  ou  les  examine  bien  ,  il  est  vraisemblable  qu'on  trou- 
wn  l'instinct ,  d'autant  plus  direct  et  pltu  fixe ,  que  l'orga- 
■isation  est  plus  simple,  et  d'autant  plus  vif,  que  les  organes 
inlsnn  exercent  pins  d'influence  sur  le  centre  cérébraL 
L'intelligence  de  l'aninial  sera  reconnue  d'autant  plus  éten- 
due ,  qn'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part 
Aei  objers  extérieurs. 

De  la  tympathie-' 

M". 

Par  nue  loi  générale,  qui  ne  souffre  aucune  exception, 
le*  parties  de  la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres. 

A.  mesure  que  les  parties  viennent  k  se  combiner ,  elles 
acquièrent  de  nouvelles  tendances. 

Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard. 

Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'élé- 
ment,  pins  aussi  pour  l'ordinaire  elles  oJïrent  dans  leurs 
affinités,  de  ee  caractère  d'élection  dont  les  lois  paraissent 
constituer  l'ordre  fondamental  de  l'univers. 

Les  matières  organisées ,  et  notamment  les  matières  vi- 
TiBtes,  sont  produites  originairement  par  les  mêmes  moyens, 
et  en  vérin  des  mêmes  lois  :  et  elles  7  demeurent  assnjéties 
danf  Ions  leurs  développemens  postérieurs ,  jusqu'i  leur 
dissolution  finale. 

De  là ,  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  di- 
rects, par  lesquels  se  manifeste  la  sponianéilé  de  la  vie; 
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toutes  le*  opération*  internei  qui  développent  les  membres 
de  l'aDJinal;  tous  les  mouTenens  primitifs,  qui  dévoilent  et 
cartctérisent  en  lui  des  appétits  et  de  -vrais  penchans. 

Dans  tout  système  organique,  l'analogie  des  matières  les 
foit  tendre  partieulièremeot  les  unes  vers  les  autres. 

C'est  par  ce  moyen  que  les  parties  animées  prennent  leur 
accroissement;  que  les  pertes  se  réparent;  que  l'organisation 
se  perfectionne;  que  les  erreurs  dan/le  choix  des  alimens,  on 
les  désordres  dans  la  digestion  ,  se  rectiGent. 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  animalisées,  plus 
leurs  aninilés  matueDes  sont  fortes.  \ 

C'est  par  ces  causes ,  que  dans  les  inflammations ,  on  voit 
naître  de  nouvelles  membranes  dans  lesquelles  les  nerfis  et 
les  vaisseaux  des  organes  afTeclés  s'étendent  et  s'abouchent 
avec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  antérieurement  existant. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  pré- 
sente tous  les  phénomènes  de  la  vie  véritable  :  mouvement 
tonique,  circulalion,  sensibilité. 

Cest  ainsi  encore  que  des  parties  organisées ,  mises  en 
conUct  à  nu ,  s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en 
approche  ,  et  vivent  d'une  vie  commune. 

Tout  cela  n'est  vrai  que  pendant  la  vie  ,  laquelle  dépend 
delà  persistance  des  circonstances  primitives.  Aussitôt  après 
la  mort ,  la  même  tendance  à  combinaison ,  produit  la  sépa- 
ration desclémens,  et  la  dissolution  complète. 

S  lï- 

ha^mpalAie,  OU  la  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'autres 
êtres  vivans  de  même ,  ou  de  différente  espèce ,  rentre  dans 
le  domaine  de  l'instinct  :  elle  est  en  quelque,  sorte  t'însUnct 

Les  attractions  et  les  répulsions  animales  résultent  de  f  or- 
ganisation. 

Accra  ,  modifié ,  dénaturé  par  les  besoins,  cet  instant  suit 
tontes  let  directions,  prend  tous  les  caractères,  parcourt 
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low  les  degr^,  depuis  le  pcLchant  social  de  l'homne,  jus- 
qu'à fbolcniMit  ftronclie  da  langlier  ,  on  la  forenr  inaa- 
table  dn  tigre. 

tL  di/Krentes  ëpoqnes  de  la  Tie,  il  te  manifeste  d'aaires 
détenninatioDs  sympathiques  de  l'instinct,  telles  qne  l'amour, 
la  teadrase ,  les  appétits  ,  et  les  dégoAts  biiarres  de  cer- 
laiits  malades. 

Cest  dans  les  races,  et  dans  les  indiridns  doDJs  d'ane 
excessive  sensibilité ,  que  s'observent  les  plus  grands  écarts 
de  la  sympathie. 

f  s  m- 

Li  sympathie  dérive  de  la  supposition,  an  moins  vague  , 
de  la  faculté  de  sentir,  dans  l'être  qui  en  est  l'objet 

Dès  que  nous  supposons  dans  ud  être  des  sensations,  des 
pcDctiaiu,  un  moi,  la  sympallùe  nous  attire  vers  lui,  ou  l'an- 
Itpailiie  nous  en  écarte. 

Sais  doute ,  dans  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  com- 
vencent  à  s'élever  au-dessus  du  pur  insiioct,  anuit6t  qu'elles 
oesMot  d'être  de  simples  attractions  animales ,  des  détermina- 
lions  directement  relatives  i  la  conservation  de  l'individu,  a 
sa  nutrition ,  an  développement  et  à  l'emploi  de  ses  organes 
naisuns;  dans  ces  dispositions  ,  dis-je,  il  entre  un  fonds  de 
jngemens  inaperçus. 

Ce  puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'aotrui ,  de  le* 
associer  i  la  sienne  propre ,  d'oii  l'on  peut  faire  dériver  une 
grande  partie  des  plténoménes  de  la  sympathie  morale,  de- 
vient ,  dans  le  cours  de  la  vie,  un  sentiment  très-réfléchi  :  à 
peine  te  rapport e-t-il ,  pendant  quelques  instans,  aux  seules 
déierminn  lions  primitives  de  l'instinct,  mais  ne  leur  est  jamais 
cmnplétement  étranger. 

La  sympathie,  comme  toutes  les  tendances  primordiales , 
■"eierce  par  les  divers  organes  des  sens ,  et  chacon  d'eux  pro- 
duit des  effets  particuliers  snr  elle. 
\jt%  impressions  de  la  vue  sont  la  source  de  beaucoup 
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d'idëtt  et  de  connajuànces  ;  maû  ellpa  prodoiienl,  ou  du 
moini  ocea&iopent  uae  fogle  de  détermina tîoni  affeclt««a, 
qui  ne  peuvent  être  enlièrement  rapportées  à  la  réflexion;  et 
peut-être  le»  rayons  Itipiineui  éinanét  dei  corps  viTint,  sur- 
tout ceux  que  lancent  leurs  regards,  ont-ils  certains  carac- 
tères physiques  diffcrens  de  ceux  qui  viennent  des  corps 
privés  de  la  vie  et  dn  senliinenl. 

S  IV. 

Dans  certains  animaux  ,  )e  principal  organe  de  l'initind, 
et  par  conséquent  de  la  sympathie,  c'est  l'odorat.  V 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  de  chaque 
individu,  usa  almolsphère  de  vapeurs  animales. 

L'odeur  est  plus  marquée  dans  les  espèces  trés-ammaliiées, 
et  dans  les  corps  très- vigoureux. 

Les  émanations  des  sujets  jeunes  et  sains  sont  salutaires. 

S  V. 

L'ouïe  provoque  beaucoup  d'opérations  inldlecluelles; 
ivais  on  ne  peut  nier  qu'elle  fait  naître  biens  des  impressions 
parement  afTectives  et  idstinctives  :  celles-ci  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  sympathie. 

S  VL 

La  précision  des  impressions  dn  tact,  est  cause  qu'il  &it 
naître  plus  de  jngemens  distincts  que  de  déterminations  ins- 
tinctives. 

Son  action  sympathique  parait  ne  s'exercer  que  par  le 

-  moyen  de  la  chaleur  vivante ,  dont  les  effets  sont  certainement 

très-diflérens  de  ceux  de  toute  autre  chaleur.  Elle  mériterait 

d'être  l'objet  de  beaucoup  d'observations  et  d'expériences  , 

dont  on  n'a  pas  encore  eu  l'idée. 

On  n'a  jamais  fait  astez  d'attention  à  tous  ces  laits  dans  U 
détermination  de  ce  qu'on  appelle  la  sympathie  morale. 

La  sympathie  morale  (  si  elle  est  une  faculté  particulière  ), 
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nioMte  dans  la  facnlté  de  pmrUget  la*  idée*  et  les  affecUonl  , 
dt*wlre>;  dan*  le  ôéùc  de  leur  bire  partRger  (M  propre* 
iiMaeticsafieclioiu,  d'à*  le  besoin  d'agir  *iir  leur  Yolonté. 

Q  y  a  eocore  quelque  choie  de  pln^dans  l'action  delà 
mqtaihù  morale  ;  c'est  que  la  (acnlté  (  on  le  peacliaot  ) 
dniudon  qai  caractérise  toute  nature  sem*ib1e  ,  et  panicu- 
licreiDeot  la  natnrc  himaine.aoïq menée  à  s'y  &iic  remarquer. 

La  fscnlié  d'imiter oufrift,  tieot  à  l'aplilude  de  reproduire 
idn  fieileineut  tons  les  ntouTenent  d^à  exéentéi  par  soî- 
miiM,  aptitude  lonjour*  croissante  avec  la  répétition  de* 

Cnie  aptliitde  est  inséparable  de  toute  existence  aniuMle. 
Il  MntUe  que  nous  tn  reirooTions  de*  trace*  dao*  les  nia~ 
ehises  âcctrique* ,  et  le*  aimant  artiScieb- 

S  VII. 


Cène  ftcolté  d'imitation  est  le  principal  luoyea  d'éduo- 
lioD,  toit  pour  les  indiTidus ,  soit  pour  .le*  sociélés. 

Ainsi ,  le*  can*es  qui  développeur  lonies  le*  facnllés  intel- 
lectuelles et  morale* ,  sont  indiiiolublement  liées  à  celles  qui 
prodoueni,  conservent,  et  mettent  en  jeu  l'organisation;  et 
c'est  dao*  Vorgaui&atioD  même  de  la  race  bnroaine,  qu'est 
placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 

Du  sommeil  et  du  délire. 
S  I"- 

Ut  impressions  reines  par  le*  sens  proprement  dits,  ne 
>«il  pas  le*  seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant. 

Ainsi,  le*  opération* du jngemenl  et  delà  volonté, éprou- 
'nt  l'inflaeace ,  non-*eulement  de*  sengatïons  proprement 
''''(*,  mtis  encore  de*  impression*  qui  sont  reines  dans  les 
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«Klrémilés  aenrames  i«ternes,  et  de  celles  dont  la  cauH  igit 
dans  te  sein  même  du  syilème  nerrenx;  en  ua  mot,  des  dé- 
termina rions  instinclÏTCS ,  et  des  désirs  on  des  appëtiis  qui 
t'y  rapportent  iinmMiatement,  lesquels  >îenDent  presqti'niii- 
4]uement  du  second  genre  d'impresiions. 

Ainsi ,  l'on  n'a  plus  tMsoin  de  recourir  k  denz  principe* 
d'action  dans  l'homme,  pour  expliquer  les  balancemeos  de 
ses  désirs  et  ses  combats  intérieurs. 

D'après  ces  données ,  eiaminons  les  songes  et  le  délire.  11 
y  a  des  rapports  consians  et  déterminés  entre  eux. 

Les  divers  organes  ne  s'assoupissent  que  tuccessiremeut , 
et  d'une  manière  très-inégale. 

L'excitation  partielle  des  points  dn  cerrean  qui  leur  cor- 
respondent ,  en  troublant  l'hannoDie  de  ses  fonctions,  doit 
alors  produire  des  images  irrégnlières  et  confuses,  qui  n'ont 
aacnn  fondement  dans  la  réalité  des  objets. 

Or  c'est  bien  li  aussi  le  caractère  da  délire  proprement  dit 

5  IL 

Les  sensations  proprement  dites ,  sont  sujettes  à  être  alté- 
rées: i°par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet;  a"  par 
les  sympathies  qui  les  lient  avec  d'autres  organes  maladoi 
3°  par  certaines  affections  du  système  nerveux. 

Ordinairement  ces  erreurs  isolées  sootcorrigées  par  d'au- 
tres sensations  plus  justes;  et  il  n'en  résulte  paj  de  délire 
positif. 

S  m. 

Maift  les  mimes  causes  agissent  avec  bien  plus  de  force  et 
de  persistance ,  quand  elles  se  portent  sur  le  centre  cérébral 
Ini-mérae,  organe  direct  de  la  pensée. 

S  IV. 

Les  causes  inhérentes  an  sjrstéme  nemux  ,  dont  dépen- 
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JBtioavent  le  délire  etUfoli«,>erapporteiitji  d«ax  clie& 
prbcqMnx  :  t"  anx  maUdies  propre*  à  ce  sfilèDe;  a?  aux 
Utîtades  ncteiues  qu'il  eat  capable  de  contracter. 

On  a  aoDTent  observé  cbez  les  fooi  une  maaTaise  confor- 
■idon  Am  cerveau,  ou  une  coDsijtance  très-iaëgale  dan» 
dffircns  points  de  la  pulpe  cér&rale. 

S  V. 

Hai*  a  tàut  conTCnir  qœ  lonTent  la  folie  De  saurait  étrt 
rapporta  à  de*  léaîoiu  organiqnes  visibles  ;  et,  quoique  vrai- 
MnUableoieiil  il  y  en  ait  de  Irès-rcelles  qui  non»  échappent, 
en  cas  doivent  être  rangés  dans  la  même  classe  que  cens 
qai  âennent  purement  aux  habitudes  vicieuses  do  système 
cérébral. 

Dm  tommeil  at  partiatlier. 
S  l". 

Lc  sommeil,  comme  tous  nos  betoios  et  tontes  nos  fonc- 
lions ,  a  an  caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des  lois 
les  pins  générale*  de  la  nature. 

Hais  indépendamment  de  cette  circonsiance,  l'assonpisse- 
«ent  est  provoqué  directement  par  l'application  del'air  frais, 
par  un  bmit  monotome,  par  le  silence,  l'obscnritë,  les  bain* 
tiidca ,  le*  boisson*  rafraîchissantes ,  les  liqueurs  fermentées , 
la  narcotique* ,  le  frvid  excessif  ;  en  tu  mot ,  par  tontes  les 
circonstances  capables  d'émoasser  les  impressions ,  ou  d'af- 
âiblir  la  rëacdon  du  oentre  nerveux  commnn  snr  les  organes. 

One  lassitude  légère  appelle  le  sommeil. 

Un  état  de  ftiblesse  médiocre ,  le  favorise  :  mais  il  faut 
qac  cette  faiblesse  ne  soit  pas  trop  grande ,  et  qu'elle  porte 
MT  le*  orgues  moteurs,  non  sur  les  forces  radicales  du 
•jstènke  nerveux. 

Enfin ,  c'est  le  reflux  des  puissances  nerveoses  ver*  leur 
■ouee,  qui  constitue  et  caractérise  le  sommeil. 
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Hais  Im  iBititessioils  ne  l'édioasMtit  pai  tonte*  i  Ib  foJi , 
nt  au  m^e  degré. 

Les  sens  ne  t'assoUtiilsent  que  snccosivémenE ,  et  moins 
ptvfondénietit  Ui  Uns  que  les  autres. 

S". 

Il  en  est  de  mime  des  extrémités  sentantes  înlemei. 

Déplus,  dans  beaucoup  de  cas,  en  santé  ou  en  maladie, 
on  observe  pendant  le  sommeil,  des  moaTemens  prodsii» 
par  nu  resta  de  volonté. 

S  in. 

Les  organe»  de  la  générdlioD,  <tui ,  dans  l'élat  de  veille, 
sont  presque  indépendans  de  la  volonté,  acquièrent  peodant 
le  sommeil ,  plus  d'excitabilité. 

Beaucoup  de  causes  coooourenti  cetcfl'et:  maïs  indépen- 
damment de  leur  action ,  il  parait  que  le  sommeil ,  en  lui- 
même,  augmente  directement  l'activité  de  ces  organei ,  et 
leur  puissance  musculaire. 

Il  donne  à  d'autres  organes  iiilcrnes,  de  nouveaux  rap- 
ports de  sympathie.  De  là,  les  nouvelles  images  qu'il  oc- 
casione  dans  le  cecveau ,  et  qui  ressemblent  pdrtaitedieni 
par  la  manière  dont  elles  sont  produilei  ,  aiit  fanlàmrs 
t>ropres  du  délirË  et  à  la  folie. 

s  IV.  ■       ^ 

On  voit  donc  que ,  des  trois  genres  d'impressions ,  dont  se 
compose  les  idées  et  les  pcnohaos,  il  n'j  a  dans  le  sommeil , 
que cellesqui  viennent  de  rexlérienr,quiacnent  entièrement, 
on  presque  entièrement  Midormies. 

Celles  des  extrémités  internes  conserrent  une  actîvîté  rela- 
tive aux  fonctions  des  organes,  i, leurs  sympaUiiei ,  à  lear 
étal  présent ,  à  leurs  habitudes. 

Et  les  causes  dont  l'action  s'exeree  dans  le  aein  mime  du 
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^Acme  nerreiu  ,  n'étant  pins  distrùtes  par  les  imprcisiona 
daitas,  deriennent  prédominantes. 

Cest  «Dssî  c«  qai  arrive  dam  U  folie.  De  là ,  cette  pr^- 
domÎDuice  inTmdble  de  certaines  idées ,  et  tenr  pen  d«  rap- 
port avec  les  objets  ea ternes  réels. 

Dus  l'extrême  nunie,  tonte  la  sensibilité  semble  même 
concentrée  dans  les  viscères ,  on  dans  le  système  nervetu. 

S  V. 

De  là ,  refaite  aussi  que  dans  les  rêves,  il  p««t  se  fiure  d« 
noatellcs  combinaisOBS  d'idées ,  et  qo'il  ea  peut  nsdtrfl  qae 


Il  serai^  très-avantageux  de  poavoir  claner ,  d'après  des 
âits  certain»  et  des  caractères  constaos ,  les  différeos  genres 
d'sUéBUions  tncmlales,  snivant  leur*  canss  respectives ,  en 
distinguant  exactement  ceux  qui  sont  sasctprLbles  de  gnéri- 
MD ,  et  cenx  qni  ne  le  sont  pas. 

La  midccine  et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si 
beau  travaîL  En  attendant  qa'il  paisse  étreesécnté  eompléte- 
menl,  les  derniers  éclaircissemens  que  nous  venons  de  don- 
ner f  or  la  nature  de  la  sensibilité ,  sur  soi  action  et  sur  ses 
principales  circonstances,  jeltent  déjà  beiuconp  de  lumière 
Mir  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  et  je  crois  lonle 
celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

U  aenotis  reste  pins  qu'à  parler  sommairement ,  comme 
nom  l'ivoDs  promis,  de  la  réactiou  du  mcral  sur  le  physique, 
et  des  tempéramens  acquis  qui  en  sont  lefTet.  C'est  ce  qne 
BODt  alloDs  faire  dans  les  deux  mémoires  suivans,  qui  ter- 
niaeroDt  noire  travail. 
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ONZIÈME  MÉMOIRE. 

De  l'influence  du  moral  lur  le  physique. 

SI". 

tXTKODOCTIOM. 

Dèa  qu'un  mouTemeut  imprimé  se  prolonge,  il  fiut  né' 
ceuairement  qu'il  l'y  établisse  un  ordre  quelconque  ;  aoit 
que  ce  roonTcment  existe  leul ,  soit  qn'il  en  domine  d'autres 
qu'il  modifie ,  et  arec  lesquels  il  se  combine. 

Si  la  malien  n'avait  que  la  seule  propriété  d'être  mae  , 
et  si  elle  n'était  pas  susceptible  d'en  acquérir  d'autres  ,  il 
ne  pourrait  s'étfblir  entre  tei  parties  ,  que  des  rapports  de 
situation. 

Mais  dès  qu'elle  a  un  grand  nombre  de  propri^és  difTé- 
rentes ,  et  qu'elle  est  capable  d'en  acquérir  une  multitude  de 
nouvelles,  par  l'ïffet  des  combinaisons  postérieures,  il  doit 
naître  une  foule  de  séries  de  phénomènes  très-divers;  mais 
tons  encbalnés  entre  eux,  et  tons  dépendans  du  premier 
mouvement. 

Il  est  donc  bien  inutile  de  supposer  à  chacune  de  ces  sé- 
ries, un  principi  distinct,  puisque  les  divers  mnuvemens 
fussent-ils  en  effet  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  U  ne  résul- 
terait toujours  de  leur  ensemble ,  qu'une  seule  coordination 
quelconque  :  non  pas  la  seule  possible,  mais  la  seule  qui 
puisse  nattre  de  leur  combinaison  telle  qu'elle  est. 

C'est  ainsi  que  concourent  tous  les  individus  dans  le  grand 
tout ,  et  tous  les  otgane*  dans  les  individus. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  la  série  d'opérations 
cp'ou  appelle  le  tnoral  de  l'homme ,  et  celle  q;a*on  nomme 
Itphjrtique  ,  agiuent  et  réagissent  l'une  sur  l'autre  ;  car  cela 
ne  peut  pas  être  autrement ,  quand  mém«  on  leur  suppo- 
serait deux  principes  différens. 
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*"■ 

L'inflocnce  da  mon)  uir  le  phjnqiie,  n'est  donc  pu 
ctoDiunte.  Elle  est ,  d'ulleora ,  incotiieiUble  et  proofée  par 
mille  fkits  directs. 

s  III. 

Ponr  en  bien  saisir  le  mode ,  il  faut  se  rappeler  que ,  dans 
tons  icfl  élres  Bnimés ,  et  sartout  dans  les  animanx  les  plus 
parUtits,  l'organe  de  la  pensée  et  de  Ea  volonté  est  le  centre 
commiin  de  tous  les  autres,  le  principe  de  leur  vie  ,  de  leur 
Mimbililé  et  de  leur  mouvement;  mais  non  pas  on  principe 
ind^cndant  d'eux  ,  et  qu'il  a  besoin,  pour  leur  faire  épron^ 
ver  son  action ,  d'éprouver  la  leur. 

5  IV- 

Tonte  détermination  est  une  réaction;  elle  suppose  une 
impression  antérieure  :  mais  l'action  peut  s'élre  arrêtée  à 
nn  centre  partiel  de  sensibilité,  qui  peut  même  en  avoir 
mis  d'antres  en  mouvement ,  sans  que  le  centre  commun 
en'  ait  été  averti  ,  et  que  i'individa  en  ait  la  conscience. 
Cest  aïi^  que  beaucoup  de  fonctions  importantes  s'eié- 
cntenl  en  nous ,  et  sont  pins  iniimement  liées  aux  ânes 
qu'ans  antres. 

§  V. 

Ces  liaisons  particulières  des  oi^anes  entre  eux  ,  ont  son- 
vent  ponr  cause  des  rapports  de  situation ,  oa  des  analo- 
gies de  stmctnre ,  ou  des  relations  entre  leurs  fonctions 
diverses.  Biais  l'observation  nous  en  fait  apercevoir  un 
grand  nombre,  dont  Tanatomie  ne  nous  montre  pas  les 
raisons. 

§  VI. 

L'estomac  nous  offre   de  nombreux  exemples  de  cette 

vérité,  dans  ses  effets  prodigieux  ,  et  souvent  subits ,  sur 

I.  § 
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le  ijstème  mtucalaire  ,  lur  1«  cenuu,  lur  les  organe*  de 
la  gëDéraiion  ,  inr  l'organe  catané  ,  et  dans  le*  impresaiona 
qu'il  reçoit  de  tonlei  cea  partiea. 

§  VII. 

Cette  grande  influence  de  certaina  organes ,  est  due  bien 
pins  à  l'importance  de  leurs  fonctions  qn'i  la  Tivaciti  de 
leur  sensibilité;  et  ce  qni  n'est  pas  moins  digne  de  remarque, 
l'angnientation  de  leur  sensibilité ,  et  même  celle,de  leur 
action  sympathique ,  sont  aussi  souTent  la  suite  directe  de 
leur  débîlitalion  ,  on  de  leur*  maladies  ,  que  de  l'accroisse- 
ment de  leurs  force*. 

$  vm. 


Aprèacea  réflexions,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
système  cérébral  >  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  to- 
loDlé  ,  ait  une  trèt-graiule  influence  sur  tous  l«t  «ntras.  H 
réunit  tontes  les  condïlions  pour  que  cette  action  soit  la 
plus  puissante  et  la  plus  étendue  de  toutes.  Or,  c'est  là  ^  , 
que  nout  devons  entendre  par  Vinjbiance  du  monU  mr  le 
physique. 

DOUZIÈME  HËHOIRE. 

Det  tempérameKS  acquû. 


Puisque  toute  fonction ,  tonte  action,  tout  mouTement  quel- 
conque ,  fréquemment  répété,  laisse  une  trace  dans  rindivido, 
Ini  fait  contractée  une  disposition  que  nous  nommons  habi~ 
tnde ,  les  causes  qui  agbseot  sourent  sur  lui  doivent  modifier 
se*  dispositions  primitires. 
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Or,  ce  tout  ce*  dùpotidoH  tobtéquentes  dont  l'ensemble 
Jmbc  c«  qne  non*  nommou  tempérament  acquit. 

Cei  tenrpérameiu  acqmtptnteat  te  triBUBcItre  par  la  ^- 
Béntion;  ma»  dans  l^dÎTidn  qm  le*  re^it  par  celte  voie, 
3»  dùvent  être  regarda  comme  nMtmreU. 

non*  n'appelleroni  pas  non  plus  tempérament  acquit 
le*  dûpoaitîons  qn'aménent  le* différente*  époque*  delà  vie, 
elle  dérdoppemenldesdifférens  organe*. 

Le*  causes  de*  vrab  ten^éntmetu  acquis  sont  le*  ma- 
Uie* ,  le  tfiaut ,  le  régime ,  et  le*  traranx  do  oorp*  on  de 
rnpnL 

SU. 

Ia  aeladie*  altèrent  et  modifient  le  tenpàvment  na- 
tarcl  en  beanconp  de  manière*  différente*. 

Il  n'est  pa*  rare  qne  les  maladie*  aignës  l'améliorent;  le 
cflét*  de*  maladie*  chronique*  lont  presque  tonjonr*  dé&- 
TmUe*. 

En  général,  le*  nne*  et  le*  antre*  font  prédominer  le  *jt- 
t^MC  nerrenx  et  a^iUtMent  le  *7s(ème  rauscnlaire. 

EBe*  conduisent  fréquemment  le*  leropéramen*  *angnin* 
et  InUenx  à  devenir  utélancc^que* ,  avec  diverse*  nuance*. 

\a  marcbe  oppoaée  e*t  trè*-r>re. 

Le*  flegmaiiquet  en  sont  affecié*  différemment. 

Sonvent  le*  maladie*  accélètcnl  et  perfeciionoent  le*  fonc- 
tion* iniellectoelle*. 

5  III. 

Le  dimat  a  des  effets  moins  prompt* ,  nui*  une  action 
^u  constante  et  plu*  s&re  qne  les  maladies.  Certains  lem- 
pénmens  *out  •!  généraux  et  si  dominant  dan*  certain*  di- 
aal* ,  qu'on  ne  peut  »e  reih*er  à  les  en  regarder  comme  le 
produit ,  et  par  conséquent  comme  des  tentpérameni  acquit, 
>■  «ois*  pour  la  plupart  de  leur*  premiers  habitant. 
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5  IV. 

Enfin,  ]«  régime,  et  même  )«  nature  dei  Iravaniionten 
grande  partie  des  conaéqucnoes  du  climat,  et  ont  ceitaiDe- 
mentane  grande  énergie,  pour  modifier  et  changer  les  dit- 
potitiona  originelles  qni  constituent  le  tempérament.  Qien 
prodniient  donc  de  nouveaux. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  les  effet*  motanx  de  tous  en 
tempirainens  acquis,  sont  aiusi  étendus,  et  peut-être  plus 
variés,. que  ceux  d^  tempérameos  naturelc.  Mais  tout  ce 
qne  l'on  pourrait  dire  à  cet  égard  rentrerait  presque  en- 
tièrement dani  les  considérations  intërieurement  exposées 
(  Mémoires  S,  7,  S  et  9.  ) 


:    t,A    TABLE    ANAITTIQUE. 
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RAPPORTS 

PHYSIQUE  ET  DU  MORAL 
DE  L'HOMME. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

CouiiUntians  gènénïf»  sur  l'étude  de  rhonune ,  «t  lor  Im 
npport*  d«  son  organisation  physique  avec  M*  faillite 
intcnectnelles  et  monta. 

INTRODUCTIOIf. 

O'est  sans  doute ,  citoyens ,  une  belle  et  grande 
idéeque  celle  qui  considère  toutes  tes  sciences  et 
touslesartseomrael'ormantun  ensemble,  un  tout 
iDdiTi5ible(i),  ou  comme  les  rameaux  d'un  même 


(t)  C'ett  psrce  qne  ce  loat  «it  dÏTisible,  que  cbacune  de 
•«  partie*  très  -  distinciei  peut  jtrv  cnliiv^  «éparémenl  ; 
ligricnltnre,  U  navigation,  Upoéiie,  la  médecine,  etc.  Il  y 
a  plut  :  quelque  aflînilà  qua  le*  tcîences  aient  entre  elles ,  it 
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tronc,  unis  par  une  origine  commune,  plus  étroi- 
tement unis  encore  par  le  fruit  qu'ils  sont  tQps 
également  destinés  k  produire ,  le  perfectionne- 
ment et  le  bonheur  de  l'homme.  Cette  idée  n'avait 
pas-écbappé  au  génie  des  anciens;  tontes  les  par- 
ties de  la  science  entraient  pour  eux  dans  l'étude 
de  la  sagesse.  Ils  ne  cultivaient  pas  les  arts  seu- 
lement à  cause  des  jouissances  qu'ils  procurent, 
on  des  ressources  directes  que  peut  y  trouver 
celui  qui  les  pratique;  ils  les  cultivaient,  parce 
qu'aussi  ils  en  regardaient  la  connaissance  comme 
nécessaire  à  celle  fie  l'horanïe  et  de  la  nature,  et 
les  procédés  comme  les  vrais  moyens  d'agir  sur 
l'un  et  SUT  l'autre  avec  une  grande  pu)ssance(i). 
Mais  c'est  au  génie  de  Bacon  qu'il  était  réservé 
d'esquisser  le  premier  un  tableau  de  tous  les  objets 
qu'embrasse  l'intelligence  humaine,  de  les  en- 
chatqer  par  leurs  rapports,  de  les  distinguer  par 
leurs  difFérences ,  de  présenter  ou  les  nouveaux 
points  de  communication  qui  pourraient  s'établir 
eutre  eux  dans  li  suite ,  ou  les  nouvelles  divisions 
qu'une  étude  plus  approfondie  y  rendrait  sans 
doute  indispensables. 


est  visible  que  les  pliénomènra  de  aenliment  et  d'intelligence 
forment  na  ordre  de  lîtits  tellenimt  xpécikl ,  qu'il  est  impos- 
aUe  de  le  rattaclier  aux  faits  purement  matériels.    {£.) 

(i)  Ne  terait-ce  pas  platAt  la  connaissance  de  l'homme  et 
de  la  natnre  qui  serait  néceasaire  à  celle  des  arts  ?   (^E.) 
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Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  iioe  association  pai- 
ûble  de  philosophes ,  formée  au  sein  de  la  France , 
s'«5t  emparée  et  de  cette  idée  et  de  ce  tableaa.  Ils 
ont  exécuté {i)ce  que  Bacon  avait  conçu  :  ils  ont 
distribué  d'après  un  plan  systématique,  et  réuni 
dans  un  seul  corps  d'ouvrage,  les  principes  ou  les 
cdiections  des  faits  propres  à  toutes  les  sciences, 
à  tous  les  arts.  L'utilité  de  leurs  travaui  s'est 
ëtnidue  bien  au  delà  de  l'objet  qu'ils  avaient  em- 
brassé, bien  au  delà  peut-être  des  espérances 
qu'ils  avaient  osé  concevoir  :  en  dissipant  les  pré- 
jugés qui  corrompaient  la  source  de  toutes  les 
'  vertus,  ou  qui  leur  donnaient  des  bases  incer- 
tsiiies,  ils  ont  préparé  le  règne  de  la  vraie  mo- 
rale; en  brisant  d'uue  main  hardie  toutes  les 
chaînes  de  la  pensée,  ils  ont  préparé  l'affranchis- 
sement du  genre  humain. 

La  postérité  conservera  le  souvenir  des  travaux 
de  ces  hommes  respectables,  unis  pour  combattre 
le  fanatisme,  et  pour  affaiblir  du  moins  les  effets 
de  toutes  les  tyrannies  ^i)  ;  elle  bénira  les  efforts 


(i)  L'Bit^clopéiiÙ  aagkiite  eiùtiil  d^à  ;   inaU  cet  ou- 
Tnge  n'est  qu'na  croquU  informe  do  plan  i 

(«)  Celte  apologie  At»  philo«opbe«  do  d 
un  àet  contradicteurs.  On  ne  peut  nier  qi 
n'aient  servi  U  raison  baniaine  ,  et  par  coiu 
1>  paisuince  sociale ,  déni  choses  ia<tépanb 
on  ne  peut  nier  <( u'ils  n'aient  en  de  l'orgueil,  de  rinlolérance, 
it  la  présomption ,  et  une  eicesiiTe  témérilc.  La  postérité 
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de  ces  courageux  amis  de  l'buniaDité  :  elle  ho- 
norera des  noms  consacrés  par  cette  latte  conti- 
nuelle contre  l'erreur  ;  et  parmi  leurs  bieulaits , 
peut-être  comptera-t-elle  l'établissement  de  l'ins- 
titut national ,  tlont  ils  semblent  avoir  fourni  le 
plan..£n  effet,  par  ta  réunion  de  tous  lestalen^et 
de  tous  les  travaux ,  l'institut  peut  être  considéré 
comme  une  véritable  encyclopédie  vivante;  et, 
secondé  par  l'influence  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  sans  doute  il  peut  devenir  facilement  un 
foyer  immortel  de  lumière  et  de  liberté. 

Elle  est,  dis-je,  pleine  de  grandeur,  cette  idée 
qui  réunit ,  distribue  et  organise  en  un  seul  tout, 
les  différentes  productions  du  génie.  Elle  est 
pleine  de  vérité  (i)  :  car  leur  examen  nous  offre 
partout  les  mêmes  procédés  et  le  même  ordre  de 


n'oabliern  jamais  les  jastet  reprocbei  qae  leur  adre&Micnt 
Rousseau, Dudos,  eti(aelqDes  ■utres.  Comme  ils  fuient  eo 
généra]  plus  subversifs  que  fondateurs,  il  éiait  naturel  que  leurs 
héritiers  fussent  plus  violeni  que  sages  ;  avec  de  grands  ta- 
lens,  ils  manquaient  de  lumières  politiques;  ils  promettaient 
la  liberté  ;  ils  ont  déchaîné  toutes  les  tyrannies-  Celle  qui 
«Ttit  subjngné  toMics  les  autres  menaçait  le  genre  hautain 
d'un  wservitsement  clernel.  Ces  Trait  philosophes  sont  c«ax 
■  qui  améliorent  les  hommes)  et  la  preuve  qne  les  hommes 
façonnés  par  nos  philosophes  n'étaient  pas  améliorés,  c*est 
cette  suite  d'horreurs,  qui  pendant  un  quart  de  siècle,  ont 
fait  le  malheur  de  l'Europe,  et  l'opprobre  de  noire  espèce.  (£.) 
(i)  L'idée  de  vérité  est  une  idée  de  relation  qui  n«  {lent 
pas  être  ici  Ji  sa  place. 
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eombinaïsons.  Elle  est  d'une  grande  utilité  pra- 
tique :  car  les  succès  de  l'homme  dépendent  tur- 
toat  de  rapf^cation  nouvelle  des  forces  qu'il  s'est 
créées  dans  tous  les  genres,  aux  travaux  qu'il 
veut  exécuter  dans  un  seul  ;  et  les  facultés  qui 
lui  viennent  immédiatenient  de^  la  nature  sont  si 
boniées  dans  leurs  premiersefibrts,  qu'il  a  besoin 
de  connaître  tous  ses  iD&trumens  artificiels,  pour 
n'être  pas  accablé  du  sentiment  de  son  impuis- 
•atice. 

Mais  quoique  toutes  les  parties  des  sciences 
soicDtaoies  pardes  liens  communs;  quoiqu'elles 
s'édairentet  se  fortifient  mutuellement,  il  en  est 
dont  les  rapports  sont  plus  directs,  plus  multi- 
pliés, qui  se  fM-êteut  des  secours,  ou  plus  néces- 
saires, ou  plus  étendus  :  et,  quoiqu'aux  yeux 
I        du  philosophe,  qui  ne  pent  séparer  entièrement 
les  progrès  de  l'une  de  ceux  des  autres ,  elles 
soient  toutes  d'une  utilité  générale  et  constante, 
!       il  en  est  cependant  qui  sont  plus  ou  moins  utiles, 
[       saîrant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  consi- 
'       dère.  imsi ,  les  sciences,  mathématiques  s'appli- 
quent plus  immédiatement  k  la  physique  des 
'       masses,  la  chimie  k  la  pratique  des  arts  ;  ainsi  les 

I      découvertes  qui  perfectionnent  les  procé<Iés  gé- 
•    aéraux   de  l'industrie,  les  idées  qui  tendent  à 
réformer  les  grandes  machines  sociales ,  influent 
plus  directement  sur  les  progrès  de  l'espèce  hu- 
k      maine  en  général  :  tandis  que  le  perfectionnement 
I       ^  pratiques  particulières  daos  les  arts  manuels. 
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et  ccUii  de  I4  diététique  et  de  la  morale,  cuntri- 
buetit  tlavantage  au  bonheur  des  individus.  Car 
le  bonbeur  dépend  moins  de  l'étendue  de  nos 
moyens ,  que  du  bon  emploi  de  ceux  qui  sont  te 
plus  près  de  nous  ;  et  tant  qu'on  ne  fera  pas  mar- 
cher de  front  l'art  usuel  (  i  )  de  la  vie  avec  ceux 
qui  nous  créent  de  nouvelles  sources  de  jouiï- 
sances ,  de  nouveaux  imtruniens  pour  maUri&er 
la  nature,  tous  les  prodiges  du  génie  n'auront 
rien  fait  pour  le  dernier  et  véritable  but  de  tous 
ses  travaux. 

Dans  la  classification  des  difïérentes  parties  de 
la  science,  l'institut  oHre  avec  raison  à  côté  les 
unes  des  autres,  et  sous  un  titre  générique,  celles 
qui  s'occupent  spécialement  d'objets  de  philoso- 
phie et  de  morale.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la 
connaissance  physique  de  l'bommeen  est  la  base 
commune;  |que  c'est  le  point  d'où  elles  doivent 
toutes  partir,  pour  ne  pas  élever  un  vain  écha- 
faudage étranger  aux  lois  éternelles  de  la  nature. 
L'institut  national  semble  «voir  voulu  consacrer, 
en  quelque  sorte,  cette  vérité  d'une  manière  plus 
particulière,  en  appelant  dçs  physiologistes  dans 


{»)  Qu'ett-ee  que  l'art  usuel  de  la  vie?  Esi-ce  r«rl  de  di- 
-  minuer  Im  besoins ,  et  d'angmenter  Ici  facultés?  Hais  com- 
ment ftiire  marcher  de  front  cet  art  avec  oodx  qui  créent  de 
nouvellet  tourcet  dejoaûtancetf  Quel  sens  attadier  à  ce  der- 
nior  mot  î  et  qnrVc  relation  topt  cela  peu^U  «Toir  avec  le 
bonheur?     (JÎ.J 
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b  sectioD  de  t'analyse  des  idées  :  et  votre  choix 
même  leur  indique  l'esprit  dans  lequel  leurs  ef- 
ferts  doivent  ètredirigés  (  i). 

Permettez  doue,  citoyens,  que  je  vous  entre- 
tienne aujourd'hui  des  raj^orU  de  l'étude  phy- 
sique de  l'homme  avec  celle  des  procédés  de  aon 
intelligence  i  de  ceux  du  développement  systé- 
loatique  de  ses  organes  avec  le  développement 
analogue  de  ses  sentimeps.et  de  ses  passions  : 
rapports  d'où  il  résulte  olaireroent  que  la  physio- 
1(^ ,  l'analyse  des  idées  et  la  morale,  ne  sont  que 
les  trois  branches  «l'une  seule  et  même  scieace  » 
qai  peut  s'appeler  à  juste  titre,  hi  scùtnce  ds 
l'homme  (aj. 

Pleio  de  l'objet  principal  de  mes  études,  peul- 
ètre  vous  y  ramèoerai-je  trop  souvent,  mais  si 
TOUS  daignez  me  prêter  quelque  attention,  voms 
verrez  sans  peine  que  le  point  de  vue  sous  l«qu<l 
)ft  c<Hisidère  la  médecine ,  la  fait  rentrer  à  chaque 
instant  dass  le  domaine  des  sciences  moralea. 


(i)  Cabanis  a  bien  raison  Ht  considérer  Tanatyie  dei  i<]é«  ; 
oa  plus  ^énleneatrëbide  Jetaciesetd«»ét*t»der«ipniv 
conune  lue  branche  CMcntielle  de  la  ^yaivlogie.  TeUe  «f 
l'iofiDence  des  ntot*  qu'ea  quali^aiU  de  MvnHOLOGiE  lioe 
ctnde  de  celle  nature ,  on  mulile  ta  médecin*  ;  on  lui  aie  une 
partieaans  laquelle  il  e*l  impossible  de  rien  comprendre  dans 
la  maUdies  mentale».   {B). 

(>)  Cest  ce  qne  les  AKemandi  appdtent  V Antkropatogie  : 
et  sou  ce  tiire,4sGamprennt;itteneffet  testro^otijfltpriD- 
àpaux  dont  noiu  ^tarions.        ... 
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Ifous  sentons  :  et  des  impressions  qu'éprouvent 
nos  (lifFérens  organes ,  dépendent  à  la  fois,  et  nos 
besoins ,  et  l'action  des  instrumens  qui  nous  sobt 
donnés  pour  les  satisfaire.  Ces  besoins  sont  éveit- 
tés,  ces  instrumens  sont  mis  en  jeu  dès  le  premier 
instant  de  la  vie.  Les  bibles  mouvemens  du  fœtus 
dans  le  ventre  de  sa  mère  doivent  sans  doute  être 
regardés  comme  un  simple  prélude  atix  actes  de 
la  véritable  vie  animale,  dont  il  ne  jouit,  à  pro- 
prement parler,  que  lorsque  l'ouvrage  de  sa  nu- 
trition s'accomplit  en  entier  dans  lui-même  :  mab 
ces  mouvemens  tiennent  aux  mêmes  principes  ; 
ils  s'exécutent  suivant  les  mêmes  lois.  Exposés  à 
l'action  continuelle  des  objets  extérieurs ,  portant 
en  nous  les  causes  d'impressions  non  moins  ef- 
ficaces, nous  sommes  d'abord  déterminés  à  agir 
sans  nous  être  rendu  compte  des  moyens  que 
nous  mettons  en  usage ,  sans  nous  être  même 
fait  une  idée  précise  du  but  que  nous  voulons 
atteindre.  Ce  n'est  qu'après  des  essais  réitérés  que 
nous  comparons,  que  nous  jugeons,  que  nous 
Élisons  des  choix.  Cette  marcbe  est  celte  de  la 
nature  ;  elle  se  retrouve  partout.  Nous  commen- 
çons par  agir;  ensuite  nous  soumettons  à  des 
règles  nos  motifs  d'action  (i)  :  la  dernière  chose 

(i]Sî  pour  agir  il  fallait  connaître,  connue  pour  connaîire 
fl  bul  agi)',  la  nature  ooiu  aurait  plac^  dans  ane  aorte  de 
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qui  nous  occupe  est  l'étude  de  nos  facultés  et 
lie  la  maoiêre  dont  elles  s'exerceut. 

Ainsi ,  les  hommes  avaient  exécuté  beaucoup 
d'ouvrages  ingénieux  ,  avant  de  savoir  se  tracer 
des  règles  pour  en  exécuter  de  semblables,  c'est- 
à-<lire,  avant  d'avoir  créé  l'art  qui  s'y  rapporte  : 
ib  avaient  fait  servir  à  leurs  besoins ,  les  lois  de 
l'équilibre  et  du  mouvement,  long-temps  avant 
d'avoir  la  plus  légère  notion  des  principes  de  la 
Gaécanique.  Ainsi,  pour  marcher,  pour  entendre, 
pour  voir,  ils  n'ont  pas  attendu  de  connaître  les 
muscles  des  jambes,  les  organes  de  l'ouïe  et  de  la 
vue.  De  même ,  pour  raisouner ,  ils  n'ont  pas 
attendu  que  la  formation  de  la  pensée  fût  éclairr 
cie ,  que  l'artiBce  du  raisonnement  eût  été  sou- 
mis à  l'analyse. 

Cependant  les  voilà  déjà  bien  loin  des  pre- 
mières déterminations  instinctives.  Du  moment 
que  l'expérience  et  l'analyse  leur  servent  de  guide, 
du  moment  qu'ils  exécutent  et  répètent  quelques  ' 
travaux  r^liers,  ils  ont  formé  des  jugemens,  Ils 


ctrele  Tieienx  doat  noiu  De  sortirions  jamais.  Ponr  trancher 
ladil£ai!té,elle  inscite  «n  hods  des  impartons  qui  cous  font 
agir  :  «a  agissant ,  nous  connaîsiotis ,  et  de  nos  connais- 
nnces  naissent  de  nouvelles  irapiilstons  i|ui  modifient  les  pre- 
mières ,  et  proToqnent  de  nouvelles  acttoni.  Voilà  tout 
fhoffime.  Toilà  aossi  ponrqnoi ,  dans  uneinfiDitédecliote*, 
capoUtîqne,  en  médeciae,  etc.,  reipëncnce  Tient  trop  tardj 
tl  lonqq'elle  ■  perdu  son  à-propos.  (£). 
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en  ont  tiré  des  axiomes.  Mais  leurs  axiomes  et 
leurs  [ugemens  se  bornent  encore  à  des  objet» 
isolés ,  à  des  points  d'une  utilité  pratique  directe. 
Pressés  par  le  besoin  présent ,  ils  ne  portent  point 
leur  vue  dans  un  avenir  éloigné  :  leurs  règles 
n'embrassent  que  quelques  opérations  partielles; 
et  les  progrès  importans  sont  réservés  pour  les 
époques  où  des  règles  plus  générales  embrasse- 
ront un  art  tout  entier. 

Tant  que  la  subsistance  des  hommes  n'est  pas 
assurée  ,  ils  ont  peu  de  temps  pour  réfléchir;  et 
teurscombinaisons,  resserrées  dans  le  cercle  étrcût 
de  leurs  premiers  besoins,  ne  peuvent  pas  menue 
être  dirigées  avec  succès  vers  ce  but  essentiel. 
Mais  sitôt  que,  réunis  en  peuplades,  les  plus  forts, 
etsurtout  les  plus  intellîgens ,  ont  su  se  procurer 
les  moyens  d'une  existence  régulière;  sitôt  qu'ils 
commencent  à  jouir  de  quelque  l(Msir ,  ce  loisir 
même  leur  pèse;  de  nouveaux  besoins  se  déve- 
loppent; et  leurs  méditations  se  portent  succes- 
sivement, et  sur  les  différens  objets  de  la  nature, 
et  sur  eux-mêmes. 

Je  crois  nécessaire  de  considérer  ici  les  faits 
d'une  manière  sommaire  et  rapide;  j'entends  les 
faits  relatifs  aux  progrès  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle. Sans  entrer  dans  de  grands  détails,  on 
peut  voir  que  les  hommes  qui  l'ont  cultivée  avec 
le  plus  de  succès  étaient  presque  tous  versésdans 
la  physiologie,  ou  du  moins  que  les  progrès  de 
ces  deux  sciences  ont  toujours  marché  de  6-ont. 
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§11. 

Ed  revenant  sur  les  premiers  temps  de  l'his- 
toire ,  et  l'histoire  ne  remonte  guère  que  jusqu'à 
l'établissement  des  peuples  libres  dans  la  Grèce  (  i  ) 
(au  delà  Von  ne  rencontre  qu'impostures  ridicules 
ou  récits  allégoriques)  :  en  revenant,  dis-je,  sur 
ces  premiers  temps,  nous  voyons  les  hommes  qui 
cultivaient  la  sagesse  occupés  particulièrement 
de  trois  objets  principaux,  directement  relatifs  au 
perfectionnement  des  facultés  humaines,  de  la 
morale  et  du  bont^nr;  i°  ils  étudiaient  l'homme 
saia  et  malade ,  pour  connaître  les  lois  qui  le  ré- 
gissent, pour  apprendre  à  lui  conserver  ou  à  lui 
rendre  lai  santé;  a"  ils  tâchaient  de  se  tracer  des 
règles  pour  diriger  leur  esprit  dans  la  recherche 
des  vérités  utiles;  et  leurs  leçons  roulaient,  ou  sur 
les  méthodes  particulières  des  arts ,  ou  sur  la  phi- 
losophie rationnelle,  dont  les  méthodes  plus  gé- 
nérales les  embrassent  tous;  3*^  en6n  ils  obser- 
vaient les  rapports  mutuels  des  hommes,  rapports 
fondés  sur  leurs  facultés  physiques  et  morales , 
mais  dans  la  détermination  desquels  ils  faisaient 


Ci)  Quand  la  démocratie  conuneii^i  à  prendre  un  carac- 
tère pint  régaler,  «t  que  lei  roù  furent  toumù  à  certains 
principes  plus  âses  dan*  l'eiercicè  de  leUt  autorité,  c'eit-à- 
dire,  envirooceut  dnqnante,  ou  deax  cents  au  après  l'épo- 
qne  où  l'onplacelesiégedcTroie. 
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entrer,  comme  données  nécessaires,  quelques  cir- 
coustances  pius  mobiles ,  telles  que  celles  des 
'  temps,  des  lieux,  des  gouvernemenS',  des  reli- 
gions :  et  de  là  naissaient  pour  eux  tous  les  pré- 
ceptes de  conduite  et  tous  les  principes  de  mo- 
raU(i). 

'  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  sages  se  per- 
dirent dans  de  vaines  recherches  sur  les  causes 
premières,  sur  tes  forces  actives  de  la  nature, 
qu'ils  personnifiaient  dans  des  fables  ingénieuses: 
mais  les  théogonies  ne  furent  pour  eux  que  des 
systèmes  physiques  ou  métaphysiques ,  comme 
parmi  nous  les  tourbillons  et  l'harmonie  prééta- 
blie, qui  seraient  sans  doute  aussi  devenus  des 
divinités,  si  la  place  n'avait  pas  été  déjà  prise.  Ils 
s*en  servaient  pour  captiver  des  imaginations  sau- 
vages, et  les  plier  aux  habitudes  sociales  :  et  ces 
premiers  bienfaiteurs  de  l'humanité  paraissent 
avoir  tous  été  convaincus  qu'on  peut  trom- 
per le  peuple  avec  avantage  pour  lui  •même; 
maxime  corruptrice,  excusable  sans  doute  avant 
que  tant  de  funestes  expériences  en  eussent  dé- 
montré   la  fausseté ,    mais  qu'il  ne    doit    plus 


{i)  Je  ne  parle  point  de  la  physique,  de  Ja  géométrie  ,  ni 
de  riiirenorDie,  qoi  les  occapaieni  cependant  ^'oné  ma- 
nière particnlière ,  l'astronODie surtout:  leurs  trAvaaxdant 
ees  sciences ',  et  les  idées  cgn'iU  firent  naître,  se  rap- 
portent de  trop  loin  au  (ujet  qui  fixe  maintenant  noire  at- 
tention. 
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être  permis  d'avouer  dans  un  siècle  de  lumiè- 
res (i). 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  c'est  toujours  cette 
aDcienoe  Grèce  qu'il  faut  citer. Tout  ce  qui  peut 
arriver  d'intéressant  dans  la  société  civile  s'y  ras- 
semble, s'y  presse,  en  quelque  $orte,  sous  tes 
r^rda ,  durant  un  court  espace  de  temps,  et  sur 
le  plus  petit  théâtre.  La  Grèce  ne  fat  pas  seule- 
ment la  mère  des  arts  et  de  la  liberté  :  celle  phi- 
losophie, dont  les  leçons  universelles  peuvent 
seules  perfectionner  l'homme  et  toutes  ses  insti- 
tutions ,  y  naquit  aussi  de  toutes  parts,  comme 
par  une  espèce  de  prodige,  avec  la  plus  belle' 
langue  que  les  hommes  aient  parlée ,  et  qui 
n'était  pas  moins  digne  de  servir  d'organe  à  la 
raison ,  que  d'enchanter  les  imaginations ,   ou 


(i)  Quand  OD  jeUe  les  y«nx  sur  les  sanvages  qai  occupent 
encore  quelques  point*  dn  globe,  quand  on  le  pénèlre  et  de 
Ja  force  de  leurs  Labîtudes,  et  de  l'énergie  de  cet  amour  de 
toi  qai  ne  peal  étreleurunique  afTection;  quand  onréflëchit 
*  la  YÎbience ,  à  la  mobililë  de  leurs  appétits ,  à  lenr  profonde 
afenion  pour  tont  assujel  tisse  ment,  pour  toule  habitude 
i^uJicre;  quand  oi)  songe  à  l'attrait  de  cette  vie  des  bois , 
qui  sédoit  si  aisément  l'Européen  cUillsé ,  il  est  presque  im- 
pouible  de  comprendre  comment  ont  pu  seformer  les  grandes 
Mciétés  humaines,  les  peuples,  les  nalions,  les  empires  :  à 
moins  qn'an  ne  suppose  ce  qui  est  en  question,  savoir,  que 
in  pnmicrs  élémens  sociaai  se  sont  trouTés  tont  faiis.  Mais 
cetre  suppositton  nous  jette  dansles  an>oritéssanspr«uTes:el 
'■ni  ce  eu,  il  «'aginitde  savoir  d'oà  vient  l'état  sauvage.  (£). 
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(Fenflammer  les  âmes  par  tous  les  miracles  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie.  Quel  plus  beau  specta- 
cle que  celui  d'une  classe  entière  d'hommes  occu- 
pés sans  cesse  à  chercher  les  moyens  d'améliorer 
la  destinée  humaine,  d'arracher  les  peuples  à 
l'oppression ,  de  fortifier  le  lien  social,  de  porter 
dans  les  moeurs  publiques  cette  énergie  et  cette 
élégance ,  dont  l'union  ne  s'est  rencon&^e  depuis 
nulle  part  au  même  degré;  et  lorsqu'ils  désespé- 
raient de  pouvoir  agir  sur  les  polices  générales  , 
s'efibrçant  du  moins ,  tantôt  par  les  préceptes 
d'une  philoiophie  forte  et  sévère,  tantôt  par  des 
doctrines  plus  riantes  et  plus  faciles,  tantôt  par 
une  appréciation  dédaignense  de  tout  ce  qui 
tourmente  les  feibles  humains  ;  s'efForçant ,  dis- 
je ,  de  mettre  le  bonheur  individuel  à  l'abri  de 
la  fureur  des  tyrans ,  de  l'iniquité  des  lois,  des 
caprices  même  de  la  nature  (i)  ! 

Parmi  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  dont 
les  noms  suffiraient  pour  consacrer  le  souvenir 
d'un  peuple  si  justement  célèbre  à  tant  d'autres  • 
égards ,  quelques  génies  extraordinaires  se  font 
particulièrement  remarquer.  Pythagore ,  Démo- 
crite,  Hippocrate,  Aristote  et  Épicure doivent  êlre 


(i)  La  Grèce  a  «u  dn  génie  pendant  deux  mille  aai;  ce 
qni  n'ett  encore  arrivé  i  BDCune  antre  nation  ;  car  on  ne 
sait  que  penser  de  l'Egypte.  Lei  nationi  d'aujourd'hui  »nt 
d'hier,  en  comparaiion.  La  turbulence  «t  lasnblilitéd'esprit 
ont  toni  gAté  en  Grèce.     (E.) 
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mil  m  premier  rang.Quoiqu'Hippocrate  soit  plus 
^téciatement  célèbre  par  ses  travaux  et  sessuccài 
Ams  la  théorie,  la  pratique ,  et  l'enseîgneTDeDt 
de  son  art ,  je  le  mets  de  ce  nombre,  parce  qu'il 
tnnspofta ,  comme  it  le  dit  lui-même ,  la  philoso- 
piie  dans  la  médecine^  et  la  médecine  dans  la 
phâosophie^  Tous  tes  cinq  créèrent  des  méthodes, 
et  des  systèmes  rationnels;  ils  y  lièrent  leurs  prin- 
cipes de  mcH^le;  ils  fondèreut  ces  principes,  ces 
systèmes  et  ces  méthodes  sur  la  connaissance  phy- 
sique de  l'homme.  On  ne  peut  douter  que  la 
grande  influence  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle 
et  Hir  les  siècles  suivans,  ne  soit  due  en  grande 
partie  à  celte  réunion  d'objets  qui  se  renvoient 
matnelletnent  une  si  vive  lumière ,  et  qui  sont  si 
capables,  par  leursrésultats  combinés, d'étendre, 
d'élever  et  de  diriger  les  esprits. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  monu- 
raens  historiques,  des  notions  précises  sur  les  doc- 
trines de  Pythagore ,  sur  les  véritables  progrès 
qu'iJ  fit  iàire  k,  la  science  humaine  :  ses  écrits 
n'existent  plus  ;  ses  disciples ,  trop  fidèles  au 
mystère  dont  Tignorance  publique  avait  peut- 
être  biïl  une  nécessité  pour  les  philosophes,  n'ont 
guère  divulgué  que  la  partie  ridicule  de  ses  opi- 
nions ;  et  les  historiens  de  la  philosophie  sont 
presque  entièrement  réduits,  sur  ce  sujet ,  à  des 
conjectures.  Mais  il  est  une  autre  manière  déjuger 
Pytba^re  :  c'est  par  les  faits.  Or,  son  école ,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  institution  dont  un 
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particulier  ait  jamais  formé  te  plan,  a  fourni , 
pendant  plusieurs  siècles,  des  législateurs  à  toute 
l'ancienne  Italie,  des  savans,  soit  géomètrefif  soit 
astrononies,  soit  médecins ,  à  toute  la  Grèce ,  et 
(les  sages  à  l'univers.  Je  ne  parlerai  point  de  cette 
vue ,  si  simple  et  si  vraie,  mais  si  pitoyablement 
défigurée  par  l'imagioation  d'un  peuple  encore 
enfant,  touchant  les  éternelles  transmutations  de 
la  matière  :  je,  ne  rappellerai  pas  surtout  les  dé- 
couvertes qui  sont  attribuées  à  ce  philosophe,  en 
arithmétique,  en  géométrie,  et  même  en  astro- 
nomie, si  l'on  en  croît  quelques  savans  ([):quoi- 
que  propres  sans  doute  à  donner  une  haute  idée 
de  son  génie,  elles  sont  entièrement  étrangères 
à  notre  objet.  Mais  je  dois  observer  qu'il  porta  )e 
premier  le  calcul  dans  l'étude  de  l'homme;  qu'il 
voulut  soumettre  les  phénomènes  de  la  vie  à  des 
formules  mécaniques  (aj;  qu'il  aperçut  eiKre  les 


(i)  On  lui  doit,  comme  chacansiit,  l'ingénieuie  table  d« 
mulliplicaiion  qne  )ei  ancicni  nous  ont  tnaunise  :  il  démoo- 
Ira  le  premier ,  du  moint  chei  In  Grecs ,  qne  le  carré  de 
rhypothénnse  est  égal  à  lasonune  des  carrés  des  deux  antres 
c&tés  dn  triangle  rectangle:  enfin,  il  enseignait  qne  le  soleil 
«st  imntobileau  centre  du  monde  planétaire;  Tériié  long- 
temps méconnue,  et  dont  la  démonstration  a  &it,  cbei  les 
modernes,  ta  gloire  de  Copernic, 

(a)  En  d'autres  termes, par  la  puissance  des  nombres,  Py- 
thagore  n'a  certainement  Toalu  désigner  qu'une  cbote  ,  et 
c'est  le  parti  qne  l'homme  pent  tirer,  presqu'en  tout ,  des 
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périodes  des  mouTemens  fébriles,  du  développe- 
neat  ou  de  la  décroissance  des  animaux,  et 
certaines  combinaisons,  ou  retours  réguliers  de 
nombres ,  des  rapports  que  respérience  des  siè- 
cles parait  avoir  cou&rmés,  et  dont  l'exposition 
systématique  constitue  ce  qu'on  appelle  en  méde- 
ctoe  ia  doctrine  des  crises.  De  cette  doctrine , 
décoolent ,  non-seulement  plusieuK  indications 
utiles  dans  le  traitement  des  maladies,  mais  aussi 
àes  coDsidératious  importautes  sur  l'hygiène  et 
sur  l' éducation  physique  des  en£ans.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  même  impossible  d'en  tirer  encore 
quelques  vues  sur  la  manière  de  régler  les  tra- 
vaux (i)  de  l'esprik ,  de  saisir  tes  moraens  où  la 
disposition  des  organes  lui  donne  plus  de  force 
et  de  lucidité,  de  lui  conserver  toute  sa  fraîcheur. 


rfsnltnlHablis  par  le  calcul.  Par  «lemple,  les  aphorisme* 
d'Hippocnte  ne  toDt  que  des  résultais  de  compte,  et  ces 
rànliais  devienneot  d'excelleotes  r^les  de  conduite.  (E.) 

fi)  Je  TRii  parler  ici  de  ces  états  périodiqnes  et  alierna- 
lîbd'acti'rité  plas  ^raoïle ,  et  de  repos  ,  souTent  absoht  da 
cervetu ,  qnî  ^'observent  chez  différeos  individus.  Comme  ils 
tinumt  aux  dispositions  de  lous  les  autres  organes  sympa- 
Uiiqaes,  et  qu'ils  résultent  de  moaTCmens  analogues  à  ceux 
des  crises  dan*  les  maladies,  il  n'est  pas  impossible  de  les 
gosTcraer,  jusqu'à  un  certain  point,  par  le  régime  physique 
et  moral,  pent-éire  même  de  les  produire  anidciellement , 
pmiT  donner  une  force  momentanée ,  plus  grande  aux  facul- 
léi  intellectuelle»,  ou  pour  leur  iraprimer  une  nonvelle  di- 
Nction. 
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en  n«  le  fatiguant  pas  à  contre-temps  l{»sque 
l'état  de  rémission  lui  commande  le  repos.  Tout 
le  monde  peut  observer  sur  soi-même  ces  altei> 
natives  d'activité  et  de  langueur  dans  l'cïercice 
de  la  pensée  :  mais  -ce  qu'il  y  aurait  de  véritable- 
ment utile,  serait  d'en  ramener  les  périodes  k  des 
lois  fixes,  prises  dans  la  nature,  et  d'où  l'on  piit 
tirer  des  régies  de  contluite  applicables,  moyen- 
nant certaines  modifications  particulières,  aut 
diverses  circonstances  du  climat ,  du  tempéra- 
ment ,  de  l'Âge  ,  «n  un  mot  à  tous  les  cas  où  les 
hommes  peuvent  se  trouver  (i).  Une  partie  des 
matériaux  de  ce  travail  cEÏste  :  l'observation  pota^ 
Tait  facilement  fournir  ce  qui  manque;  et  la 
pbtiosopfaie  rattacherait  ainsi  quelques  idées  de 
Pylhagore,  et  l'une  des  plus  précieuses  décou- 
vertes de  la  physiologie  ancienne ,  à  l'art  de  la 
pensée,  qui  sans  doute  n'en  doit  étudiiçijta  for- 
malien  que  poorparvenir,  par  celte  connaissance, 
i  la  rendre  plus  facile  et  plus  parfaite  (a). 

(i)  n  faudrait  pouvoir  indi^jner  en  mimt  temps  leo  moyoi» 
d'arrfler,  de  clianger,  de  diriger  ces  mouTemeos,  quand  l'or- 
dre n'en  est  pas  conforine  i  nos  besoins. 

(a)  En  traçant  un  nouveau  plan  d'hygiène,  Morean  de  i» 
Sarthe,  qui  paraît  avoir  bien  senti  toute  l'viendue  de  son  su- 
jet, a  remarqué  particulièrement  ce  point  de  vue  qai  s'y  prè- 
*ente  :  ce  que  le  public  connaît  de  son  travail  et  de  son  lilent, 
dont  l'auteur  a  d'aîlleurs  donné  l'idée  1»  plus  favorable,  hît 
juger  qu'il  doit  avoir  poussé  loin  cette  importante  branche  de 
la  médecine. 
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On  peut  en  dire  autant  de  Démocrite  que  de 
Pftfaagore.  Les  particularités  de  ses  doctrines 
o'oQt  poÏDt  échappé  aux  ravages  du  temps;  on 
n'ra  coonaU  que  les  vues  générales  et  sommaires. 
Mats  ces  vues  suffisent  pour  caractériser  son  génie 
et  marquer  sa  place.  C'est  lui  qui  le  premier  osa 
oiocevoir  un  système  mécanique  du  monde, 
hadé  sur  les  propriétés  de  la  matière  et  sur  les 
lois  du  mouvement  :  système  adopté  dans  la  suite 
et  développé  pac  Épicure ,  et  qui ,  par  cela  seul 
qu'il  &e  trouvait  débarrassé  de  l'absurdité  des 
diéogonies,  avait  conduit ,  comme  par  la  main , 
ses  sectateurs  k  ne  chercher  les  priucipes  de  la 
morale  que  dans  les  iacultés  de  l'homme  et  dans 
les  rapports  des  individus  entre  eux. 

Démocrite  avait  senti  aue  l'univers  doit  s'étu* 
dier  dans  lui  -  même ,  dans  Les  faits  évîdens  qu'il 
présente.  Il  avait  senti  de  jAus  que  le  cours  ordi- 
naire des  (^loses  ne  nous  dévoile  pas  tout;  que 
Vo^  peut  forcer  la  nature  à  produire  de  nouv^ûx 
phénomênesqui  jettent  de  la  lumière  sur  l'encha^ 
Dément  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà  ,  ou 
l'îiiviler,  en  quelque  sorte,  à  présenter  ces  der- 
BÎers  soUs  des  aspects  nouveaux  qui  peuvent  les 
Ëûe  coDnaitre  mieux  encore.  £n  un  mot ,  il  in- 
flua les  expériences  comme  un  nouveau  moyen- 
cTairiver  à  la  vérité;  et  seul  parmi  les  anciens,  il* 
pratiqua  constamment  cet  art  qui,  depuis,  a 
&it  presque  tous  les  succèa  et  la  gloire  des  mo- 
daues. 
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Dans  le  temps  que  ses  compatriotes  le  croyaiect 
en  démence ,  il  étoit  occupé  de  dissections  d'ani- 
maux. Pour  étudier  les  procédés  de  l'esprit ,  il 
avaitjugé  nécessaire  d'en  examinerlesinstrumeiu. 
C'est  dans  l'organisation  de  L'homme ,  comparée 
avec  les  fonctions  de  la  vie ,  avec  les  phénomènes 
moraux,  qu'il  cherchait  la  solntiqn  des  problèmes 
de  méthaphysique  :  c'est  sur  les  facultés  et  les  be- 
soins qu'il  établissait- les  devoirs  ou  les  règles  de 
conduite.  Dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des 
cadavres  humains,  dont  les  préjugés  publics  eus- 
sent fait  regarder  les  dissections  commes  d'horri- 
bles sacrilèges,  il  cherchatt  sur  d'autres  espèces, 
et  par  analogie ,  des  connaissances  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  de,  puiser  directement  k  leur 
source.  Il  jetait  ainsi  les  premiers  foudemens  des 
travaux  qu'Érasistrate ,  Hérophile  etSérapion, 
secondés  par  de  plus  heureuses  circonstances,  . 
poussèrent  rapidement  assez  loin ,  quelque  temps 
après,  mais  qui  semblent  avoir  été  tout>à-lait  ou- 
bliés pendant  plusieurs  Siècles  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  modernes  leur  aient  donné  plus  d'ensemble 
et  de  méthode. 

Hippocrate ,  appelé  par  les  Abdéritains ,  pour 
guérir  Démocrite  de  sa  prétendue  folie ,  le  trouva 
'  disséquant  des  cerveaux  d'animaux,  dans  lesquels 
•  il  s'eiForçait  de  démêler  les  mystères  de  ta  sensi- 
bilité physique ,  et  de  reconnaître  les  organes  et 
les  causes  qui  produisent  la  pensée.  Ces  deux 
sages  s'entretinrent  de  l'ordre  général  de  l'uai- 
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Tcn,  e^e  celui  dupetit  monde,  oa  de  rhommè, 
dont  l'un  el  Tautre  ^ient  presque  également  oc- 
cupés ,  quoique  chacun  le  considérât  plus  parti- 
culièrement sons  le  point  de  vue  qui  se  rappor- 
tait le  plus  à  son  objet  principal.  Dans  cette 
conversation  (i),  Démocrite  parait  avoir  senti 
mieux  encore  les  étroites  connexions  de  l'état 
physique  et  de  l'état  moral  ;  et  le  médecin ,  en  se 
retiraot,  jugea  que  c'était  aux  Abdéritaïns,  mais 
non  point  au  prétendu  malade,  qu'il  fallait  admi- 
nistrer l'ellébore. 

Sur  quelques  résultats  qui  tiennent  k  tont  ;  sur 
quelqaes  vues  isolées,  mais  qui  lupposeot  de 
graodÂ  ensembles;  sur  le  caractère,  le  nombre 
et  la  gloire  de  leurs  élèves  ou  de  leurs  sectateurs , 
on  peut  juger  que  Py  thagore  et  Démocrite  furent 
<Ies  génies  rares  :  mais,  encore  une  fois,  on  ne 
connaît  point,  par  le  détail,  leurstravaux  et  leurs 
opinions-,  on  ignore  surtout  quels  progrès  la  phi- 
losopliie  rationnelle  fit  entre  leurs  mains.  iTue 
grande  partie  des  ouvrages  d'Hippocrate  nous 
ayant  été  conservée,  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
iàît  dans  le  même  embarras  à  son  égard.  Comme 
la  médecine  et  I4  philosophie,  fondues  enstmbte 
dans  ses  écrits,  y  sont  absolument  inséparables. 


(1)  Lm  lettres  d'Hippocrate  «  de  Démocrite  »ODt  éridem- 
Boit  sappiMé»  ;  mais  leur  entrevue ,  attelée  par  un  grand 
■ombre  d'écrWaûw  anciens,  ne  peut  être  révoquée  en 
doute. 
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OD  ne  petit  écarter  ce  qui  regarde  Tune,  tpiand  on 
parle  de  l'autre.  Je  prie  donc  qu'on  me  permette 
quelques  détails  qui,  je  le  redis  encore,  pourront 
paraître  ici  tenir  par  trop  de  points  à  la  médecine, 
mais  sans  lesquels  pourtant  on  ne  saurait  faire  en- 
tendre la  méthode  philosophique  de  ce  grand 
homme  (i). 

Hippocrate  n'eut  pas  seulement  ses  propresob- 
servations  à  mettre  en  ordre  :  il  était  le  dix-sep- 
tième médecin  de  sa  race  ;  et  de  père  en  fils,  les 
faits  observés  par  des  hommes  pleins  de  sagacité, 
que  la  lecture  des  livres  ne  pouvaient  distraire  de 
l'étude  de  la  nature,  avaient  été  successivement  re- 
cueillis, entassés  et  transmis  comme  uu  précieux 
héritage.  Hippocrate  avait  d'ailleurs  voyagé  dans 
tous  les  pays  où  quelque  ombre  de  civilisation  per- 
mettait de  pénétrer  :  il  avait  copié  les  histoires  de 
maladies,  suspendues  aux  colonnes  des  temples 
d'Esculape  et  d'Apollon  ;  il  avait  profité  des  obse^ 
vations  faites  et  des  idées  heureuses  proposées 
par  les  ennemis  même  de  sa  famille  et  de  son 
école,  les  maîtres  de  l'école  de  Cnide,  qui  ne  sa- 
vaient pas  voir  comme  lui  dans  les  &its,  mais 
qui  cependant  avaient  eu  tes  occasion^  d'en  ras- 


(i)  C'«t  à  mon  célèbre  amt  et  coQffère  Thoatet,  direclenr 
ei  profeueur  de  l'École  de  MédecÏDc,  à  nous  diivelopper  la 
doctrine  d'Hippocrate,  et  à  nom  en  bien  faire  connaître  la 
pbtfosi<p)iie  ,  la  Mge  hardieue  et  l'înipoMnre  simpliciié. 
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sembler  un  grand  oombre  sur  presque  toutes  les 
parties  de  l'art.  ~ 

Ce  fut  donc  après  avoir  fouillé  dans  tous  les  re^ 
caeils  ,  après  s'être  eorichi  des  dépouilles  de  ses 
prédécesseurs  etdeses  coutemporains,  qu'Hippo- 
crate  se  mit  à  observer  lui-méine.  Personne  n'eut 
jamais  plus  de  moyens  de  le  faire  avec  succès, 
puisque ,  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  il  exerça 
coQstaninient  sa  profession  avec  un  éclat  dont  il  y 
a  peu  d'exemples.  Dans  ses  Épidémies ,  il  nous 
lait  connaître  l'esprit  qui  dirigeait  ses  observa- 
tions, et  sa  manière  d'en  tirer  des  résultats  gé- 
néraux. Je  ne  considère  point  dans  ce  moment 
cet  ouvrage  sous  le  point  de  vue  médical;  mais  il 
est  un  vrai  modèle  de  méthode  ,  et  c'est  par-là 
qu'il  se  rapporte  bien  véritablement  à  notre 
sujet.     ' 

11  est  aisé  de  faire  voir  combien  la  manière 
dont  Hippocrate  dirigeait  et  exécutait  ses  tra- 
vaux ,  est  parfaitement  appropriée  à  leur  nature 
et  à  leur  but. 

Ici,  le  but  de  ce  grand  homme  était  d'observer 
les  maladies  qui  régnaient  dans  une  ville,  ou  dans 
un  territoire  ;  d'assigner  ce  qu'elles  avaient  de 
commun,  et  ce  qui  pouvait  les  distinguer  entre 
ell  es  ;  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver 
la  raison  de  leur  domioance  et  de  leurs  retours, 
dans  les  circonstances  de  l'exposition  <lu  sot ,  de 
l'état  de  l'air,  du  caractère  des  différentes  sai- 
sons. Il  sentait  que  toute  vue  générale  qui  n'est 
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pas  un  résultat  précis  des  faits ,  n'est  qu'une 
pure  hypothèse  :  il  commença  donc  par  étudier 
les  faits. 

Dans  chaque  malade ,  il  se  développe  une  série 
de  phénomènes  :  ces  phénomènes  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  d'évident  et  de  sensible  dans  les  mala- 
dies. Hippocrate  s'attache  à  les  décrire  par  ces 
coups  de  pinceau  frappans,  ineffaçables, qui  font 
mieux  que  reproduire  la  nature,  car  ils  en  rap- 
prochent et  distinguent  fortement  les  traits  carac- 
téristiques. Chaque  histoire  forme  un  tableau 
particulier  :  le  sexe,  l'âge,  le  tempérament,  le 
régime,  la  profession  du  malade,  y  sont  notés 
avec  soin.  La  situation  du  lieu,  son  exposition,  la 
nature  de  ses  productions,  les  travaux  de  ses  ha- 
bitans,  sa  température ,  le  temps  de  l'année,  les 
changemens  que  l'air  a  subis  durant  les  saisons 
précédentes  :  telles  sont  les  circonstances  acces- 
soires qu'il  rassemble  autour  de  ses  tableaux.  De 
là  naissent  des  règles  simples,  suivant  lesquelles 
les  maladies  se  divisent  en  générales  et  en  par- 
ticulières ;  et  l'influence  de  ces  circonstances 
diverses  sur  leur  production  ,  déterminée  par 
des  rapprochemens  et  des  combinaisons  faciles  , 
s'énonce  par  des  déductions  immédiates  et  di- 
rectes. 

Je  le  répète  encore  :  la  médecine  est  identifiée 
dans  se;  écrits  avec  les  règles  ou  la  pratique  de  sa 
méthode  ;  on  ne  peut  les  séparer,...  Mais  je-parle 
k  <ies  hommes  qui  savent  trop  bien  que  dans  les 
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nédiodes  se  trouve  renfermée ,  en  quelque  sorte, 
toute  la  philosophie  rationnelle  de  chaque  siècle 
et  de  chaque  écrivain. 

Lies  livres  aphoristiques  dHippocrate  présea- 
tent  des  résultats  plus  généraux  encore.  Pour  être 
exacts,  il  faut  que  ces  résultats  soient  conformes, 
non  -  seulement  aux  observations  dllippocrate, 
mais  à  celles  de  tous  les  siècles  et  de  tous  le 
pays  :  il  faut  que  tous  les  faits  qui  sont ,  ou  qui 
pourront  être  recueillis,  les  confirment  et  leur 
servent,  pour  ainsi  dire,  de  commentaires.  C'est 
là  qu'il  fondit  ces  immenses  matériaux,  qu'une 
tète  aussi  forte  était  seule  en  état  d'arranger  et 
de  réduire  dans  des  plans  réguliers  ;  et  l'on  voit 
clairement  que  ce  ne  sont  pas  ceux  de  ses  écrits 
dont  il  attendait  le  moins  de  gloire. 

Mais  Hippocrate  ne  se  contenta  point  de  pra- 
tiquer et  d'écrire:  il  forma  des  élèves;  il  enseigna. 
La  force  et  la  grandeur  du  génie  se  développent 
mieux  dans  les  livres  :  mais  dans  la  perfection  de 
renseignement ,  on  voit  mieux  aussi  peut-être  l'ex- 
cellence, Ja  lumière  et  la  sagesse  de  l'esprit.  Pour 
instruire  les  autres,  il  ne  suffit  pas  d'être  fort  ins- 
truit soi-même  :  il  est  nécessaire  d'avoirbeaucoup 
réfléchi  sur  le  développement  des  idées,  d'en  bien 
connaître  Tenchainement  naturel,  afin  de  savoir 
dans  quel  ordre  elles  doivent  être  présentées  pour 
ètresaisiesfacilementet  laisser  des  traces  durables; 
on  a  besoin  d'avoir  étudié  profondément  l'art  de 
les  rendre,  afin  d'en  simplifier  et  d'en  perfec- 
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tionner  de  plus  en  phis  Texpression.  Il  semble 
qu'Hippocrate  fût  déjà  initié  à  tous  les  secrets  de 
la  mélhode  analytique.  Dans  son  école,  les  élèves 
étaient  entourés  de  tous  les  objets  de  leurs  études: 
c'est  au  titdes  malades  qu'ils  étudiaient  les  mala- 
dies ;  c'est  en  voyant,  en  goûtant ,  en  préparant 
sans  cesse  les  remèdes ,  en  observant  les  résul- 
tats de  leurs  dilTérentes  applications,  qu'ils  ac- 
quéraient des  notions  précises  ,  et  sur  leurs  qua- 
lités sensibles,  et  sur  leurs  effets  dans  le  corps 
humain. 

Ces  premiers  médecins  avaient  peu  d'occasions 
de  cultiver  la  mémoire,  qui  puise  dan^  leÉ  livres: 
i  peine  alors  existait-il  quelques  volumes.  Mais, 
en  revanche,  ils  exerçaient  beaucoup  celle  qui  est 
le  résultat  des  sensations.  Parla  tous  les  objets  de 
leurs  études  leur  devenaient  infiniment  plus  pro- 
pres; ils  en  avaient  des  idées  plus  nettes;  et  leur 
esprit ,-  pensant  plus  par  lui-même,  devenait  aussi 
plus  actif  et  plusfort. 

Etqu'onnes'imaginepas  qu'Hippocrate,  comme 
la  plupart  des  hommes  d'un  grand  talent,  ait  em- 
ployé les  procédés  analytiques  sans  savoir  ce 
qu'il  faisait,  poussé  par  la  seule  impulsion  d'un 
génie  heureux.  La  lecture  attentive  de  plusieurs 
de  ses  ouvrages  prouve  qu'il  avait  profondément 
médité  sur  les  routes  que  l'esprit  doit  suivre  dans 
ses  recherches,  sur  l'ordre  qu'il  doit  se  tracer  dans 
l'exposition  de  ses  travaux. 

Lesreprochesqu'ilfaitauxauteurs  des  maximes 
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Cmdiennes  aononcent  un  homme  à  qui  l'art  d'en- 
chaîner les  vérités  n'était  pas  moins  &milier  que 
celui  de  les  découvrir;  également  en  garde ,  et 
contre  ces  vues  précipitées,  qui  généralisent  sur 
des  données  insuffisantes,  et  contre  cette  impuis- 
sance de  l'esprit  qui,  ne  sachant  pas  apercevoir 
les  rapports ,  se  traîne  éternellement  sur  des  in- 
(Uvidualités  sans  résultais.  Qui  jamais  mieux  que 
lui  sot  appliquer  aux  différentes  parties  de  sotî 
art  ces  règles  générales  de  raisonnement,  cette 
métapb^'sique  supérieure  qut  embrasse  et  tous 
les  arts  et  toutes  tes  sciences  ?  (car  elle  n'en  exis- 
tait pas  moins  déjà  pour  ceux  qui  savaient  la  met- 
tre en  pratique,  quoiqu'elle  n'eût  point  encore 
de  noni  particulier. )  Quel  autreécrivaio,  sortant 
de  la  sphère  de  ses  travaux,  jeta  plus  souvent  ou 
sur  les  lois  de  la  nature  en  elles-mêmes,  ou  sur 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  les  faire  servir  aux 
besoins  de  l'homme,  quelques-uns  de  cescoups- 
d'œil  qui  rapprochent  les  objets  les  plus  distans, 
parce  qu*ils  partent  de  haut  et  de  loin?  Eufia  ne 
semble-t-il  pas  avoir  fait  en  deux  mots ,  à  sa  ma- 
nière, l'histoire  de  la  pensée,  dans  cette  phrase 
des  nxftrfjtkxai?  «  Il  faut  déduire  les  règles  de  pra- 

■  tique,  non  d'une  suite  de  raisonnemens  anté- 

■  rieurs,  quelque  probables  qu'ils  puissent  être,  , 
«  mais  de  l'expérience  dirigée  par  la  raison.  Le 

■  jugement  est  une  espèce  de  mémoire  qui  ras- 
«  semble  et  met  en  ordre  toutes  les  impressions 
•  reçues  par  les  sens  :  car,  avant  quela  pensée  se 
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«  reproduise ,  les  sens  ont  éprouvé  tout  ce  qui 
t  doit  la  fornier;  et  ce  soiit  eux  qui  en  font  par- 
«  venir  les  matériaux  à  l'eutendement  (i).  » 

Le  mot  si  répété  par  l'école  des  analystes  mo- 
dernes ,  (7  n'j"  a  rien  dans  l'esprit  qui  n'ait  passé 
par  les  sens,  est  célèbre  sans  doule  à  juste  titre  : 
l'exactitude  et  la  brièveté  de  l'exprefision  n'en 
sont  pas  moins  remarquable»  que  l'idée  elle- 
même,  et  l'époque  dont  elle  date.  MaisAristote 
énonce  un  résultat  (2),  tandis  quHippocrate  fait 
un  tableau  ;  et  ce  tableau  date  d'une  époque  an- 
térieure encore.  !Nous  ne  dirons  cependant  pas 
que  l'un  soit  l'inventeur,  et  l'autre  le  copiste. 
Aristote  fut  sans  doute  un  des  esprits  les  plus 
éminens,  une  des  têtes,  les  plus  forte;:;  et  ses 
créations  métaphysiques  portent ,  il  faut  en  con- 
venir, un  tout  autre  caractère  que  celles  de  sts 
prédécesseurs.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première 
analyse  complète  et  régulière  du  raisonnemenL 
Il  entreprit  d'en  déterminer  les  procédés  par  des 
formules  mécaniques  en  quelque  sorte  ;  et  s'K 
était  remonté  jusqu'à  la  formation  des  signes  (3), 
s'il  avait  connu  leur  influence  sur  celle  mémedes 


^       (t)  L'aaleur  de  ce  mémoire  a  cité  le  mimt  |iassage  dani  hd 
écrit  intitulé  :  du  Degré  de  certitude  de  la  Médecine. 

(1)  Encore  ce  résnllat  ne  se  tronve-t-il  point  en  tonte  lettre 
dam  fcs  écrits. 

(3)  Au  reste,  il  n'aarait  pu  expliquer  la  formatipn  des 
ùgnet  sani  remonter  à  celle  m£me  de*  idées. 
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idées,  peut-être  aurait-il  laissé  peu  de  chose  à  faire 
k  ses  successeurs. 

La  manière  heureuse  et  profonde  dont  il  traça 
les  règles  de  l'éloqueuce,  de  la  poésie  et  des  beaux 
arts  en  général ,  devait  donner  beaucoup  de  poids 
.^M  philosophie  rationnelle  :  on  en  voyait  l'ap- 
'^îcation  faite  à  des  objets  où  tout  te  monde 
pouvait  juger  et  seqtir  leur  justesse.  Il  était  diffi- 
cile de  ne  pas  s'apercevoir  que,  si  l'artiste  produit 
ce  que  le  philosophe  voudrait  en  vain  répéter,  le 
philosophe  découvre  souvent  dans  les  travaux  de 
l'artiste  ce  que  celui-ci  n'y  soupçonne  pas.  VHû- 
toi're  des  animaux ,  dont  Buffon  lui-même  n'a 
point  fait  oublrcr  les  admirables  peintures ,  nous 
dévoile  le  secret  de  ce  beau  génie.  On  le  sent 
avec  évidence  :  c'est  dans  l'étude  des  faits  physi- 
ques, qu'Âristote  avait  acquis  cette  fermeté  de 
vue  qui  te  cractérise,  et  puisé  ces  notions  funda- 
ment^es  de  l'économie  vivante,  surlesquelles  sont 
établies  et  sa  métaphysique  et  sa  morale.  Aucune 
partie  des  sciences  naturelles  ne  lui  était  étran- 
gère; mais  l'anatoroie  et  la  physiologie,  telles 
qu'elles  existaient  alors ,  l'avaient  particulière- 
ment occupé. 

Épicure  ressuscita  la  philosophie  deDémocrite: 
il  en  développa  les  principes;  il  en  agrandit  les 
vues  ;  et  il  fonda  la  morale  sur  la  nature  physique 
de  l'homme.  Mais  le  malheur  qu'il  eut  de  se  servir 
d'un  root  qui  pouvait  être  pris  dans  uri  mauvais 
sçDS,  déshonora  sa  doctrine  aux  yeux  de  beaucoup 
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de  personnages  plus  estimables  qu'éclairés,  et 
l'altéra  roème,  à  la  longue,  dans  l'esprit ,  et  peut- 
être  même  dans  la  conduite  de  plusieurs  de  ses 
sectateurs  (i). 

Pour  suivre  les  progrès  de  l'art  du  raisonne- 
ment, il  faut  passer  tout  d'un  coup  d'Aristote  ^ 
Bacon*.  Après  quelques  beaux  jours,  qui  n'étaient,  " 
à  proprement  parler ,  que  l'^rore  de  ta  philoso- 
phie, les  Greca  tombèrent  dans  des  subtilités  mî- 
sérables.  Aristote,  malgré  tout  son  génie,  y  con- 
tribua  beaucoup  ;  Platon  encM'e  davantage.  Les 
rêves  de  Platon,  qui  tendaient  éminemment  à  l'en- 
thousiasme, s'alliaient  mieux  avec  ura  fanatisme 
ignorant  et  sombre  :  aussi  les  |fremiers  ïiaza- 
réei]s(a}6e  bàtèrent-ils  de  fondre  leurs  eroyances 
avec  le  platonisme,  qu'ils  trouvaient  établi  presque 
partout.  Le  péripatétisme  exigeait  des  esprits  plus 
cultivés  :  pour  devenir  subtil,  il  faut  y  mettre  un 
peu  du  sien  ;  pour  être  enthousiaste ,  il  suffit  d'é^ 
coûter  et  de  croire. 

Les  doctrines  d'Aristote  ne  reparurent  que  du 
temps  des  Arabes,  qui  les  portèrent  en  Espagne 


(i)  Le  mot  jouùsancet,  employé  snuTent  par  Cibanii , 
pourriU  bien  avoir  le  mCme  résultat.  Il  pourrait  donner  (e 
cbange  sur  le  véritable  objet  de  la  philosophie,  qui  est  l'amé- 
lioratioQ  de  l'espèce  bumaine.  (£".) 

{■î)  Secte  de  chrétiens-juifs ,  dont  Cérinthe,  le  inéme  qui 
joue  un r6le si singnlier dans  Pérégrinusde  Wieland,  étaill* 
chef. 
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avec  leurs  livres  ;  de  U  elles  se  répandirenl:  datu 
tout  le  reste  de  l'Europe  (i). 

Ce  qu'Âristote  contient  de  sage  et  d'utile  avait 
disparu  dans  ses  commentateurs  :  son  nom  régnait 
dans  les  écoles  ;  mais  sa  philosophie,  défigurée 
par  l'obscurité  dont  il  s'était  enveloppé  lui-même 
(et  quelquefois  à  dessein),  par  les  méprises  des  co- 
pistes ,  par  les  erreurs  inévitables  des  premières 
traductions,  par  les  absurdités  que  chaque  nou- 
veau maître  ne  manquait  guère  d'y  ajouter,  élait 
entièrement  méconnaissable  :  il  n'eo  restait  que 
les  divisions  subtiles  et  les  formes  syllogistiques. 

Bacon 'vient  tout  à  coup,  au  milieu  des  ténèbres 
et  des  cris  barbares  de  l'école,  ouvrir  de  nouvelles 
routes  à  l'esprit  ha  main  :  il  indique  de  nouveaux 
moyens  d'arracher  ses  secrets  à  la  nature;  il  trouve 
de  nouvelles  méthodes  pour  développer,  fortifier 
et  diriger  l'entendement.  Sa  tête  vaste  avait  em- 
brassé toutes  les  parties  des  sciences:  il  connais- 
sait les  faits  sur  lesquels  elles  reposent ,  et  que  ta 
suite  des  siècles  avait  recueillis.  Il  fut  assez  heu- 
reux pour  grossir  lui-même  ce  recueil  d'un  assez 
grand  Dombre  d'expériences  entièrement  neuves; 
mais  il  s'occupa,  d'une  manière  particulière,  de  la 
physique  animale.  Dans  le  petit  écrit  intitulé , 
Historia  vUœ  et  mortis ,  .on  rencontre  une  foule 


(i)  Voyez,  sur  la  doctrine  de  ce  philosophe  et  les  étranges 
aventures  de  lesonirageSiBayle,  art.  Jrùtoteet  Tyranaion, 
et  le  père  Rapin.     (E.) 
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d'dbservatioDS  profondes  qui  lui  appartienDent  ; 
et  dans  le  grand  ouvrage  de  yéugmentis  scientia- 
ntm,  il  y  a  quelques  chapitres  sur  la  médecine 
qui  contiennent  peut-être  ce  qu'on  a  dît  de  meil- 
leur sur  sa  réforme  et  son  perfectionnement. 

Une  constitution  délicate  lui  avait  donné  les 
moyens  d'observer  plus  en  détail,  et  de  sentir 
plus  directement  les  relations  intimes  du  physique 
et  du  moral.  Il  ne  s'occupe  pas  avec  moins  de 
soin  de  l'art  de  prolonger  la  vie,  de  conserver  la 
santé,  de  donner  aux  organes  cette  sensibilité  fine, 
qui  multiplie  les  impressions,  et  de  mainteoir 
entre  eux  cet  équilibre  qui  règle  les  idées,  que 
de  perfectionner  ces  mêmes  idées  par  les  moyens 
moraux  de  l'instruction  et  des  habitudes.  Eu 
même  temps  qu'il  assigne  et  classe  les  sources  de 
nos  erreurs,  qu'il  enseigne  comment  il  faut  pas- 
ser des  faits  particuliers  aux  résultats  généraux, 
appliquer  ces  résultats  à  de  nouveaux  faits,  pour 
aller  à  des  généralités  plus  étendues  encore  ;  eu 
même  temps  qu'il  fait  voir  pourquoi  les  formes 
syllogistiques  ne  conduisent  point  à  la  vérité,  si 
les  mots  dont  on  se  sert  n'ont  pas  une  détemi' 
nation  précise,  et  qu'il  crée,  comme  il  le  dit  lui- 
méme^an  nouvel  instrument ,  pour  les  opéra- 
tions intellectuelles,  on  le  voit  sans  cesse  occupé 
de  diététique  et  de  médecine,  sous  le  rapport  de 
l'influence  que  tes  maladies  et  la  santé,  tel  genre 
d'alimens ,  ou  tel  état  des  organes,  peuvent  avoir 
sur  les  idées  et  sur  les  passions. 
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Les  erreurs  de  Descartes  ne  doÎTent  pas  £iire 
oublier  les  immortels  services  qu'il  a  rendus  aux 
sciences  et  à  la  raison  humaine.  Il  n'a  pas  tou- 
jours atteint  le  but;  maïs  il  a  souvent  tracé  U 
route.  Personne  n'ignore  qu'en  appliquant  l'al- 
gèl>re  au  calcul  des  courbes ,  it  a  fait  changer  de 
&ce  à  la  géométrie  :  et  ses  écrits  purement  phi- 
ktsophiques  ou  moraux  sont  pleins  de  vues 
d'une  grande  justesse,  autant  que  d'une  grande 
profondeur.  On  sait  aussi  qu'il  passa  une  partie 
de  sa  vie  à  disséquer,  tl  croyait  que  le  secret  de 
b  pensée  était  caché  dans  l'organisation  des 
nais  et  du  cerveau;  il  osa  même,  et  sans  doute 
il  eut  tort  en  cela,  déterminer  le  siège  de  l'âme  : 
mais  il  était  persuadé  que  les  observations  phy- 
siologiques peuvent  seules  faire  connaître  tes  lois 
qui  la  régissent  ;  et ,  sur  ce  deruier  point,  il  avait 
bien  raison.  «  Si  l'espèce  humaine  peut  être  per- 
>  fectionnée,  c'est,  dit-il ,  dans  la  médecine  qu'il 
*  Ëtut  en  chercher  les  moyens,  n 

On  peut  regarder  Hobbes  comme  élève  de 
Bacon.  Mais  Hobbes  avait  plus  médité  que  lu  :  il 
était  entièrement  étranger  à  plusieurs  parties  des 
sciences,  et  ne  paraissait  guère  pouvoir  suivre 
son  maître  que  dans  les  matières  de  pur  raison- 
nement. Mais  par  une  classification  extrêmement 
méthodique,  et  par  une  précision  de  langage  que 
peut-être  aucun  écrivain  n'a  jamaîségalée,  il  ren- 
dit plus  sensibles  et  plus  correctes,  il  agrandit 
même  et  lia  par  de  nouveaux  rapports,  les  idées 
I.  3 
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qu'il  avait  empruntées  de  lui.  Sans  doute  rnn  des 
plus  grands  sujets  d'étonnement,  est  de  voir  i 
quels  sopbismcs  misérables  sur  les  plus  grandes 
questions  politiques  celte  forte  tête  put  se  lais- 
ser entraîner,  en  partant  de  principes  si  solides 
«t  se  servant  d'un  instrument  si  parfait  :  et  cet 
exemple  du  trouble  et  de  l'incertitude  que  l'as- 
pect des  grandes  calamités  publiques  peut  faire 
naître  dans  les  meilleurs  esprits,  devrait  bien 
urètre  pas  perdu  pourrions  dans  ce  moment  (i). 
Depuis  Bacon  jusqu'à  Loche ,  la  théorie  de  Ten- 
tendement  n'avait  donc  pas  fait  tous  les  progrès 
qu'où  pouvait  attendre.  Mais  Locke  s'empare  de 
l'axiome  d'Aristote ,  des  idées  de  Bacon  sur  le  syl* 
logisme.  Il  remonte  à  la  véritable  source  des 
idées;  il  la  trouve  dans  les  sensations  :  il  remonte 
à  la  véritable  source  des  erreurs;  il  la  trouve 
dans  l'emploi  vicieux  des  mois.  Sentir  avec  atten- 
tion ;  représenter  ce  qu'on  a  senti  par  des  expres- 
sions bien  déterminées;  enchaîner  dans  leur  ordre 
naturel ,  les  résuttatâ  des  sensations  :  tel  est ,  en 
peu  de  mots,  son  art  de  penser.  11  faut  observer 
que  Locke  était  médecin  ;  et  c'est  par  l'étude  de 
l'homme  physique,  qu'il  avait  préludé  à  ses  dé- 
I 

(i)  AuMi  nel'est-il  point.  La  ma»e  de* prupleten  Europe 
pamlt  aujoard'huî  persuadée  que  le<nio;en  de  perdre  tonic 
e«pèce  (le  liberté ,  c'esi  de  se  livrer  ■  une  poignée  de  brouil- 
lon*   )m[»^oyana  y   on  de    brouilloni   hjrpocriies  et  per- 
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couTertes  daas  la  métaphysique,  la  morale  et  l'art 
loctal. 

Panoi  ses  successeurs,  ses  admirateurs,  ses  dis- 
ciples ,  celui  qui  parait  avoir  eu  le  plus  de  force 
de  tête,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  l'esprit  le  plus  lu- 
mineux,  quoique  même  on  puisse  lui  reprocher 
des  erreurs,  Cbaries  Bonnet  fut  un  grand  natu- 
nliste  autant  qu'un  grand  métaphysicien.  Il  a  fait 
plusieurs  applications  directes  de  ses  connais- 
sances anatomiques  à  la  psychologie;  et  si,  dans 
cesapplications,  il  n'a  pas  été  toujours  également 
heureux,  il  a  du  moins  fait  sentir  plus  nettement 
cette  étroite  connexion  entre  les  connaissaucet 
relalives  k  la  structure  des  organes,  et  celles  qui 
se  rapportent  aux  opérations  les  plus  nobles  qu'ils 
eiéoitent. 

Enfin  notre  admiration  pour  l'esprit  sage , 
étendu,  profond  d'Helvétius  (■),pour  la  raison 
lunmeuseet  ja  méthode  parfaite  de  Condilla^ 
oe  nous  empêchera  pas  de  reconnaître  qn' 
manqué  l'un  et  l'autre  de  connaissances  pbysl 
gîques,  dont  leurs  ouvrages  auraient  pu  profiter 
utilement.  S'ils  eussent  mieux  ix>nnu  l'économie 


(t)He)T^liD9n'a-t'il  point  mérita  le  reproche  que  CAanis 
liÎMir  toal  i  l'heure  à  Ë|iîciire,  d'avoir  diicrfdité  cadocirûlc 
pirlVinpIot  mal  cntentind'un  bioi?  (£.) 

faJOn  peut  *oîr  dan»  nnc  letlre  de  Vollaîre  à  Canditlae 
dei  remarques  très-jodicieuMisur  ce  €)ye  Condillae  avait  ea- 
core  à  faire  pour  la  perfection  de  tet  oavragei.  (£.) 
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animale,  le  premier  aurait-il  pu  soutenir  le  sys- 
tème de  l'égalité  des  esprits  ?  Le  second  n'aurait-il 
pas  senti  que  l'âme,  telle  qu'il  l'envisage ,  est  une 
faculté ,  mais  non  pas  un  être;  et  que,  si  c'est  un 
être  ,  à  ce  titre  elle  ne  saurait  avoir  ^usieurs  des 
qualités  qu'il  lui  attribue  ? 

Tel  est  te  tableau  rapide  des  progrès  de  l'ana- 
lyse rationnelle.  On  y  voit  déjà  clairement  un 
rapport  bien  remarquable  entre  les  progrès  des 
sciences  philosophique^  et  morales ,  et  ceux  de 
la  physiologie ,  ou  de  la  science  physique  de 
l'homme  :  mais  ce  rapport  se  retrouve  encore 
bien  mieux  dans  la  nature  même  des  choses. 

S  m. 

La  sensibilité  physique  est  le  dernier  terme 
auquel  on  arrive  dans  l'étude  des  phénomènes 
d^a  vie ,  et  dans  la  recherche  méthodique  de 
aB  véritable  enchaînement  ;  c'est  aussi  le  der- 
nier résultat,  ou,  suivant  la  manière  commune 
de  parler,  le  principe  le  plus  général  que  fournit 
l'analyse  des  facultés  intellectuelles  et  des  affec- 
tions de  l'âme.  Ainsi  donc,  le  physique  et  le  mo- 
ral se  confondent  à  leur  source  ;  ou ,  pour  mieux 
dire,  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré 
sous  certains  points  de  vue  plus  particuliers  (i). 

(i)  L'esprit  de  Cabanis  n'est-il  pus  ici  dnpe  de  m  propre 
tribtilité  ?  Que  la  bculté  de  sentir  ait  des  instiatseni;  qae 
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Si  l'on  croyait  que  cette  proposition  ilcmaode 
phis  de  déreloppeuieiit,  il  suffirait  d'observer 
que  la  vie  est  une  suite  de  mouvemens  qui  s'exé- 
cutent en  vertu  des  impressions  reçues  par  les 
difieiens  organes  ;  que  tes  opérations  de  l'âme  ou 
(le  l'esprit  résultent  aussi  des  mouvemens  exé- 
cutés par  l'organe  cérébral;  et  ses  mouvemens 
d'impressions,  ou  reçues  et  transmises  par  les 
extrémités  sentantes  des  nerfs  dans  les  différentes 
parties^  ou  réveillées  dans  cet  organe  par  des 
moyens  qui  paraissent  agir  immédiatement  sur 
lm{.)- 

SaDS  la  sensibilité,  nous  ne  serions  point  aver- 
ti iD*tnuaeiu  soieot  physiques,  c'est-à-dire  miiérieli  ;  qu'ils 
*itDt  une  certaine  étendue,  une  certaine  confignriit ion,  noe 
certaine  coiAislance  ;  que  de  telles  propriétés,  inséparables 
de  ta  matière  ,  aient  ans  influence  directe  sur  l'eiercice  de 
ta  sensibilité;  en  aorie  que  nous  lentioDS  par  telle  partie  de 
nons-nénie,  autrement  que  par  (elle  autre  :  tout  celaest  in- 
coDleslible  ;  ntaitrien  de  tout  cela  n'autorise  à  conclure  que  la 
senïibiiilé  ioh  physique  ou  matérielle  ;  encore  moin*  que  le 
moral  ne  soit  que  \ephytiqiie  considéré  tous  certains  points 
de  vue  plus  particuliers. 

Je  le  répète;  les  phénomènes  de  senliment  et  d'int«ll>gence 
*ont  des  Ait*  Irèt-réera,  qui  n'ont  nta  à  démêler  avec  la  ma- 
ticre,  qaoi  qu'en  ait  dit  Locke ,  et  quoi  qu'en  disent ,  à  plus 
fort*  raison,  ceux  qui ,  moins  réiervés  que  lui,  osent  mettre 
to  Ut  ce  qu'il  mettait  en  question.     (£}. 

(i]  Les  mouvemens  dont  parle  Cabanis,  et  les  opérations 
■ntelleclnelle*  qui  en  résultent ,  soift  des  manifestations  de  U 
"ie;  mais  on  ne  peut  dire  qu'ils  la  coosiiluent ,  i>as  plus 
lo'un  acte  ne  constitue  l'agent  pui  le  produit.     [E). 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


38  SCS  l'étcde 

tis  de  ta  présence  des  objets  extérieurs;  nous  n'au- 
rions même  aucun  moyen  d'apercevoir  notre  pro- 
pre existence,  ou  plutôt  nous  n'existerions  pas. 
Mais  du  moment  que  nous  sentons,  nous  sommes. 
£t  lorsque,  par  tes  sensations  comparées  qu'un 
même  objet  fait  éprouver  à  nos  dilfërens  orga- 
nes, ou  plutôt  par  les  résistances  qu'il  oppose  à 
notre  volonté,  nous  avons  pu  nous  assurer  que 
la  cause  de  ces  sensations  réside  hors  de  nous, 
déjà  nous  avons  une  idée  de  ce  qui  n'est  point 
nous-mêmes  :  o'est  là  notre  premier  pas. dans  l'é- 
tude de  la  nature  (i). 

Si  nous  n'éprouvions  qu'une  seule  sensation , 
nous  n'aurions  qu'une  seule  idée  (a);  et  si  àcette 
sensation  était  liée  une  détermination  de  la  to- 
lonté  dont  l'effet  fût  empêché  par  une  résistance, 
nous  saurions  qu'indépendamment  de  nous,  il 
existe  quelque  chose  ^  nous  ne  pourrons  savoir 
rien  de  plus.  Mais  comme  nos  sensations  diffèrent 


(i)Ce  dernier  paragraphe  renferme  tout  ce  qu'on  H  pu  <ltr« 
de  sensé  toacliant  la  questioa  si  touvent  et  si  longneineni 
agitée  àtt  moi  abto/a  elda  moi  comparé.  Le  développement 
de  cette  question  demanderait  quelque  étendue,  et  ce  n'eit 
pas  ici  le  lien.  Qu'il  ne  suffise,  pour  le  moment,  d«  faire  re- 
marquer que  la  première  idée  qne  noire  «prit  puisse  acqué- 
rir du  monde  extérieur,  est  l'idée  la  plus  générale  qu'il  s'ea 
puisse  jamais  former  ;  contre  ceiili  qui  prétendent  que  nos 
premières  idées  sont  des  idées  particulière*.     (B). 

(a)  Rons  serions  cette  sensation.  Il  est  trèi-dau(eai  qiM 
noits  en  eussions  Vidée.  {£.) 
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entreelles ,  et  qu'en  outre  les  différences  de  celles 
reçues  daus  un  organe  correspondent,  suivant  des 
lois  constaihes,  aux  différences  de  celles  reçues 
dans  un  autre,  ou  dans  plusieurs  autres,  nous 
sommes  assurés  qu'il  règne  entre  les  causes  ex- 
térieures, du  motos  relativement  à  nous,  la  même 
diversité  qu'entre  nos  sensations.  le  dis  relative- 
ment à  nous,  car  puisque  nos  idées  ne  sont  que 
le  résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut 
y  avoir  que  des  vérités  relatives  k  la  manière  gé- 
nérale de  sentir  de  la  nature  hunjainei  et  la  pré- 
tention de  connaître  l'essence  même  des  cboses 
est  d'une  absurdité  que  la  plus  légère  attention 
&it  apercevoir  avec  évidence.  Pour  le  dire  en 
passant,  il  s'ensuit  encore  de  là  qu'il  n'existe  pour 
nous  de  causes  extérieures  que  celles  qui  peuvent 
agir  sur  nos  sens ,  et  que  tout  objet  auquel  nous 
netaurions  appliquer  nos  faculAésde  sentir,  doit 
être  exclus  de  ceux  de  nos  recherches  (i),  . 

Mais  les  impressioBS  que  font  sur  nous  les 
toêmei  objets,  n'ont  pas  toujours  le  même  degré 
d'intensité ,  ne  sont  pas  toujours  aussi  durables. 
Tantôt  elles  glissent  sans  presque  exciter  l'atteur 
tbo;  tantôt  elles  la  captivent  avec  une  force  irré- 
listibte,  et  laissent  après  elles  des  traces  profon- 
des. Certainement  les  hommes  ne  se  ressemblent 
point  par  la  manière  de  sentir  :  l'âge,  le  sexe,  le 

(i)  Un  traité  tlet  ehoiet  qu'iifaut  ignorer  na  lenit-îl  p>» 
Utn  Dlile?    [B.) 
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tempérameiit,  les  maladies,  mettent  eutre  eux 
de  notables  différences;  et  dans  le  même  homme, 
les  diverses  impressions  ont,  suivant  leur  nature 
etsuivant  beaucoup  d'autres  circonstances  acces- 
soires ,  im  degré  très-inégal  de  force  ou  de  viva- 
cité. Cela  posé ,  l'on  voit  que  certaines  idées  doi- 
vent tour  k  tour,  ou  ne  pas  naître,  ou  devenir  do- 
minantes :  qu'une  personne  peut  être  frappée, 
saisie,  maîtrisée  par  des  impressions  qae  l'autre 
remarque  à  peine,  ou  ne  sent  même  pas  :  qne 
l'image  des  objets  disparaît  quelquefois  au  pre- 
mier soufle,  comme  les  figures  tracées  sur  le  sa- 
ble ,  d'autres  fois  acquiert  un  caractère  de  per- 
sistance, et,  pour  ainsi  dire,  d'obstination,  qui 
peut  aller  jusqu'à  rendre  sa  présence  dans  la  mé- 
moire incommode  et  pénible  :  qoe  ces  impres- 
sions, si  peu  semblables  chez  les  divers  indivi- 
dus, doivent  résulter  des  tournures  trèa-diverses 
d'esprit  et  d'âme  :  et  qne  de  l'association  ou  de 
la  comparaison,  chez  le  même  homme,  d'impres- 
sions inégales  dans  les  diverses  circonstances, 
doivent  résulter  également  des  idées,  des  raison- 
nemens,  des  déterminations  très-variables,  qui 
ne  permettent  pas  de  leur  assigner  de  type  fixe 
ou  constant,  et  surtout  de  type  commun  à  tout 
le  genre  humain. 

Non-seulement  la  manière  de  sentir  est  diffé- 
fente  chez  les  hommes,  à  raison  de  leur  organi- 
sation primitive  et  des  autres  circonstances  de 
l'âge  et  du  "Sexe,  exclusivement  dépendantes  de 
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la  nature;  mais  elle  est  modiftée  puissamment 
par  le  climat,  dont  l'homme  n'est  pas  toujours- 
dans  l'impossibilité  de  diriger  l'influence;  elle 
l'est  aussi  pat  le  régime,  le  caractère,  ou  l'ordre 
des  travaux;  en  un  mot,  par  l'enserobte  des  ha- 
bitudes physiques,  qui  le  plus  souvent  peuvent 
être  soumises  à  des  plans  raisonnes:  et  la  méde- 
cine, en  faisant  connaître  les  maladies  qui  chan- 
gent particulièrement  l'état  de  la  sensibilité ,  et 
déterminant  queb  sont  les  remèdes  dont  l'action 
peut  la  ramener  à  l'ordre  naturel,  fournit  un 
grand  moyen  de  plus  d'agir  sur  l'origine  même 
des  sensations. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  physique 
de  l'homme  est  principalement  intéressant^;  c'est 
\k  que  te  philosophe ,  le  moraliste,  le  législateur, 
doivent  6ser  leurs  regards,  et  qu'ils  peuvent 
trouver  à  la  fois  et  des  lumières  nouvelles  sur  la 
njtture  hnaaine ,  et  des  vues  londamentales  sur 
son  perfectionnement. 

Attachés  sans  relâche  à  l'observation  de  la  na- 
ture,  les  anciens  remarquèrent  bientôt  cette  cor- 
respondance de  certains  états  physiques  avec  cer- 
taines tournures  d'idées,  avec  certains  pencbans 
du  caractère.  Galien,  dans  sa  Ciassi/îcation  des 
tea^raaiens,  voulut  en  rapporter  les  lois  à  des 
points  fixes.  Hippocrate  en]  avait  déjà  donné  le 
premier  aperçu  par  sa  doctrine  des  élémens.  , 
Dans  le  Traité  des  eaux,  des  airs  et  des  lieux,  il 
avait  examiné  L'influence  de  ces  trois  causes  réu- 
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nies  sur  le  naturel  des  individus  et  sur  les  mœurs 
des  nations;  il  l'avait  fait  en  philosophe  aijtaDt 
qu'en  médecin.  Les  modernes  qui  ont  iraité  les 
mentes  sujets ,  se  sont  presque  bornés  à  copier 
ces  deux  grands  hommes.  Ce  qu'ils  ont  hasardé , 
relativement  au  point  de  vue  moral  de  la  diété- 
tique, porte  plutôt  l'empreinte  de  l'esprit  d'hypo- 
thèse que  celle  d'une  sage  observation.  Mais  il 
n'en  reste  pas  moins  évident  que  les  anciens  nous 
avaient  mis  sur  la  route  de  la  vérité;  et  s'ils  ne 
l'ont  pas  toujours  dégagée  des  obscurités  ou 'des 
erreurs  qui  l'embarrassent ,  c'est  qu'ils  man- 
quaient des  faits  nécessaires  pour  cela. 

Pour  prendre  un  exemple,  suivons-les  daos 
leur  tableau  des  tempéramens. 

S  IV. 

Les  anciens ,  dis-je ,  avaient  remarqué  qu'à 
telles  apparences  extérieures,  c'est-ii-dire  k  telle 
physionomie,  taille,  proportion  des  membres, 
couleur  de  ta  peau  ,  habitude  du  corps,  état  des 
vaisseaux  sanguins,  correspondaient  assez  cons- 
tamment telles  dispositions  de  l'esprit,  ou  telles 
passions  particulières.  Je  me  borne  aux  traits 
pnncipaux,  me  réservant  de  traiter  ailleurs  ce 
sujet  plus  en  détail ,  et  d'après  des  considérations 
qui  me  paraissent  plus  exactes. 

Dans  l'esquisse  suivante,  les  trois  tableaux 
1°  de  l'état  physique,  2°  du  caractère  des  idées. 
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3*  des  affections  et  des  pCDcbans,  vont  toujours 
mircher  de  front  et  se  rapporter  les  uns  aux  au- 
tres, suivant  certaines  lois  fixes.  C'est  par-là  que 
la  doctrine  des  teiupéramens  est  étroitement  liée 
à  toutes  les  éludes  psychologiques. 

Ainsi  donc,  les  anciens  avaient  tu  que  les 
hommes  d'une  taille  et  d'un  embonpoint  mé* 
diocres,  avec  des  membres  bien  proportion- 
Dés,  un  visage  riant  et  fleuri ,  des  yeux  vifs,  des 
cheveux  châtains,  une  peau  souple  et  molle,  un 
pools  ondoyant  et  bcile,  des  mouvemeus  libres, 
lestes,  déterminés,  mais  sans  violence,  jouis- 
sent dans  les  opérations  intérieures  de  leur  es- 
prit, de  la  même  aisanoe,  de  la  même  liberté; 
que  leurs  affections,  aimaUes  et  riantes  comme 
leur  physionomie,  en  font  des  hommes  de  plaisir 
et  d'un  commerce  agréable.  Dans  ces  sujets,  des 
nerfs  toujours  épanouis  rendent  les  impressions 
vives  et  rapides,  mais  cette  ppomptitude  même, 
et  la  facilité  siogulière  avec  laquelle  toutes  les 
parties  du  système  communiquent  entre  elles, 
font  que  les  mouvemens  se  calment  aussi  facile- 
ment qu'ils  sont  excités.  Il  y  a  donc  peu  de  cons- 
tance et  de  suite  dans  les  déterminations  physi- 
ques; il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  sensations 
dont  elles  dépendent.  Par  la  même  raison,  ks 
maladies  ont  chez  eux  le  même  caractère  d'insta- 
biltté  :  elles  se  forment  et  se  montrent  tout  à  coup; 
elles  se  terminent  promptemênt.  Leurs  maladie» 
morales,  leurs  passions,  leurs  chagrins,  n'ont  pas 
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des  racines  plus  profondes.  Leurs  passions  sont 
vives,'  instantanées,  quelquefois  impétueuses; 
mais  bientôt  elles  s'apaisent  et  s'éteignent.  Le 
chagrin  auquel  l'habitude  du  plaisir  et  du  bon- 
heur les  rend  plus  sensibles,  et  que,  pour  cela 
même,  ils  écartent  avec  grand  soin,  s'empare  vi- 
vement de  leurs  âmes  mobiles;  mais  ses  traces  y 
sont  peu  durables.  On  peut  compter  sur  une 
bienveillance  habituelle  de  leur  part  ;  il  ne  faut 
pas  en  attendre  des  procédés  suivis  et  constans, 
un  système  de  conduite  que  les  occasions  de  plai- 
sir ne  puissent  jamais  distraire,  que  les  obstacles 
ne  rebutent  pas.  Ils  sont  propres  aux  travaiut  d'i- 
magination, surtout  à  ceux  qui  ne  demandent 
que  des  impressions  heureuses ,  et  ce  degré  d'at- 
tention à  leurs  circonstances  et  à  leurs  effets, 
qui  devient  un  plaisir  de  plus.  Tout  ce  qui  exige 
une  grande  et  forte  méditation ,  beaucoup  de 
soin  et  d'opiniâtreté,  ue  saurait  leur  convenir; 
ils  en  sont  entièrement  incapables. 

D'autres  hommes,  avec  une  physionomie  plus 
hardie  et  plus,  prononcée ,  des  yeux  étincelans  ; 
un  visage  sec  et  souvent  jaune,  des  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  quelquefois  crépus,  une  charpente 
forte,  mais  sans  embonpoint  ;  des  muscles  vigou- 
reux, mais  d'une  apparence  grêle;  en  tout,  un 
corps  maigre  et  des  os  sailtans  ;  un  pouls  fort , 
brusque,  dur  :  ces  hommes,  dis-je,  montrent  une 
grande  capacité  de  conception ,  reçoivent  et  com- 
binent avec  promptitude  beaucoup  d'impressions 
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diverses,  sont  entraînés  incessammeDt  par  le  tor- 
rent de  leur  imagiDation ,  ou  de  leurs  passions. 
Des  talens  rares,  de  grands  travaux,  de  grandes 
«rears ,  de  grandes  fautes ,  quelquefois  de  grands 
crimes;  tel  est  l'apanage  dec«6  êtres  ou  sublimes, 
ou  dangereux.  Ils  veulent  tout  emporter  par  la 
force,  la  violence,  l'impétuosilé  :  mais  leur  ima- 
ginatioa,  qui  les  promène  sans  cesse  d'objets  en 
dïjets ,  de  plans  en  plans ,  ne  leur  permet  guère 
d'exécuter  avec  patience  et  dans  le  détail,  ce  qu'ils 
conçoivent  avec  audace  et  dans  l'ensemble.  Ils  ne 
sont  pas  incapables  d'opiniâtreté;  mais  ils  ne  la 
mcmtrent  que  lorsqu'il  s'agit  de  vaino-e  degrandes 
etjcrtes  résistances.  D'ailleurs,  aussi  mobiles  que 
les  précédens,  ils  le  paraissent  davantage  :  leurs 
changemens  brusques  ont  eu  effet  quelque  chose 
de  bien  plus  frappant;  car  leur  vie  entière  étant 
un  état  de  passion ,  ce  qu'ils  rebutent  aujourd'hui 
avecdégoût,  ils  l'avaient  embrassé  hier  avec  trans^ 
port.  Ils  sont  ordinairement  grands  mangeurs  et 
portés  à  tous  les  excès.  Leurs  maladies  ont  un 
caractère  singulier  de  véhémence  :  elles  se  rap- 
portent presque  toutes  à  la  classe  des  plus  aiguës, 
changent  brusquement  de  face,  et  se  terminent  on 
par  une  mort  prompte ,  ou  par  des  crises^réci- 
pitées. 

Il  est  au  contraire  des  hommes  dont  la  com- 
plexion  lâche  et  molle,  la  physionomie  tranquille 
et  presque  insignifiante,  les  cheveux  plats  et  sans 
couleur,  les  yeux  ternes,  les  muscles  faibles,  quoi- 
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que  volumineux,  le  corps  chargé  d'embonpoint, 
les  mouvemens  tardifs  et  mesurés,  le  pouls  lent, 
petit,  incertain,  disparaissant  sous  le  doigt,  an- 
noncent des  dispositions  physiques  entièrement 
opposées  à  cellesque  nous  venonsde  décrire.Leurs 
sensations  sont  peu  vives  et  peu  profondes;  leurs 
idées  peu  nombreuses  et  peu  rapides,  mais,  par 
celte  raison  même  ,  assez  nettes  ;  leinrs  affections 
paisiblesetdouces,  mais  sans  énergie.  Ils  mangent 
peu,  digèrent  lentement,  dorment  beaucoup,  ne 
cherchent  que  le  repos.  Leurs  maladies  sont  ca- 
tarrhales  et  muqueuses.  Ordinairement  la  nature 
n'y  fait  que  des  efforts  incomplets;  et  l'on  n'y  ren- 
contre pointde  vraies  solutions  critiquesXe  même 
génie  «emble  présider  aux  travaux  de  ces  hommes. 
Ceux  qui  demandent  de  l'activité,  de  la  hardiesse, 
de  la  promptitude,  de  grands  efforts,  les  e/fraient 
et  les  rebutentrils  se  plaisent  et  réussissent  à  ceux 
qui  peuvent  se  faire  è  loisir  et  tranquillement,  où 
l'attention  et  la  patience  tiennent  lieu  de  tout 
Leurs  qualités  morales  répondent  k  leur  consti- 
tution, à  leurs  habitudes  physiques ,  à  leurs  pen- 
cfaans  directs.  Ils  ont  un  esprit  sage,  un  caractère 
sûr,  une  conduite  modérée,  des  opinions  et  des 
goùtsiqui  se  plient  facilement  à  ceux  d'autrui.Eo 
un  mot,  leurs  iilées,  leurs  sentimens,  leurs  vertus, 
leurs  vices,  ont  un  caractère  de  médiocrité  qui , 
malgré  l'indolence  naturelle  de  ces  individus,  les 
rend  extrêmement  propres  aux  affaires  de  la  vie  : 
de  sorte  que ,  sans  se  donner  beaucoup  de  mou- 
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vemeot  pour  rechercher  les  hommes,  ils  en  de- 
viennent bientôt  nalurellemeiit  les  guides ,  les 
conseils,  et  finissent  souvent  par  les  gouverner 
avec  une  autorité  que  des  qualités  plus  bril- 
lantes, ou  plus  prononcées  donnent  quelque- 
fois, maïs  ne  permettent  guère  de  conserver 
loog-lemps. 

Eatin ,  il  est  des  hommes  qui  semblent  presque 
également  étrangers  aux  différentes  formes  ex- 
térieures et  aux  babihidea  dont  nous  venons  de 
marquer  les  traits  dtiitinctifs.  Leur  physionomie 
est  triste ,  leur  visage  pâle,  leurs  jeux  enfoncés 
et  pleins  d'un  feu  sombre ,  leurs  cheveux  noirs 
et  plats,  leur  taille  haute,  mais  grêle,  leurs  corps 
maigre  et  presque  décharné,  leurs  extrémités 
longues.  Ils  ont  le  pouls  petit,  tardif,  dur  :  ils 
sont  sujetsà  desmaladies  opiniâtres,dont1es  crises 
se  font  avec  peine,  après  de  longs  làtonnemens  de 
la  nature.  Tous  leurs  mouvemens  portent  un  ca- 
ractère de  lenteur  et  de  circonspection.  Ils  mar- 
chent courbés  et  à  petits  pas  qu'ils  onl  l'air  d'étu- 
dier soigneusement  ;  leur  regard  a  quelque  chose 
d'inquiet  ou  de  timide.  Us  fuient  les  hommes,  dont 
la  présence  agit  sur  eux  d'une  manière  incom- 
mode; ils  cherchent  la  solitude,  qui  les  sou- 
bge  de  ces  impressions  pénibles.  Cependant  leur 
pfaysionornie  porte  l'empreinte  d'une  sensibilité 
qui  intéresse;  et  leurs  manières  ont  un  certain 
charme ,  auquel ,  peut-être ,  je  ne  sais  quel  com- 
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niencement  de  compassion  donne  encore  plus 
d'empire. 

Ces  hommes ,  dont  l'aspect  est  celui  de  la  fai- 
blesse ,  sont  d'une  force  de  corps  remarquable  : 
ils  supportent  les  travaux  les  plus  longs  et  les  plus 
fatiguans;  ilsy  mettent  une  patience,  une  opiniâ- 
treté sans  égales.  Leurs  impressions  ne  sont ,  en 
général ,  ni  multipliées ,  ni  rapides  :  mais  elles  ont 
une  profondeur,  une  ténacité,  qui  font  qu'ils  ne 
peuvents'y  soustraire;  et  voilà  pourquoi  elles  de- 
viennent confuses,  importunes,  pour  peu  qu'elles 
se  pressent  et  se  mulriplient;  voilà  pourquoi  ils 
veulent  toujours  se  retirer  à  l'écart,  pour  s'en  oc- 
cuper tranquillement,  pour  les  méditer  en  liberté: 
de  là  vient  aussi  cette  force  singulière  de  mé- 
moire qui  leur  est  propre. 

Leurs  idées  sont  l'ouvrage  de  ta  méditation; 
elles  en  portent  l'empreinte.  Ils  retournent  un  su- 
jet de  toutes  les  manières,  el  finissent  par  y  trou- 
ver ou  des  faits,  ou  des  rapports  nouveaux  ;  mais 
ils  en  trouvent  souvent  de  chimériques  :  c'est 
parmi  eux  que  sont  les  plus  grands  visionnaires; 
et  comme  ils  ont  médité  soigneusement,  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  revenir  de  leurs  erreuR. 
I..eur  langage  est  plein  de  force  et  d'imagination; 
c'est  celui  d'hommes  persuadés  :  ils  y  partent 
souvent  des  expressions  neuves  et  des  formes  ori- 
ginales. Ils  sont  propres  à  beaucoup  de  choses, 
mais  rarement  à  ce  qui  demande  de  la  prompti- 
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tude  et  de  la  détermination  dans  l'esprit  ;  d'ail- 
leurs d'une  défiance  d'eux-mêmes,  qui  ne  nuit 
pas  seulement  à  leurs  succès  dans  le  monde,  mais 
encore  à  la  perfection  même,  et  surtout  à  l'utilité 
de  leurs  travaux. 

Quant  k  leurs  passions,  elles  ont  un  caractère 
de  durée,  et,  pour  ainsi  dire,  d'éternité,  qui  tes 
rend  tour  à  tour  très-intéressans  et  très-redouta- 
bles. Amis  constans,  ils  sont  implacables  enne- 
mis. Leur  timidité  naturelle  les  rend  soupçon- 
neux; leur  défiance  d'eux-mêmes  les  rend  jaloux. 
Ces  deux  dispositions  se  trouvent  singulièrement 
aggravées  par  une  imagination  qui  retient  obsti- 
nément et  combine  sans  cesse  les  impressions  les 
plus  légères  en  apparence,  et  pour  qui  les  moin- 
dres choses  sont  des  événemens;  et  lorsque  la  ré- 
flexion ,  qui  tes  porte  aux  habitudes  d'ordre  et 
der^le,  ne  donne  pas  une  bonne  direction  à 
leur  sens^lité,  ne  les  rend  pas  et  meilleurs  et 
plos  moraux,  elle  en  Ëiit  sonvent  des  êtres  d'au- 
tant plus  dangereux ,  que  la  nature  leur  a  donné 
de  grands  moyens  d'agir  sur  les  hommes,  no- 
tamment cette  persévérance  opiniâtre  avec  la- 
quelle ils  usent,  pour  ainsi  dire,  les  résistances 
que  la  force  tenterait  vainement  d*  briser. 

Les  anciens,  dont  l'esprit  méditatif  cherchait 
à  systématiser  tontes  les  connaissances,  avaient 
cru  voir  dans  le  corps  humain  quatre  humeurs 
primitives  ,  qui ,  par  leur  mélange  ,  forment 
toutes  les  autres,  et  par  leur  domïnance  rea- 
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pectiye,  déterminent  particulièrement  l'état  et 
le^  h^i^udes  de&  dUTérens  organps.  11^  irappor- 
tgiant  chstçun  des  teqipéramens  principaux  à 
l'une  de  ces  humeurs.  Ils  avaient  cru  voir  aussi 
des  analogies  frappantes  entre  chacune  d'elles  et 
chacune  des  quatre  saisons  de  l'année,  et,  par 
sotte,  entre  les  saisppset  les  tempéramens.  En- 
fila ,  ils  avaient  constaté  que  certains  tempéra- 
.n^ns  sont  plus  communs  ou  plus  rares  dans 
certains  climats;  et,  poi^r  rendre  leur  système 
plus  brillant  et  plus  complet,  ils  avaient  pensé 
que  les  di£férens  âges  pouvaient  venir  s'y  ranger 
flans  le  mêmcgordr^,  chacun  à  côté  de  l'humeur 
ou  du  tempérament  qui  lui  correspond  ;  ce  qui 
faisait  en  quelque  sorte  passer  successivement 
tous  les  individus  par  les  diverses  habitudes  pby- 
ùqueç,  çp  méipe  temps  que  par  les  diverses  épo- 
q)ie$  de  la  vie  (f). 

V<>ità,  SU'  ce  suj^t,  leur  doctrinis  en  peu  de 
mots.  Qn  sent  bi^  qu'elle  demande  beaucoup 
d'explications  et  de  modifications  :  ils  le  sen- 
taîeiU  eux-oftêmiss.  Ils  p'ont  pas  prétendu  tracer 
des  modèles  dont  l'obsierv^tion  journalière  oCffit 
les  copies  ex^cte^  D^uas  U  nature  j  les  tempéra- 
mens se  cogibifiçil^  ou  se  mitigent  fie  cent  ma- 

(i)  ToyCE  sur  lei  lempéramcna  ,  Haller  ,  CoIIen  et  no« 
denx  célibre*  profetseors  Pind  et  HtiBé  ;  T07»  août  I*  Pli;- 
stologie  de-RicIiemid,  jeiu«  mMccin^la  k  plu*  haol*  cfpi' 
rance,  fpà  d^  ic  pltct  à  ttiU  iet  i^tHifmîfi  Vu*- 
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nières  différentes.  On  c'en  rencontre  presque 
point  qui  soient  exempts  de  mélange.  Les  an- 
deus  l'ont  reconnu,  l'ont  déclaré  formeUement; 
ils  ont  même  tracé  tes  caractères  des  genres 
princdpaus  (jni  devaient  naître  de  ces  combinai- 
sons, lis  appelaient  tempérament  tempéré  par  ex- 
cellence ,  celui  qui  se  forme  des  quatre,  mêlés , 
pour  ainsi  dire,  à  parties  égales.  C'est  le  meilleur 
de  tous;  rien  n'y  domine  :  mais  c'jest  encore  un 
tjrpe  abstrait  qui  n'^efiste  pa$  dans  la  pâture.  Les 
antres  tempéramens  tempérés,  les  seuls  véritable- 
ment existans ,  sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils 
se  rapprochent  davantage  Vlç  celui-là.  Les  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  excellens  appar- 
tiennent à  cette  g^-ande  classe. 

Mais  il  Ëiut  convenir  qu'en  quittant  les  géné- 
ralités, les  anciens  se  sont  ici  perdus  dans  des 
visions. 

s  V. 

Les  modenies  ont  ajouté  quelque  chose  à  cette 
doctrine;  ilç  jen  ont  écarté  de»  vues  erronées;  ils 
ont  entrevu  qu'il  était  possible  de  lui  donner  des 
bases  plus  solides  et  plus  conformes  à  l'état  ac- 
tuel des  lumières. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  cet 
égard;  elles  sont  nécessaires  à  la  suite  et  à  l'ordre 
des  idées  que  nous  parcourons. 

D'abord  on  a  dit  que  cette  division  des  tem- 
péramens primitifs  en  quatre,  était  absolument 
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aii>itraire;  qu'il  pouvait  y  en  avoir,  qu'il  y  en 
avait  même  quelques-uns  de  plus  dans  la  nature. 
Par  exemple*  les  sujets  rausculeux  et  robustes 
(musculosî  quadraii),  chez  qui  les  forces  sensi- 
tives  et  les  forces  motrices  sont  plus  parfaitement 
en  équilibre,  chez  qui  nulle  espèce  d'habitude 
physique  n'est  dominante,  ne  paraissent  guère 
pouvoir  se  rapporter  à  aucun  chef  de  l'ancienpe 
classiGcation  :  ils  forment  véritablemetit  une 
classe^  part.  C'est  Haller  qui  a  fait  celte  observa- 
tion; elle  est  juste. 

En  second  lieu,  on  a  révoqué  fortement  en 
doute  cette  dominance  de  certaines  humeurs 
dans  les  difTéreates  constitutions  ;  on  est  allé 
même  jusqu'à  nier  l'existence  de  l'une  de  ces  hu- 
meurs dont  l'anatomie  n'a  jamais  pu  découvrir  la 
source,  et  qui,  ne  se  montrant  que  dans  les  /tats 
dç  maladie,  semble  être  plutôt  le  résultat  d'une 
dégénération,  qu'une  production  régulière  de  la 
nature. 

Troisièmement,  en  revenant  sur  l'histoire  des 
maladies  et  des  penchans  propres  à  chaque  &g<>, 
on  a  vu  clairement  que  ce  n'était  pas  dans  l'ab- 
...sence  ou  la  présence  de  telle  ou  telle  humeur, 
dans  sa  prépondérance  ou  sa  subordination  rela- 
tivement aux  autres,  qu'on  pouvait  trouver  la 
raison  de  ces  divers  phénomènes  et  de  leur  ordre 
de  succession.  Mais  la  proportion  des  fluides  et 
des  solides  n'est  pas  uniforme  dans  l'enfance  et 
dans  l'âge  mur,  dans  l'âge  mur  et  dans  la  vieil- 
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lesse  :  or,  cddft^e  la  niêine  différence  se  rencontre 
dans  les  divers  tempéraioens ,  il  est  naturel  de 
penser  que  cette  circoDstance  y  joue  un  rôle 
principal. 

On  n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  en  outre, 
que,  dans  chaque  âge,  les  humeurs  ont  une  di- 
rection particulière;  que  les  mouTemens  tendent 
spédalement  vers  tel  ou  tel  organe;  que  non-seu- 
lemeot  les  organes  ne  se  développent  pas  tous 
aux  mêmes  époques,  mais  qu'à  développement 
d'ailleurs  égal,  ils  deviennent  successivement  des 
centres  particuliers  de  sensibihté,  des  foyers 
nouveaux  d'action  et  de  réaction,  et  que  les  phé- 
nomènes qui  accompagnent  et  caractérisent  ces 
déplacemens  successifs  des  forces  sensitives,  ont 
lieu  daqs  un  ordre  qui  se  rapporte  entièrement 
â  celui  des  idées,  des  sentimens,  des  habiludes;- 
en  un  mot,  à  l'état  des  facultés  intellectuelles  et 
morales. 

Cette  considération  devait  conduire  directe- 
ment à  une  autre  vue ,  qui  n'a  cependant  encore 
été  que  soupçonnée. 

Quelques  observateurs  se  sont  aperçu  que  le» 
diiîérens  systèmes  d'organes  n'ont  pas  le  même 
degré  de  force  ou  d'influence  chez  les  divers  su- 
jets :  chaque  personne  a  son  organe  fort  et  son 
organe  Êiible.  Chez  les  Uns ,  le  système  musculaire 
semble  tout  attirer  à  lui  ;  chez  d'autres ,  le  système 
cérébral  et  nerveux  joue  le  principal  rôle,  c'est- 
à-dire  que  les  forces  sensitiyes  et  les  forces  mcf 
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trlces  ne  sont  pas  toujours  dans  léTinênies  rap- 
ports. ï)e  là  résultent  des  différences  notables 
dans  tes  dispo»tibns  put>en)eiit  physiques;  de  là 
résultent  aussi  des  différences  analogues  dans 
l'état  moral.. Les  ntédécliJs  penscars  à  qui  cette 
remarque  appartietit,  se  sont  hStés  d'en  faire 
l'application  à  la  pratique  de  leur  al't  :  mais  ils 
n'ont  pas  négligé  totalement  les  itiductions  que 
la  philosophie  rationnelle  et  la  morale  peuvent 
en  tirer.  Zimmermann  a  traité  la  partie  médicale 
de  ce  sujet  avec  quelque  étendue ,  dans  son  ou- 
vrage ,  yon  der  Erfahrmtg  in  Arzneykunst  (  de 
l'Expérience  en  Médecine).  Il  a  feit  voir  que  la 
connaissance  de  cette  force  dtl  de  cette  faiblesse 
relative  des  organes  était  extrêmement  impor- 
tante pour  la  détermination  des  plans  de  traite- 
ment :  et  il  a  tracé  des  règles  pour  arriver  à  cetf^ 
connaissance  par  des  signes  évidëni^  et  sensibles, 
ou  par  des  faits  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  il  Fob- 
servation. 

Je  trolive  dans  dés  liotes  ïisôIéM  que  j'ai  re- 
cueillies sous  Dubreuil ,  en  ^uivatit  avec  lui  ses 
malades,  un  passage  qui  me  semble  se  rapporter 
Jjarfaitement  an  snjet  que  nous  exaininotis.  C'est 
Dubrenil  qui  parle. 

a  Cette  justesse  déraiton,  cette  Sagacité  froide 
«  qui,  d'après  l'ensemble  des  données,  ëait  tirer 
"  les  résultats  avec  précision ,  ne  safBt  pas  au 
«  médecin  :  il  Im  faut  encore  eette  espèce  d'in^ 
V  tinct  qui  dt^rnê  diftis  un  malade  la  manière 
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■  doDt  il  est  affecté.  Je  ne  parle  pas  seulement 
I  do  degré  de  sensibilité,  d'irritabilité,  de  mobi- 

■  lité  du  sujet  qu'on  traite,  degré  qui  détermine 

<  la  dose  et  le  choix  des  remèdes;  mais  encore 
«  des^yers  centres  de  sensibilité,  des  différens 
i  rapports  ebti'e  les  organes ,   qui  s'observent 

■  dans  tel  ou  tel  individu. 

«  Ainsi,  par  exemple,  de  trois  personnes  qui 

■  se  présentent  à  moi  ayant  des  ner&  délicats,  des 
K  connaissances,  une  existence  morale  bien  déve- 
«  k^pée,  l'une  a  une  sensibilité  profonde,  un  ca- 
K  ractère  sérieux j  un  esprit  sage,  une  conduite 
'  régulière;  et  elle  rapporte  toutes  ses  douleurs 
«  habituelles  au  diaphragme  et  à  la  région  pré- 

■  cordiale. 

c  Le  second  malade,  plein  de  vivacité  et  d'idées 
«  qui  sesuccèdent  rapidement  les  unes  aux  autres, 
«  violent  dans  ses  désirs,  inconstant  dans  sa  con- 
B  duite,  formant  tous  les  jotirs  de  nouveaux  pro- 

<  jets,  sent  que,  dans  tons  8es  mauxj  la  tète  est 
a  Ja  pmmére  afïèctée,  que  le  stm^  a'j  porte  avec 
•  violence. 

<t  Le  troisième ,  triste  etinéiancoliquè,  opiniÂtt^ 

<  dans  ses  sentiœens,  biearre  'dans  ses  goûts,  ami 
«  de  la  solitude ,  a  \cs  hypocondres  engorgés , 
«  quelquefois  gonflés,  tendns.  Un  peu  doalou- 
«  reux.  Ses  digestions  sont  iraparfïnteS  :  il  est 
«  tourmenté  de  vents;  il  ne  s'occupe  que  de  ses 
«  maux. 

<  Ou  ne  sera  pas  étonné  que  je  ne  <parle  ici  que 
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«  des  persoDDes  qui  ont  une  existence  morale 
a  bien  développée  :  c'est  chez  elles  surtout  que  les 
«  différens  degrés  et  les  divers  centres  de  sensi- 
■  bilité  sont  faciles  à  reconnaître.  » 

Ce  qui  suit  dans  cette  note^  est  relatif  aux  con- 
sidéralions  particulières  qu'exige  le  traitement  de 
la  même  6èvre  aiguë  dans  ces  trois  sujets  :  les 
vues  en  sont  purement  médicales  ,  et  je  ne  croîs 
pas  devoir  !es  rapporter. 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  qui  réunissait 
à  toutes  tes  lumières  de  son  art ,  la  plus  haute  phi- 
losophie et  l'esprit  d'observation  le  plus  exact  : 
homme  précieux  sous  tous  les  rapports,  qui, 
enlevé  subitement,  au  milieu  de  sa  carrière  ,  à 
la  science,  à  ses  amis,  à  riiumanilé,  n'avait  eu, 
dans  le  cours  d'une  pratique  immense,  le  temps 
de  rien  écrire,  et  dont  la  gloire  n'existe  que  dans 
le  souvenir  des  hommes  qui  l'ont  connu ,  et  des 
malades  qui  doivent  la  vie  à  ses  soins. 

Ces  idées,  dis-je,  et  celles  de  Zimmermann,  de- 
vaient mener  immédiatement  à  une  autre  vue, 
qui  parait  n'^avoir  pas  été  tout-à-fait  étrangère  à 
Bordeu  :  c'est  que  la  différence  des  teropéramens 
dépend  surtout  de  celle  des  centres  de  sensibi- 
lité ,  des  rapports  de  force  ou  de  faiblesse ,  et 
des  communications  sympathiques  de  divers  or- 
ganes. On  sent  bien  que  je  ne  puis  qu'indiquer 
ici  cette  vue  importante ,  qui  se  lie  à  tous  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'économie  animale,  et 
par  conséquent  doit  faire  partie  de  la  science  de 
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l'homme;  mais  on  seot  aussi  qu'elle  mérite  d'être 
développée  ailleurs  plus  en  détail  (i). 

Jusqu'ici  dous  n'avons  parlé  que  <le  l'état  phy- 
tique  sain.  Mais  les  maladies  y^tortent  de  grands 
cbangemens;  et  leur  eflet  se  remarque  aussitôt 
dans  la  tournure  ou  la  marche  des  itiées  ;  dans 
le  caractère  ou  le  différent  degré  des  afTections 
de  l'âme.  Quand  cet  effet  est  léger,  il  ne  frappe^ 
il  est  vrai  ^  que  les  observateurs  extrêmement  at- 
tentif :  cependant  il  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
rédalon.  Hais  sitôt  qu'il  devient  plus  grave,  il  se 
manifeste  par  des  bouleversemens  sensibles  à  tous 
les  yeux  :  c'est  déjà  ce  qu'on  appelle  dé/ire.  Si  le 
désordre  est  encore  plus  grand,  c'est  Iz/nanie,  la 
folie  complète,  soit  paisible,  soit  furieuse.  Ici, 
les  phénomènes  moraux  peuvent  être  facilement 
soumis  à  l'observati^k  raisonnée  ;  et  les  disposi- 
tions organiques  correspondantes  ont  nécessaire- 
ment des  caractères  moins  fugitifs. 

La  théorie  des  délires  ou  de  la  folie,  et  la  com- 
paraison de  tous  les  faits  que  cette  théorie  em- 
brasse, doivent  donc  jeteç  beaucoup  tie  jour  sur 
^les  rapports  de  l'état  physique  avec  l'état  moral, 
sur  la  formation  même  de  la  pensée ,  et  des  afr 
fectioDsde  l'âme. 


(i)  Nous  reTienâroDi ,  dans  un  anlr«  Mémoire,  sur  t«t 
lempéraineiu  et  anr  leon  efleta  iminux. 
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§vi. 

Ici,  pour  diriger  utilement  les  redierches,  il 
fallait  d'abord  sarwr  quels  sont  les  organes  parti- 
culiers du  sentiment;  et  si,  dans  Us  lésions  des 
facultés  intellectuelles,  ces  organes  sont  les  seuh 
affectés,  ou  s'ils  lesont  avec  d'autres,  et  seulement 
d'une  manière  plus  spéciale. 

Des  exjjérierices  (MreCtês,  dont  il  est  matile  de 
rendre  compte,  ont  prouvé  qiie  le  cerveau  ,  H 
moelle  allongée,  la  moelle  épinière  et  les  nerk, 
sont  les  véritables,  ou  dU  moins  les  principaux 
otganeàdu  sentiment.  Les  nerfs,  confondus  i  leur 
origibe,  et  forniés  de  la  ménïe  substance  que  le 
cerveau,  sont  déjà  séparés  en  faisceaux  à  leur 
sortie  du  crâne,  et  de  la  cavité  vertâ»^e  :  les 
gros  troncs  contiennent  ^ous  une  enveloppe 
commune,  des  troncs  plus  petits,  qui  contien- 
nent, à  leur  tour,  de  nouvelles  divisions;  et  aina 
de  sdite  ;  sans  qu'on  ait  jamais  pu  trouver  un 
nerf,  quelque  fin  qu'il  patût  à  l'œil ,  dont  l'en- 
veloppe n'en  renfermât  encore  un  grand  nom- 
bre de  plus  petits.  Tous  ces  nerfs,  sidtiiés,  vont 
se  distribuer  Au±  dilTéréntes  parties  du  corps  : 
de  sorte  que  chaque  point  sentant  a  le  sien ,  ^ 
communique,  par  son  entremise ,  avec  le  centre 
cérébral. 

D'autres  expérien»jps  otit  fait  voir  que  la  sen- 
sation t  ou  du  moins  sa  perception ,  ne  se  hât 
pas  à  l'extrémité  du  nerf  et  dans  l'organe  auquel 
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U  caose  qui  la  déterroÎDe  est  appliquée  ;  mais  dans 
l€3  centres,  dont  tpus  les  nerfs  tirent  leur  source, 
où  les  impressions  vont  se  réunir.  On  a  tu  même 
que ,  dans  plusienrs  cas ,  les  ntouf emens  occa- 
sionés  dans  t»e  partie ,  tioinent  aux  impressions 
reçues  cfan»  une  âùtTe ,  dont  les  nerB  ne  commu- 
niquent avec  Ceux  de  la  première  que  par  l'en- 
tremise du  cerveau.  Or,  on  sait  que  tout  mouve- 
nent  régulier  suppose  Tinfluence  nerveuse  sur  le 
ntoscle  qui  f  exécute  ,  et  cette  influence,  la  com- 
munication libre  destierfe  avec  leur  origine  corn- 
raane.  Ainsi  donc  ce  sont  bien  véritablement  les 
nei£s  qui  sentent  ;  et  c'est  dans  le  cerveau ,  dans 
la  iDoelte  allongéb ,  et  vraisemblablcFSent  aussi 
dans  la  moelle  épinière,  que  l'individu  perçoit  les 
seosatioBS. 

Ce  premier  point  bien  défeMniné ,  l'ott  a  dû 
rechercher  si ,  dans  les  délires  aigus  ou  chroni- 
ques de  toute  espèce,  le  système  cérébral  et  les 
ner&  se  troUVtient  dans  des  états  parrticaliers  ; 
si  ces  états  étaient  constamment  les  itaémes,  ou 
s'ils  étaient  vAîéa  comme  les  phénomènes  des 
ififféreus  délires;  enfin,  si  l'on  pouvait  y  rap- 
porter ces  phénomènes,  en  le»  distinguant  et 
les  classant  avec  exactitude. 

Hais  d'abord  on  a  vu  que  souvent  ni  le  cerveau, . 
Di  les  nerfs  n'o&aient  aucun  vestige  d'altération, 
ou  que  les  cban^emens  quis'y  faisaient  remarquer 
étaient  coraittuDS  a  d'autres  maladies  que  la  Mié 
n'accompague  pas  toujburb. 
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Ce  second  point  étant  encore  bien  reconnu, 
l'attention  ^t  les  recherches  se  sont  dirigées  ail- 
leurs. Les  viscères  contenus  dans  la  poitrine  ont 
été  considérés  -avec  soin  :  ils  n'ont  fourni  pres- 
que (i)  aucune  lumière.  Mais  il  n'en  a  pas  été 
de  même  de  ceux  du  bas-ventre.  Une  grande 
quantité  de  dissections  comparées  ont  fait  voir 
que  leurs  maladies  correspondent  fréquemment 
avec  les  altérations  des  facultés  morales.  Par  une 
autre  comparaison  de  cet  état  organique  avec  lef 
crises  au  moyen  desquelles  la  nature  ou  l'art  t 
quelquefois  guéri  la  folie ,  on  s'est  assuré  que  son 
siège  ou  sa  cause  étaient  en  effet  alors  dans  les 
viscères  abdominaux;  et  de  là  résulte  une  impor- 
tante conclusion  ;  savoir,  que  puisqu'ils  influent 
directement  par  leurs  désordres  sur  ceux  de  la 
pensée,  ils  contribuent  donc  également,  et  leur 
concours  est  nécessaire,  dans  l'état  naturel,  à  sa 
formation  régulière  :  conclusion  qui  se  conûrme 
encore,  et  même  acquiert  une  nouvelle  étendue, 
par  l'histoire  des  sexes  ,  où  l'on  voit ,  à  des  épo- 
ques déterminées,  le  développement  de  certains 
organes  produire  un  changement  subit  et  gé- 
néral dans  les  idées  et  dans  les  penchans  de  l'in- 
dividu. 


(i)  A  l'hospice  de  Bîcétre,  j'ai  en  louvent 'l'occasion  de 
Toir  des  délires  maniaques  ctfeiister  avec  des  pbthisîes  tu- 
berculentM  des  ponmoni.  Dans  cerlains  cas  de  celte  nature,  Ift 
nunte  avait  masqué  l'affection  de  la  poitrine.  (£.) 
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£o  reYcnant  encore^  et  à  plusieurs  reprises,  sur 
les  dissections  des  sujetMBorts  dans  l'état  de  folie, 
en  ne  se  lassant  point  d'examiner  leur  cerveau , 
des  anatomistes  exacts  sont  cependant  enfin  par- 
venus, touchant  les  divers  états  de  ce  viscère ,  à 
quelques  résultats  assez  généraux  et  constans.  Ils 
ont  trouvé,  par  exemple,  le  cerveau  d'une  mol- 
lesse extraordinaire  chez  des  imbécilles  ;  d'une 
fermeté  contre  nature  chez  des  fous  furieux; 
d'une  consistance  très^négale,  c'est-4-dire ,  sec 
et  dur  (tans  un  endroit ,  humide  et  mou  dans  un 
autre,  chez  des  personnes  attaquées  de  délires 
moins  violens(i).  Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  le 
premier  état ,  le  système  cérébral  manque  du  ton 
nécessaire  pour  exercer  ses  fonctions  avec  l'éner- 
gie convenable  ;  que ,  dans  le  secon<l ,  au  con- 
traire ,  le  ton ,  et  par  conséquent  faction  doivent 


(i)  U  tant  convenir  que  «ne  obiervation  eit  fort  loin 
d'éire  applicable  à  lou  les  ca*  de  faiie  ;  Pinel  n'a  souTent 
rien  trouré  Je  semblable  :  mais  les  faits  recueillis  par  Hor- 
gagnî ,  et  par  qifelqncs  autres ,  dotrent  ftre  regardés  comme 
ccTtaînsi  et  I*on  peut,  avec  U  réserva  convenaUe,  en  tirer 
qnelqoei  conclasjons  [*). 

(*;  Cba  nn  épileptiqae  ^i  aTaitde  qoBire  à  diif  cent*  aecie 
par  moii,  j'ai  Ironvi  un  cerrean  de  couleur  bleoitre,  et  d'one 


Je  l'ai  trouvé  irta-roon  Atat  le  cadavre  d'nn  roélancotiqne  qnl 
étranglait  >B  feinme  en  la  caretiant ,  et  qoi  m  croyait  tonjenra  aor 
le  point  d'éire  condamné  k  mort. 

Mail  ior  ce*  relalioni  entre  le*  étala  dn  cerveau  et  ceox  de  l'ei- 
prit,  il  a'en&ni  que  r«périence  apprenne  rieud'abaoln.    (S.) 
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étreexcessi&^iquë,  dans  le  troisième,  ily  adîscor* 
dspce  «Dtne.  le$  imprçsflpos  «  puisque  les  partie* 
qui  les  reçoirept;  $e  trouyent  daps  des  disposi- 
tions  si  di£EëreDtes>  et  que,  parsuîte,  lescoropa- 
liaisons  portant  sur  ^ç  hii^es  bases,  les  jugemeus 
doivent  oiécessairenieiit  être  erronés.  On  pour- 
rait croira ,  d'ftprçs  les  observations  de  Morgagni, 
que,  même  fhfiz  les  fous  &irieux,  cette  inégalité 
^  ^cODBÎstanpe  dws  la  pulpe  du  cerveau ,  non- 
seiflçipent  p'e^t  pas  rare;  ipais  qu'elle  forme  le 
pvactère  organique  )e  plus  constant  de  la  folie , 
du  moins  de  p^Ue  <iui  tient  directemept  aux  alté- 
rations du  système  perveux.  Il  •semble  même 
qup  l'inâaramation  de»  méninges  et  des  anfiac- 
tnosité»  cérébr^le^  peut  se  rapporter  au  même 
yiccpuisque  toute  inflammation entraineou  sup- 
pose surcroit  d'éner^i?  pt  d'action  vitale  dans  le 
système  artériel ,  et  une  diminution  proportion- 
nelle de  cette  action  dans  les  autres  systèmes  gé- 
néraux. 

Ces  observations  jettent  beaucoup  de  jour  sur 
I9  tbéprie  du  wpimeili  elles  servent  à  mieux  en- 
't£aadre-Ie  délire  vague  par  lequel  il  commence 
d'ordinaire,  et  les  songes  qui  l'acctHnpa^eDt 
assez  souvent;  et  réciproquement,  elles  tirent 
uue  nouvelle  force  de  l'histoire  de  ces  pfaéno- 
HflèDes,  Ic^qu^s  s'y  rapportent  d'une  manière 
sensUile. 

Quelques  autres  particularités  relatives  k  l'in- 
fluçuace  des  m^t^dies  sur  le  caractères  des  idées 
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et  le»  passions ,  méritent  ^^ement  tout*;  l'at- 
teatioD  du  phîlosopbe:  telle&soat,  parezerap}^, 
les  habitudes  morales  propres  aux  affectipD^ 
hypocondriaques  et  mélancoliques  ,  les  p^n- 
chans  sin^oUers  que  développe  le  viru»  d^  la 
rage,  etc. 

L'histoire  des  affectiotis  bypocopdriaq^es  n'a 
janoais  été  tiaitée  dans  cet  esprit  ;  mais  pourpeu 
qa'on  soit  an  f^it  des  singularité^  que  ces  mala- 
dies pf^senteDt,  il  est  facile  de  sentir  que  riep  ^p 
met  plus  à  np.  l'arbËc^  pl^sique  de  la  pen^e.  £t, 
4|Baat  à  la  rage,  je  mfi  t>ome,  pour  ce  moipient, 
'  à  la  KjU^ii^up  de  Lister,  qui  dit  avoir  vu  souvent 
deshoffï^eç  inordus  par  des  chiens  attaqiués  de 
cette  œaladb,  prendre,  en  quelque  sorte,  leuf 
instinct ,  marcher  à  quatre  pattes  ,  aboyer^  et  se 
caçlfpr  ^ou4  les  bapc^  et  sous  les  lits.  Cette  re- 
marque anait  ét^  4^fce  l^ng-terops  avant  Lister  ; 
m^ff  U  l'a  çpafirpée  de  son  témoignage  et  de 
raiitonl^  4^  p^iç^rs  excellens  ^servatejurs. 
Kotts  aroi;«  ea  (fans  mon  département  (i),  une 
occasion  tien  fimeste  de  la  vérifier.  Soixante  per- 
sonnes avMent  été  mordues  par  un  loup ,  ou 
par  des  chiens ,  des  vaches ,  des  cochons  qui 
l'avaie.^  été  ci^x-mànes  par  ce  loup  enragé.  tJn 
grand  Bomitre  de  ces  po-sonnes  imitaient ,  d^ns 
(a  violence  ide  leurs  accès ,  Us  cris  et  les  attitudes 


[i)IjiCorrèH 
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de  raDÎmal  qui  les  avait  mordues  ;  et  elles  en 

inanifestaieut ,  à  plusieurs  égards ,  les  incItDa- 

tioHs(i). 

Concluons. 

Il  est  donc  certain  que  la  connaissance  de  l'or- 
ganisation humaine  et  des  modifications  que  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  le  climat,  les  ma- 
ladies,  peuvent  apporter  dans  les  dispositions  phy- 
siques ,  éclaircit  singulièrement  la  formation  des 
idées;  que  sans  cette  connaissance  il  est  impos- 
sible de  se  faire  des  notions  complètement  justes 
de  la  manière  dont  les  histrumens  de  la  pensée 
agissent  pour  la  produire ,  dont  les  passions  et  les 
volontés  se  développent  ;  enfin,  qu'elle  suffit  pour 
dissiper,  à  cet  égard  ,  une  foule  de  préjugés  éga> 
lement ridicules  et  dangereux. 

Mais  cest  peu  que  la  physique  de  l'homme 
fournisse  les  bases  de  la  philosophie  rationnelle, 
il  faut  qu'elle  fournisse  encore  celles  de  la  morale: 
la  saine  raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs. 

Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rapports 
mutuels  et  nécessaires  des  hommes  en  société , 


(t)  Ce  Tait  ttt  consigné  dans  an  excellent  Mémoire  du  ci- 
toyen Rebiêre  l'alné,  habile  praticien  de  la  commuoe  de 
Brive,  et  aujourd'hui  (oui-préfet  de  l'aiTODdiueinent.  Je 
doii  ajouter  que  son  frère ,  chirurgien  disiiogué  de  la  mime 
commune ,  avait  concoum  au  traiiement  d»  personne* 
mordues,  et  avait  auivi,  «ans  quîtterpresqueces  malades,  les 
observations  rapporiées  dasi  le  Mémoire  dont  je  parle  en  oe 
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ces  reports  de  leurs  besoins.  Leurs  besoins  peu- 
vent, même  sans  nous  écarter  des  idées  reçues, 
se  diviser  en  deux  classes  :  en  physiques  et  mo- 
raux. 

l^  n'y  a  point  de  doute  que  les  besoins  phy- 
siques ne  dépendent  immédiatement  de  l'orga- 
nisation :  mais  les  besoins  moraux  n'en  dépen* 
dent-ils  pas  également ,  quoique  d'une  manière 
moins  directe,  ou  moins  sensible? 

L'homme ,  par  ta  raison  qu'il  est  doué  de  la  &• 
culte  de  sentir,  jouit  aussi  de  celle  de  distinguer 
et  de  comparer  ses  sensations.  On  ne  distingue  les 
sensations,  qu'en  leur  attachant  des  signes  qui 
les  représentent  et  les  caractérisent  (  i  )  :  on  ne  les 
compare,  qu'en  représentant  et  caractérisant  éga- 
lement par  des  signes ,  ou  leurs  rapports,  ou  leurs 


(i)Voïli,  sdon  moi,  Koe  proposition  insonienable.  Dcox 
uutatimn  tant  donnée» ,  û  on  attache  un  (igné  à  la  pre- 
mière ,  et  un  tigne  i  U  seconde,  c'est  qu'elles  étaient  déjà 
distiactci  :  autrenienl,  le  même  signe  eAt  servi  ponr  l'une  et 
pbnr  l'aarre.  Ce  n'est  donc  pas  parce  qa'on  leur  attache  des 
signes  diffifrens ,  qoe  nos  sensations  sont  distinctes  ;  c'est 
puve  qu'elles  sont  distinctes  qu'on  letir  attacbe  des  signes 
dtfrérens.  J'ajoute  qne,  distinguer  deux  sensations,  c'est  aper- 
cevoir entre  elle»  un  rapport  quelconque ,  on  de  ressem- 
blance ,  ou  de  différence ,  on  de  succession ,  etc.  Or,  les  ani- 
asaux  aperçoiienl  ces  rapports  ,  les  retiennent  et  en  fout  la 
dulne  de  leurs  sensations  et  de  leurs  sauf  enirs ,  sans  le  se- 
cour*  d'ancun  sigue  ;  et  ce  que  font  les  animaux ,  l'homme 
lepent&ire  à  plus  Torte  raison.  Les  signes  ont  une  antre  uti- 
lité dont  il  sera  parlé  plus  tard.  (£}. 

I.  5 
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différences.  Voilà  ce  qui  bit  dire  à  Coodillac 
qu'on  ne  pense  point  sans  le  secours  des  langues, 
et  que  les  fangues  sont  des  méthodes  analytiques: 
mais  il  faut  ici  donner  an  mot  langue,  le  sens  le 
plus  étendu.  Pour  que  la  proposition  de  Con- 
dillac  soit  parfaitement  juste,  ce  mot  doit  expri- 
mer le  système  méthodique  des  signes  par  les- 
quels on  fixe  ses  propres  sensations.  Un  enfant, 
avant  d'entendre  et  de  pari»  la  langue  de  ses 
-pères,  a  sans  doute  des  signes  particuliers  qui 
lui  serrent  à  se  rejH^senter  les  objets  de  ses  be- 
soins, de  ses  plaisirs,  d«  ses  douleurs;  il  a  sa 
langue.  On  peut  penser,  sans  se  servir  d'aucun 
idiome  ootinu  ;  et  sans  doute  il  y  a  des  chiâres 
pour  la  pensée  comme  pour  l'écriture. 

Mais ,  je  l«  répète ,  sans  signes  il  n'existe  ni 
pensée,  ni  peut-être  même,  à  proprement  parin*, 
de  véritable  sensation ,  c'est-à-dire  de  seusatioii 
nettement  aperçue  et  distinguée  db  toute  autie(  1  ). 

(i)  Pour  •titttBgner  vne  lensalioA,  il  font  1*  oompater 
«Tec  une  leOMtion  difEèrente  :  or,  lear  rapport  ne  pent  ilie 
txpnmé  dans  notre  esprit ,  qiM  par  ud  signe  arti£citl ,  paii- 
qne  ce  n'est  pas  one  sensation  dinecte.  Il  n«  a'eiuBit  pMnt  de 
là  qœ  les  signes  prrioèdentles  idées;  les  mtférimx  des  iièu 
existent  Inen  oertainement,  an  eontnire,  avant  tes  sigaes; 
mais ,  pour  devenir  idëes,  il  £nit  qne  les  sensatians ,  os  phi- 
tAtlenrs  rapports,  se  rerélentdG  signes.  On  voit  quej'attacbe 
as  mot  tigiie  un  sens  bien  pins  étendu  qne  les  analystes  ne 
l'on  fait  jntqa'à  présent. 

An  resie,  ce  n'est  ici  qn'une  pore  i)Bestiou  4e  mots.  A^ 
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Neas  avons  «lit  qoe  l'usage  des  signes  toit  de 
fixer  les  sensations  et  les  pensées.  Ils  les  retra- 
cent, et  par  conséquent  ils  les  rappellent  :  c'est 
là  dessus  qu'est  fondé  l'artifice  de  la  mémoire . 
dont  la  force  et  la  netteté  tiennent  toujours  à 
l'attention  avec  laquelle  nous  avons  senti,  i  l'or- 
dre que  nous  avons  mis  dans  la  manière  de  nous 
rendre  compte  des  opérations  de  nos  sens ,  ou 
dans  cette  snite  de  comparaisons  et  de  jugemens 
qu'on  appelle  les  opérations  de  l'esprit. 

Les«signes  rappellent  donc  les  sensations  ;  iU 
noDs  font  sentir  de  nouveau.  Il  m  est  qui  restent, 
pour  ainsi  dire,  cachés  dans  l'intérieur  :  ils  sont 
ponr  l'individu  lui  seul.  Il  en  est  qui  se  mani- 
festent au  dehors;  ils  lui  servent  à  communiquer 
ivec  autrui.  Parmi  ces  dernier^ ,  ceux  qui  sont 
communs  à  toute  la  nature  vivante ,  par  exemple, 
ceux  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qui  se  remar- 
quent dans  les  traits,  dans  l'attitude,  dans  les 
cris  des  difierens  êtres  animés,  nous  font  sentir 
avec  eux ,  compatir  à  leurs  joies  et  à  leurs  souf- 
frances, pourvu  que  d'autres  sensations  plus 


pdle-t-oB  UaeDsalîoii  per9ae,i(f4^^aIon  il  «it  éridtnf  que 
la  idéei  sont  bien  mUrieiir»  ■  tout  tigne,  maû  ne  regarde- 
t-ou  comme  idée,  qne  la  perceplion  des  rapports  (|uî  pea- 
Tcnt  se  tronver  entre  deux  on  plusieurs  sensations?  lejngc- 
aeni  qn'oo  en  porte  n'étant  perçu  que  par  le  mojen  d'un 
tigne  art^ciel,  il  est  évident  qae ,  snivant  cette  manière  de 
*on',  sans  signet  il  n'y  anrait  point  d'idées. 
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fortes  ue  tournent  pas  ailleurs  notre  attention. 
Si  nous  sommes  susceptibles  de  partager  les  af- 
fections de  toutes  les  espèces  animées,  à  plus 
forte  raison  partageons-nous  celles  de  nos  sem- 
blables ,  qui  sont  organisés  pour  sentir,  à  peu  de 
chose  près,  comme  nous,  et  dont  les  gestes,  la 
voix,  les  regards,  la  physionomie  nous  rappel- 
lent plusdistinctement  ce  que  nous  avons  éprouvé 
nous-mêmes.  Je  parle  d'abord  des  signes  panto- 
mimiques, parce.que  ce  sont  les  premiers  de  tous, 
les  seuls  communs  à  toute  la  race  humaînei  Cest 
la  véritable  langue  universelle;  et,  antérieure- 
ment à  la  connaissance  de  toute  langue  parlée , 
ils  font  courir  l'enËint  vers  Tenfant  ;  ils  le  font 
sourire  à  ceux  qui  lui  sourient  ;  ils  lui  font  parta- 
ger les  affections  simples  dont  il  a  pu  prendre 
connaissance  jusqu'alors.  A  mesure  que  nos 
moyens  de  communication  augmentent,  cette 
faculté  se  développe  de  plus  en  plus  ;  d'autres 
langues  se  forment ,  et  bientôt  nous  n'existons 
guère  moins  dans  les  autres  que  dans  nous- 


Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'origine  et  la  nature 
d'une  faculté  qui  joue  le  rôle  le  plus  impartant 
dans  le  système  moral  de  l'homme,  et  que  plu- 
sieurs philosophes  ont  crue  dépendante  d'un 
sixième  sens.  Ils  l'ont  désignée  sous  le  nom  de 
sjmpathie,  lequel  exprime  en  effet  très-bien  les 
phénomènes  qu'elle  produit ,  et  qui  la  caracté- 
risent. 
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Cette  faculté,  n'en  doutons  pas,  est  l'un  des 
plus  grands  ressorts  de  la  sociabilité  ;  elle  tem- 
père ce  que  celui  des  besoins  physiques  directs  a 
de  trop  sec  et  de  trop  dur;  elle  empêche  que  ces 
besoins  qui ,  bien  raisonnes ,  teudeot  également 
sans  doute  à  rapprocher  les  l|f>mmes ,  n'agissent 
plus  souvent  en  sens  contraire  pour  les  désunir; 
c'est  elle  qui  nous  procure  les  jouissances  les  plus 
pures  et  les  plus  douces;  enfin,  comme  d'elle 
seule  dérive  la  faculté  d'imitation ,  d'où  dépend 
toute  la  perfectibilité  humaine ,  l'étude  attentive 
de  sa  formation  et  de  son  développement  fournit 
des  principes  également  féconds,  et  pour  la  phi* 
losopbie  rationnelle  et  pour  la  morale. 

§  vu. 

En  appliquant  la  nature  à  la  nature,  l'art,  qui 
n'est,  dans  chaque  genre,  que  te  système  desr* 
gles  relatives  à  cette  application ,  modi6e  puis- 
samment les  effets  qu'amène  le  cours  ordinaire 
des  choses  :  il  peut  même  quelquefois  en  pro- 
duire qui  sont  entièrement  nouveaux ,  et  dans 
lesquels  tes  lois  de  l'univers  paraissent  obéir 
aux  besoins,  aux  passions ,  aux  caprices  de 
l'homme  (i). 
Si  notre  première  étude  est  celle  des  instrumens 


(1)  L'homme  De  commande  à  la  oaiare  qu'en  tni  obéU- 
MBI.  {Bacon.) 
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qne  nous  avous  reçus  immédiatement  de  la  na- 
ture,  la  seconde  est  celle  des  moyens  qui  peuvent 
modifier,  ctHriger,  perfectionner  ces  instrumens. 
Il  ne  suffît  pas  qu'un  ouvrier  connaisse  les  pre- 
miers outils  de  son  art,  il  &at  qu'il  connaisse 
également  les  oi^ïls  nouveaux  qui  peuvent  en 
agmodir,  en  perfectionner  l'usa^,  et  les  mé- 
thodes d'après  lesquelles  ils  pmvent  être  em- 
ployés avec  plus  de  fruit. 

La  nature  produit  l'homme  avec  des  (H-ganes 
et  des  facultés  détmninées  ;  mais  l'art  peut  ac- 
croître ces  facultés ,  changer  ou  diriger  leur  em- 
ploi ,  créer  en  quelque  sorte  de  nouveaux  organes. 
C'est  là  l'ouvrage  de  l'éducation ,  qui  n'est ,  k 
proprement  parler,  que  l'art  des  impressions  et 
des  habitudes. 

L'éducation  se  divise  naturellemenfen  deux  : 
celle  qui  agit  directement  sur  le  phyûque ,  et 
celle  qui  s'occupe  plus  particulièremeut  des  ha- 
bitudes morales.  Kous  ne  parlons  ici  que  de  la 
première. 

'  On  sait  qu'une  bonne  éducation  physique  for- 
tifie le  corps,  guérit  plusieurs  maladies,  fait  ac- 
quérir aux  organes  une  plus  grande  aptitude  à 
exécuter  les  mouvemens  commandés  par  nos  be- 
soins. De  U,  plus  de  puissance  et  d'étendue  dans 
les  facultés  de  l'esprit,  plus  d'équilUire  dans  les 
sensations  :  de  U  ces  idées  plus  justes  et  ces  pas- 
sions plus  élevées  qui  tiennent  au  sentiment  ha- 
bituel et  à  l'exercice  régulier  d'une  plus  grande 
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htfx.  Dans  réduoâtîon  physique,  il  &ut  oom- 
preodre  sans  doute  le  régime,  et  non-seulement 
le  ré^m«  propre  aux  en&ns,  mais  «icore  celui  qui 
oonvioit  à  toutes  les  époques  de  la  vie  :  comme , 
sous  le  titre  d'éducation  morale ,  il  &nt  com- 
prendre également  l'ensemble  des  moyens  qui 
peuvent  agir  et  sur  l'esprit,  et  sur  le  caractère  de 
IliODime ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 
Car  l'homme,  environné  d'objets, qui  font  sans 
coaesurluidenoaTelles  impressions,  ne  discon- 
tinue pas  un  seul  instant  son  éducation. 

Le  r^rae  est  certainement  une  partiç  impor- 
tante de  la  science  de  la  vie  :  et,  quand  on  le  con- 
sidèie  sous  le  rapport  de  son  inâuenoe  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  (es  passions ,  on  n'est 
puétqpné  du  scûn  particulier  qu'y  donnaient  les 
andois;  on  doit  seulement  l'être  beaucoup  devoir 
combien,  dans  toutes  les  institutions  modernes, 
on  a  négUgé  cette  partie  essentielle  de  toute 
bonne  éducation,  et  par  conséquedt  aussi  d» 
toute  sage  législation. 

Qooique  les  médecins  aient  dit  plusieurs  choses 
hasardées,  t<Hichant  l'eilet  des  substances  aiime&- 
taires  sur  les  organeis  de  la  pensée ,  ou  sur  les 
principes  physiques  de  nos  pencfaans ,  il  n'en  est 
pas  moins  c^tain  que  les  différentes  causes  que 
Dous  appliquons  joumellement  à  nos  corps,  pour 
en  renouveler  les  mouvemens ,  agissent  avec  une 
grande  e^ça^^é  sur  nos  dispositions  morales. 
On  se  rend  plus,  propre  aux  travaux  de  l'cspiit 
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par  certaiaes  précautions  de  r^ime,  par  l'usage 
ou  la  suppression  de  certains  alimens.  Quelques 
personnes  ont  été  guéries  de  violens  accès  de  co- 
lère, auxquels  elles  étaient  sujettes,  par  la  seule 
diète  pythagorique  (i)  :  et  dans  le  cas  même  où 
des  délires  furieux  troublent  toutes  les  &cuhés 
de  r&me,  remploi  journalier  de  certaines  nour- 
ritures ou  de  certaines  boissons  ,  l'impression 
d'une  certaine  température  de  Tair ,  l'aspect  de 
certains  objets  ;  en  un  mot ,  un  système  diété- 
tique particulier,  suffit  souvent  pour  y  ramener 
le  calme,  pour  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre  pri- 
mitif. 

Ici,  comme  on  voit,  le  régime  se  confond  avec 
la  médecine;  et  c'est  effectivement  à  celle-ci  qu'il 
appartient  de  le  tracer.  Mais  la  médecine  propre- 
ment dite  exerce  une  action,  et  produit ,  sous  le 
même  rapport ,  des  effets  avantageux  qui  ne  mé- 
ritent pas  raoius  d'être  notés.  Elle  agit  en  inter- 
vertissant Tordre  des  mouvemens  établis  ;  c'est 
pour  les  remettre  dans  une  voie  plus  conforme 
aux  plans  originels  de  la  nature  :  et  quand  cet 
art ,  qui  touche  k  de  grandes  réformes ,  aura  porté 
dans  ses  méthodes  la  précision  dont  elles  sont 
susceptibles,  il  ne  sera  plus  permis  de  mettre  en 


(i)  Sur  cinq  aliénés  foiieni  reçiu  à  Bicéire ,  quatre  wnt 
devenu*  tels  par  l'abus  àes  liqueurs  foitei,  Cest  dans  les  hA  - 
phanx  de  fous  que  l'on  comprend  combien  les  OrienUus  ont 
ou  nisoB  de  proccrire  l'uiage  du  vin.  (£.) 
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doute  ses  immédiates  conoexioiis  avec  toutes  les 
parties  de  la  [^losopbie  et  de  l'art  social. 

ËDËD ,  si  l'on  coDsidère  que  les  dispositions 
physiques  se  propagent  par  la  génération  ;  que 
tontes  les  analogies  et  plusieurs  faits  iniportans, 
recueillis  par  d'excellens  obseEvateurs ,  semblent 
prouver,  comme  19  remarque  très-bien  Condor- 
cet,  qu'il  en  est  de  même,  à  plusieurs  égards, 
des  dispositions  de  l'esprit  et  des  pencbans ,  ou 
des  affections  ;  il  sera  fecile  de  sentir  combien  les 
pn^rès  de  la  science  de  l'homme  physique  peu- 
vent contribuer  au  perfectionnement  général  de 
l'espèce  humaine. 

CONCLUSION. 

Ainsi ,  les  objets  de  cette  science  qui  sont  re- 
tati&  à  celles  dont  s'occupe  particulièrement  la 
seconde  classe  de  l'institut,  se  trouvent  compris 
dans  les  che&  principaux  que  je  viens  de  parcou- 
rir Boramaireraent  :  ib  peuvent  être  traités  en 
détail ,  dans  l'ordre  qui  suit. 

Histoire  physiologique  des  sensations  ; 

Influence , 

1°  Des  âges, 

a"  Des  sexes, 

3°  Des  tempéramens , 

4"  Des  maladies, 

5"*  Du  régime , 

6"  Du  climat. 
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Stir  la  formation  des  idées  et  d«s  affections 
morales  : 

Considérations  sur  la  vie  animale  ,  l'instinct , 
la  sympathie,  le  sommeil  et  le  délire; 

Influence,  ou  réaction  du  moral  sur  le  phy- 
sique; 

Tempéramens  acquis.         • 

Si  ce  programme  était  rempli  d'une  manière 
digne  des  grandsobjetsqu'il présente,  l'on  aurait, 
je  pense,  touchant  l'homme  physique,  toutes  les 
notions  qui  peuvent  être,  ou  devenir  un  jour 
d'une  application  directe,  aux  recherches  et  aux 
>  travaux  du  philosophe,  du  moraliste  et  du  légi«> 
lateur. 

Tel  est ,  citoyens,  le  plap  de  travail  que  je  me 
proposed'exécuteriilmesemble  propre  à  dissiper 
les  derniers  restes  de  plusieurs  préjugea  nuisibles; 
et  j'ose  croire  qu'il  peut  donner  une  base  solide , 
et  prise  4^^  lt>  nature  même,  à  des  principes 
sacrés  qui,  pour  beaucoup  d'esprits  éclairés  d'ùl- 
leurfi ,  ue  reposent  encore,  s'il  est  permis  de  par- 
ler ainsi,  que  sur  des  nuages. 
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Claire  physiologîiiatt  d«  Senudoiu. 


U&Hs  le  premier  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  TOUS  lire ,  citoyens,  j'ai  indiqué,  d'une  manière 
sommaire  et  générale,  les  rapports  principaux  qui 
nristent  entre  l'organisation  de  l'homme,  ses  be- 
soins, ses  facultés  physiques,  d'une  part;  et  la 
formation  de  ses  idées,  le  développement  de  ses 
penchans,  ses  acuités  et  ses  besoins  moraux,  de 
l'autre.  Vous  arez  vu  qu'aux  difierences  primi- 
tives établies  par  la  nature ,  et  aux  modi6cations 
accidentelles  introduites  par  les  chances  de  la 
vie,  dans  les  dispositions  des  organes ,  corres- 
pondent constamment  des  différences  et  des  roo- 
Hi6cations  analogues  dans  la  tournure  des  idées 
et  dans  le  caractère  des  passions.  De  là ,  nous 
avons  conclu  que,  soit  pour  donner  des  bases  in- 
variables à  la  philosophie  rationnelle  et  à  la  mo- 
rale ;  soit  pour  découvrir  les  moyens  de  perfec- 
tionner la  nature  humaine ,  en  agissant  sur  la 
source  même  et  de  ses  passions  et  de  ses  idées, 
il  était  nécessaire  d'étudier  soigneusement  les 
diverses  circonstances  physiques  qui  peuvent 
rendre  un  homme  si  difïérent  des  autres  et  de 
luMuème  :  «t  lesobjet&de  ces  retdierches  se  sont 
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trouvés,  pour  aiasi  dire,  spontauénient  classés 
sous  un  certain  nombre  de  chefs  qui  feront  le  su* 
jet  de  plusieurs  mémoires ,  et  dont  l'ensemble  me 
parait  embrasser  tout  ce  que  la  physiologie  peut 
offiir  à  la  philosophie  morale  comme  matière  de 
nouvelles  méditations. 

Le  premier  objet  qui  fixe  nos  regards ,  est 
l'Histoire  des  sensations,  considérées  dans  leurs 
premiers  phénomènes  :  c'est  celui  qui  va  nous 
occuper  aujourd'hui.  Je  vais  essayer  de  détermi- 
ner avec  quelque  exactitude,  eu  quoi  consistent 
les  opérations  de  cette  faculté  singulière,  propre 
aux  animaux,  par  laquelle  ils  sont  avertis  de  la 
présence  des  objets  extérieurs  :  je  vais  suivre  ces 
opérations  dans  diverses  circonstances,  qui  ne 
me  paraissent  pas  avoir  été  distinguées  et  cir- 
conscrites avec  assez  de  soin  :  je  vais  surtout 
m' efforcer  de  remplir  les  lacunes  qui  séparent 
encore  les  observations  de  l'anatomie  ou  de  la 
physiologie ,  et  les  résultats  incontestables  de 
l'analyse  philosophique'  Vous  sentez ,  citoyens , 
que  dans  des  matières  si  nouvelles  ,  où  le  plus 
léger  faux  pas  peut  conduire  aux  conséquences  les 
plus  erronées ,  il  faut  s'impbser  une  grande  pré- 
cision, une  grande  sévérité  de  langage  :  vous  sen- 
tez donc  aussi  que  j'ai  besoin  de  toute  votre  at- 
tention ,  pour  être  bien  entendu,  même  de  vous, 
à  qui  ces  objets  sont  familiers  (i). 

~  (i)  Jen'entrerii  dans  aucun  ditaU  anatomiqne.  CoMaltez, 
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SI- 

Noua  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  encore 
à  prouver  que  la  sensibilité  physique  (i)  est  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  ha- 
bitudes qui  constituent  l'existence  morale  de 
l'homme  :  Locke  ,  Bonnet,  Condillac,  Helvétius, 
'  ont  porté  cette  vérité  jusqu'au  dernier  degré  de 
la  démonstration.  Parmi  les  personnes  instruites, 
et  qui  font  quelque  usage  de  leur  raisou ,  il  n'eu 
est  maintenant  aucune  qui  puisse  élever  le  moin- 
dre doute  à  cet  égard.  D'un  autre  côté ,  les  phy- 
siologistes ont  prouvé  que  tous  les  mouvemens 
vitaux  sont  le  produit  des  impressions  reçues 
par  les  parties  sensibles  :  et  ces  deux  résultats 
ËHidamentaux  ,  rapprochés  dans  un  examen  ré- 
fléchi ,  ne  forment  qu'une  seule  et  même  vérité. 
Mais  les  philosophes  peuvent  rester  encore  di- 
visés sur  quelques  points.  Les  uns  peuvent  croire, 
avec  Condillac,  que  toutes  les  déterminations  des 
animaux  sont  le  produit  d'un  choix  raisonné ,  et 
par  conséquent  le  fruit'lle  l'expérience  :  d'autres 

{Mwr  b  description  des  organes,  rAnatomie,  Traiioent  ana- 
ijtitpte,  de  Boyer;  et  pour  leur  arrangement  en  lystènies 
{énéranx ,  celle  de  Bichat ,  plos  partîcnlièreinent  appliquée 
■  la  j^ jtiologie. 

(i)  Pourquoi  celte  épicbète  de />Axj(9ue?queùgntfie-t-elleP 
Pourquoi  snrcharger  l'expreision  de  u  peniée  d'un  mot  oi- 
•cnx,  qni  &it  loucher  l'eiprit?  (E.) 


D,gt,,-6rtbyGOOglC 


ni  HISTOIRE 

peuTent  penser,  avec  les  observateurs  de  tous 
les  siècles ,  que  plusieurs  de  ces  détermiDations 
ne  sauraient  être  rapportées  à  aucune  sorte  de 
raisonnement,  et  que,  sans  cesser  pour  cela  d'à- 
voir  leur  source  dans  la  sensibilité  physique, 
elles  se  forment  le  plus  souvent  sans  que  la  vo- 
lonté(i)  des  individus  y  puisse  avoir  d'autre  part 
que  d'en  mieux  diriger  l'exécutioD.  C'est  Ten- 
sembte  de  ces  déterminations  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  ^instincl. 

Parmi  les  physiologistes,  une  discussion  s*est 
également  élevée  pour  savoir  si  la  sensibilité  de- 
vait  être  regardée  comme  Tunique  source  de  tous 
les  mouvemens  organiques  ;  ou  s'il  existait ,  dans 
les  parties  qui  composent  les  corps  vivans ,  une 
autre  propriété  distincte,  et  même  indépendante, 
à  certains  égards ,  de  la  première.  Ceux  qui  sou- 
tiennent l'alBrmative  de  la  seconde  proportion, 
à  la  tète  desquels  on  doit  placer  le  célèbre  Haller, 
qui  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  son  patrimoine, 
désignent  cette  propriété  particulière  sous  le 
nom  ^irritabilité.  C'est  en  vertu  des  impressions 
transmises  par  les  nerfs  aux  parties  musculaires, 
ou  reçues  immédiatement  par  celles-ci,  que  l'ir- 
ritabilité  se  manifeste  :  mais  comme  elle  subsrste 


(i)  Si  je  ne  me  trompe,  Cabanb  ne  l'était  point  fait  une 
ifaéorieconpIÀIedelfl  volonU.Fanted'aToirédairci  ce  point 
capital,  leaphilcMojAet  ontlaiaaéde  toconAuLondans  l'idéo- 
logie (  la  peniée  n'est  qn'une  branche  de  la  physiologie.)  (£). 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


DBS  SBRSATIORS.  jg 

enoare  quelque  temps  après  la  mort,  ces  physio- 
logistes nieat  qu'elle  puisse  dépendre  d«  la  sen- 
sibilité ,  qui ,  suivant  leur  opiniou ,  est  détruite 
au  même  instant  que  la  vie  de  l'iudividu. 

Les  autres ,  et  l'on  peut  compter  parmi  eux 
plusieurs  hommes  de  génie,  objectent  que  la  sen- 
sibilité subsiste  dans  les  asphyxies ,  les  léthargies, 
les  apoplexies ,  en  un  mot  dans  les  syncopes  de 
tout  genre,  quoiqu'elle  ne  se  manifeste  alors  par 
aucun  acte  précis  qui  la  constate;  quoiqu'elle  ne 
laisse  après  elle  aucune  trace,  aucun  stHivenir  qui 
la  confirme.  Ils  ajoutent  qu'entre  l'état  d'un  noyé 
qui  revient  à  U  TÎe,  et  l'état  de  celui  dont  la  mort 
est  irrévocable ,  la  différence  sera  difficile  i  bien 
établir;  que  les  signes  et  l'instant  de  la  mort  ne 
peuvent  être  déterminés  avec  précision  :  que  la 
ligature ,  ou  l'amputation  des  uer&  qui  portent 
Id* sensibilité  dans  un  organe,  lerendentnon^eu- 
lement  insensible,  mais  encore  paralytique;  c'est- 
à-dire  qu'elles  enlèvent  à  la  fois  à  ses  épanouis- 
semens  nerYcux  la  &culté  de  sentir,  et  à  ses 
moscles  celka  de  se  mouvoir.  Enfin,  disent-ils, 
toutes  les  observations  faites  sur  le  vivant,  et  les 
expériences  tentées  sur  les  cadavres  ,  ou  sur  leurs 
parties  isolées,  nous  autorisent  k  supposer  que  la 
sennbilité  répandue  dans  tous  les  organes  n'est 
pas  anéantie  à  l'instant  même  de  la  mort;  qu'il 
en  subsiste  quelque  temps  des  restes  qui  se  xe- 
marquent  surtout  dans  les  parties  dont  les  mou- 
vemens  étaient  le  plus  continuels,  ou  le  phis  forts; 
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et  qu'elle  a  seulement  cessé  de  se  reproduire  alors 
que  la  comniunication  entre  les  organes  princi- 
paux a  cessé  d'exister  elle-même. 

Voilà  ce  que  disent ,  à  peu  près,  les  Stahliens, 
les  sémiauimistes,  les  nouveaux  solidistes  d'Edim- 
bourg ,  et  les  plus  savans  professeurs  de  l'École  de 
Montpellier. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire  voir  que 
les  deux  questions  précédentes  se  tiennent ,  et 
qu'elles  ont  Tune  et  l'autre  un  rapport  direct  avec 
l'objet  qui  nous  occupe. 

Car,  d'un  côté,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y 
a  des  mouvemens  qui  ne  dépendent  pas  immé- 
diatement de  la  sensibilité ,  l'on  pourrait  trouver 
plus  facile  de  concevoir  des  déterminations  sans 
choix  et  sans  jugement. 

Et  de  l'autre,  s'il  est  vrai  qu'il  j  ait  des  déter- 
minations et  des  mouvemens  dont  l'individu  n'a 
pas  la  conscience  (i),  l'on  sent  que  beaucoup  de 
[^énomènes  qui  ont  été  confondus  auront  be- 
soin d'être  distingués;  que  les  principes,  sans 
changer  de  natiu%,  doivent  être  énoncés  en  d'au- 
tres termes,  et  les  conséquences   tirées  d'une 


(i)  11  n'est  pas  euct  de  dire  qu'il  se  produit  dam  on  ladi- 
vida  des  déterminations  et  des  mouTemens  dont  il  n'a  pas  Ix 
cottrdeitce.  Noos  aurons  occasion  de  faire  voir  ailleurs  qu'une 
foule  de  sensations,  ■cineUement  inaperçues,  n'en  sont  p» 
moins  réelles,  puisqu'elles  constitaent  la  conscience  absolue 
que  nous  aïons  de  notre  propre  existence.    (£.) 
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manière  moins  générale  et  moinsabsolue  :  je  veux 
dire  qu'il  ne  faudra  pas  coufondre  l'impulsion 
qui  porte  l'enfant,  immédiatement  après  sa  nais- 
sance, à  sucer  la  mamelle  de  sa  mère,  avec  le 
raisonnement  qui  fait  préférer  de»  alimens  sains 
qu'oD  a  déjà  trouvés  bons,  k  des  alimens  cor- 
rompus qu'on  a  trouvés  mauvais;  et  que,  s'il 
n'en  est  pas,  pour  cela,  moins  certain  que  la  sen- 
sibilité physique  est  la  source  unique  de  nos 
idées  et  de  nos  déterminations,  il  y  aurait  du  moins 
peu  d'exactitude  à  dire,  comme  on  le  fait  d'or- 
dinaire dans  les  livres  d'analyse  philosophique, 
qu'elles  nous  viennent  toutes  par  lessens,  surtout 
d'après  la  signification  bornée  qu'on  attache  k  ce 
dernier  mot.  Il  sera  nécessaire  de  revenir  encore 
là-dessus,  afin  d'ex/fcser  ma  pensée  plus  en  dé- 
tail :  les  observations  sur  lesquelles  je  me  fonde, 
serviront,  je  crois ,  à  rendre  compte  de  plusieurs 
singularités ,  qui  «  sans  cela ,  paraissent  inexpli- 
cables,  et  qui  devaient  laisser  beaucoup  d'incer- 
titude dans  les  meilleurs  esprits. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  idées.  ' 
Quand  on  examine  attentivement  la  question 
de  Yirritabdité  et  de  la  aensibUUé,  l'on  s'aperçoit 
bientôt  que  ce  n'est  guère  qu'une  question  de 
mots,  comme  beaucoup  d'autres  qui  divisent  le 
monde  depuis  des  siècles.  En  eH'et ,  Halier  et  ses 
sectateurs  conviennent  que  les  muscles  sont  ani- 
més par  une  quantité  considérable  de  nerfs ,  or- 
ganes particuliers  du  sentiment;  que  leurs mou- 
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Temens  réguliers  restent  toujours  sounii&  à  l'in- 
fluence nerveuse;  que  les  contractions  par  les- 
quelles ces  mouvetnes  sont  produits,  ne  durent 
pas  loDg-témps  lorsqu'elle  ne  s'exerce  plus  :  et  - 
les  pbysiologi^es  du  parti  contraire  ne  nient  pas 
que  beaucoup  de  mouvement  ne  s'exécutent  sans 
que  l'individu  en  ait  ta  conscience;  que  ceux 
même  dont  il  a  la  conscience  ne  soient,  pour  la 
plupart ,  indépendans  de  la  volonté  ;  que  la  &- 
culte  d'entrer  en  contraction  par  l'effet  des  irri- 
tans  artificiels,  ne  survive  dans  les  organes  mus- 
culaires, au  système  vital  dont  iU  ont  fait  partie. 
Ainsi,  dans  l'une  et  dans  l'autre  hypQtbè&e,  les 
pbénomène?  s'expliquent  à  peu  près  de  la  même 
manière;  et  l'analyse  philosophique  s'y  adapte 
également  bien  :  8euleraenf*il  y  a  plus  de  sim- 
plicité dans  celle  de  l'école  de  Stahl  ;  et  Tuaitédu 
principe  physique  y  correspond  mieux  à  l'utiité 
du  principe  moral,  qui  n'en  est  pas  distinct  (i). 
Quant  à  l'autre  question,  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  n'en  est  point  de  même  :  mais  cela  s'expli- 
quera mieux  par  la  suite. 

s  II- 

Sujet  à  l'action  de  tous  les  corps  de  la  nature, 
I  homme  trouve  à  la  fois,  dans  les  impressions 


(i)I.e  prinôpe  moral,  je  te.r^p«te,BedaitjaiiMisCtreeoB> 
fondu  ATcc  le  frÎBcipa  physique,  je  Ittpptwç,  qu'on  «nieodpar 
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qu'ils  font  sur  ses  organes,  la  source  de  ses  con- 
naissances, et  les  causes  mêniesquile  font  vivre: 
car  vivre,  c'est  sentir:  et  dans  cet  admirable  en- 
chaînement des  phénomènes  qai  constituent  son 
existence,  chaque  besoin  tient  au  développement 
de  quelque yàcuûé;  i^que  faculté,  par  son  dé> 
veloppement  même,  satisfait  à  quelque  besoin; 
et  lesTacultés  s'accroissent  par  l'exercice,  comme 
les  besoins  s'étendent  avec  ta  facilité  dfe  les  satis- 
&ire  (i).  De  l'action  continuelle  des  corps  exté- 
rieors  sitr  les  sens  de  l'homme,  résulte  donc  la 
partie  la  plus  remarqu^le  de  son  existence. 
Mais  est-il  Yrai  que  les  centres  nerveux  ne  reçoi- 
vent et  ne  combinent  que  les  impressions  qui 
leur  arrivent  de  ces  corps?  Est-il  vrai  qu'il  ne  se 
forme  d'image  ou  d'idée  (aj  dans  le  cerveau ,  et 
qu'aucune  détermination  n'ait  lieu  de  la  part 
de  l'organe  sensitif,  qu'en  vertu  de  ces  mêmes 

principe  phjsiqQe,roi^ane;  par  principe  moral,  lasenaibDilé 
dont  l'organe  est  pénétré.  Or,  entre  temibilâé  et  organe, 
ageni  et  ùntrvmeni,  il  y  ■  un  abtme.    [£.) 

(i)  Notre  collègue  Sieye* ,  dam  »  Déclaration  des  Droitr, 
l'un  des  meitleurs  morceanx  d'analyse  qaiexiiient  dans  as- 
cuiM  langue,  ilisiingae  avec  raî*on  les  deui  principes  dtt 
betoint  e\dei  facultés ,  qui  lui  fournissent  la  base  des  pre- 
uiers  rapports  socîaui.  En  effet,  ils  sont  et  doivecit  rester 
distincts  pour  le  nioralisie  :  ce  n'est  qu'aux  yeni  du  phjsio- 
logûie ,  qu'ils  se  coafoodent  à  leur  source. 

{tî)  lâét  tient,  comnseonsail,  du  f^reciiV'if ,  ressemblance, 
aÙBulaert. 
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impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits? 
Voilà  bien  la  question. 

C'est  par  le  mouTement  progressif  elvolontaire, 
querhommedîstingueparticulièreraent  sa  propre 
vie  et  celles  des  autres  animaux  :  le  mouvement 
est,pour  lui ,  le  véritable  signe  de  la  vitalité. Quand 
,  il  voit  un  corps  se  mouvoir,  son  imagination 
l'anime.  Avant  qu'il  ait  quelque  idée  des  lois  qui 
font  rouler  les  fleuves,  qui  soulèvent  les  mers, 
qui  chassent  dans  l'air  les  nuages,  il  donne  une 
âme  à  ces  différens  objets.  Mais  à  mesure  que 
ses  connaissances  s'étendent,  il  s'aperçoit  que 
beaucoup  de  mouvemens  sont  exécutés  comme 
ceux  de  son  bras,  quand  une  force  étrangère  le 
déplace  dans  sa  propre  participation ,  ou  même 
contre  son  gré.  Il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  de 
réflexion  pour  s'apercevoir  que  ces  derniers 
mouvemens  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  que 
sa  volonté  détermine  :  et  bientôt  il  n'attaché 
plus  l'idée  de  vie  qu'au  mouvement  volontaire. 

Mais,  dès  les  premières  et  les  plus  simples  ob* 
servalions  sur  l'économie  animale,  l'on  a  pQ  re- 
marquer entre  les  phénomènes  une  diversité  qui 
semble  supposer  dés  ressorts  de  différente  na- 
ture. Si  le  mouvement  progressif  et  l'action  d'un 
grand  nombre  de  muscles  sont  soumis  aux  d^ 
terminations  raisonnées  de  l'individu,  plusieurs 
mouvemens  d'un  autre  genre,  quelques-uns 
même  d'un  genre  analogue,  s'exécutent  sans  sa 
participation  :  et  sa  volonté,  non-seulement  ne 
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peut  pas  les  exciter,  ou  les  suspendre;  elle  ne  peut 
pis  même  y  produire  le  plus  léger  changement. 
Les  sécrétions  se  font  par  une  suite  d'opérations 
où  nous  n'avons  aucune  part,  dont  nous  n'avons 
pas  la  plus  légère  conscience  :  la  circulatiou  du 
sang  A  l'action  périslaltique  des  intestins,  détei^ 
minées  par  des  forces  musculaires ,  ou  par  cer- 
Uins  mouveraens  toniques  très>ressemblaus  à  * 
ceux  que  les  muscles  proprement  dits  exécutent, 
K  font  également  à  notre  insu;  et  il  ne  dépend 
pas  plus  de  nous  d'atféter  ou  de  diriger  ces  dif- 
férentes fonctions,  que  d'arrêter  le  frisson  d'une 
Ëèvre  quarte  ou  de  produire  des  crises  utiles  dans 
une  fièvre  aiguë.  Des  eÛets  si  divers  peuvent-ils 
être  imputés  à  la  même  cause? 

On  voit  que  cette  question,  la  même  que  nous 
nous  sommes  déjà  proposée ,  a  dû  se  présenter 
dés  le  premier  pas  :  mais,  pour  la  résoudre  com- 
plètement, il  fallait  des  connaissances  physiolo- 
giques très-étendues;  et  pour  peu  qu'on  ait  ré- 
fléchi sur  les  lois  de  la  nature  vivante,  Ton 
n'ignore  pas  que  ces  connaissances  ,  pour  avoir 
quelque  certitude,  doivent  s'appuyer  sur  un  nom- 
bre infini  d'observations ,  ou  d'expériences,  et 
s'en  déduire  avec  une  grande  sévérité  de  raison- 
nement Cependant,  lorsque  les  sciences  ont 
hit  des  progrès  véritables,  il  n'est  ordinairement 
pas  impossible  de  rattacher  leurs  résultats  à  quel- 
ques feits  simples,  et,  pour  ainsi  dire,  jour- 
naliers. 
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Dans  tes  animaux  dont  l'organisation  est  te 
plus  compliquée,  tels  que  l'bomrae,  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux ,  la  sensibilité  s'exerce  parti- 
culièrement par  les  nerfs ,  qu'on  peut  regarder 
comme  ses  organes  propres.  Quelques  physiolo- 
gistes vont  plus  loin  :  ils  pensent  qu'ils  en  sont 
les  organes  exclusifs.  Mais ,  dans  la  classe  des 
polypes  et  dans  celle  des  insectes  infusoires,  elle 
réside  et  s'exerce  dans  d'autres  parties,  puisqu'ils.  ■ 
sont  privés  de  nerfs  et  de  cerveau.  Il  est  même 
vraisemblable  que  Haller^t  son  école  ont  trop 
étendu  leur  idée  relativement  aux  animaux  plus 
parfaits  :  car  des  observations  constantes  prouvent 
quelespartiesqu'ilsontdëclaréesrigoureusenient 
insensibles,  peuvent,  dans  certains  états  maladife, 
devenir  susceptibles  de  vives  douleurs  :  d'où  il 
semble  résulter  clairement  que,  dans  l'état  ordi- 
naire ,  leur  sensibilité  ,  appropriée  à  la  nature  de 
leurs  fonctions,  est  seulement  plus  faible  et  plus 
obscure ,  par  rapport  à  celle  des  autres  parties. 

Mais,  au  reste,'  on  peut  établir  comme  certain 
que,  dans  l'homme,  dont  il  est  uniquement  ici 
question ,  les  ner£s  sont  te  siège  particulier  de  la 
sensibilité;  que  ce  sont  eux  qui  la  distribuent 
dans  tous  les  organes ,  dont  ils  forment  le  lieu 
général ,  en  établissant  entre  eux  une  correspoo- 
dance  plus  ou  moins  étroite,  et  faisant  concoui<ir 
leurs  fonctions  diverses  à  produire  et  constituer 
la  vitalité  commune. 

Uneexpérience  très-simple  en  fournit  la  preuve. 
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Quand  on  lie  on  coupe  tous  les  trônes  de  ntrfs 
qui  Tont  se  subdiviser  et  se  répandre  dans  une 
partie ,  cette  partie  devient  au  même  instant  en- 
tièrement insensible  :  on  peut  la  piquer,  la  dé- 
chirer, la  cautériser;^ l'animal  ne  s'en  aperçoit 
point  :  la  faculté  de  tout  mouvement  volontaire 
s'y  trouve  abolie;  bientôt  la  feculté  de  recevoir 
quelques  impressions  isolées,  et  de  produire 
quelquesvaguesmouvemens  de  contraction,  dis- 
paraîtelle-méme:  toute  fonclïonvitaleest  anéantie; 
et  les  nouveaux  mouvemensqui  surviennent  sont 
ceux  de  la  décomposition,  àlaquelle  la  mort  livre 
tontes  les  matières  animales. 

Plusieurs  importantes  vérités  résultent  de  cette 
ap4Kence  :  mais  avant  de  passer  outre,  il  est 
nécessaire  de  ne  rien  laisser  d'incertain  derrière 
nous. 

3'ai  dit  que  les  rameaux  des  nerfe,  séparés  du 
système  par  la  ligature ,  ou  l'amputation ,  con- 
servent la  acuité  de  recevoir  des  impressions  iso- 
les. Ce  mot,  pour  ne  pas  jeter  dans  l'esprit  une 
idée  &usse ,  dont  plusieurs  physiologistes,  re- 
commandables  d'ailleurs,  ne  se  sont  pas  garantis, 
a  besoin  de  quelque  explication.  £n  portant  la 
sensibilité  dans  les  muscles ,  les  nerfs  y  portent 
la  vie;  ils  les  rendent  propres  à  exécuter  les  mou- 
Temeiu  que  la  nature  leur  attribue  :  mais  ils  sont 
éux-roêmes  incapables  de  mouvement.  Les  irri- 
tations les  pins  fortes  ne  leur  font  pas  éprouver  . 
la  plus  légère  contraction  ;  en  un  mot ,  ils  sentent 
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et  ne  se  mebvent  pas.  Dans  l'expérience  que  je 
viens  <]e  rapporter,  Us  rameaux  situés  au-dessous 
de  la  section,  ou  de  la  ligature,  ne  commu- 
niquent plus  avec  l'ensemble  de  l'organe  sensitîf  : 
l'incliviclu  ne  s'aperçoit  plus  des  contractions  que 
les  parties  où  ces  nerfs  irrités  se  distribuent , 
peuvent  éprouver  encore;  et  l'on  voit  facilement 
que  la  chose  doit  être  ainsi.  Mais  cependant 
comme  il  résulte  de  cette  irritation  certains  mau- 
vemens,  plus  ou  moins  réguliers,  dans  les  mus- 
cles auxquels  ils  portaieut  la  vie ,  il  est  également 
bien  clair  que  cet  effet  ne  peut  tenir  qu'à  des 
restes  de  sensibilité  partielle,  laquelle s*exerce de 
la  même  manière,  quoique  plus  faiblement,  ou 
plus  incomplètement  que  dans  l'état  naturflfc  On 
ne  peut  pas  dire  que  l'irritation  agit  alors  sur  le 
nerf  comme  sur  le  muscle;  car,  encore  une  fois, 
cela  n'est  point;  les Hallériens  eux-mêmes  en  con- 
viennent; et,  si  cela  était ,  leur  système  croule- 
rait par  d'autres  côtés.  Ainsi  tous  les  rameaux 
reçoivent  encore  des  impressions;  mais  ce  sont 
des  impressions  isolées  :  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  quoique  Virritdhilité  paraisse  distincte  de 
la  sensibilité  dans  quelques-uns  de  ces  phéno- 
mènes, on  voit  ici  très-évidemment  qu'elle  doit 
être  ramenée  à  ce  principe  unique  et  commun 
des  facultés  vitales  :  on  le  voit  plus  évidemment 
encore ,  quand  on  considère  qu'une  grande  quan- 
tité de  nerfs  vont  se  perdre  et  changer  de  forme 
dans  les  muscles. 
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Uest^  en  effet,  bleu  certain  que  ces  nerfs, 
confondus  et  peut-être  identifiés  avec  les  fibres 
musculaires,  sont  lame  véritable  de  leurs  mou- 
Temens;  et  il  paraît  assez  facile  de  concevoir 
pourquoi  ceux  de  cçs  mouvemeDS  qui  subsistent 
après  la  raort,  se  raniment  aussitôt  qu'on  sépare 
Qo  muscle  du  membre  dont  il  fait  partie,  ou  qu'on 
1«  morcelé  par  de  nouvelles  sections,  quand  tout 
autre  stimulant  a  perdu  le  pouvoir  de  le  faire  con- 
tracter :  car  le  tranchant  du  scalpel  agit  alors  sur 
d'innombrables  expansionâ  nerveuses  ,  cacbées 
dans  l'épaisseur  des  chairs;  et  ces  expansions  se 
rapportent  également  aux  deux  portions  du  mus- 
cle qu'on  divise.  Lasectioudoitétre  ici  considérée 
comme  un  irritant  simple,  mais  plus  efficace, 
parce  qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  des  fibres, 
qu'il  les  traverse  de  part  en  part  :  et  d'ailleurs 
elle  ne  doit  pas  seulement  ranimer  par -là  leur 
faculté  contractile;  elle  doit  rendre  aussi  leurs 
contractions  moins  laborieuses ,  en  diminuant 
le  volume  et  la  longueur  des  parties  qui  se  fron- 
ceit. 

Mais,  je  le  répète,  celte  dernière  question  np 
tient  pas  immédiatement  à  l'objet  qui  nous  oc-    . 
cupe;  et  sa  solution  semble  appartenir  plutôt  à  ' 
on  ouvrage  de  pure  physioh^. 

I  s  III- 

Revenons  à  notre  expérience.  J'ai  dit  qu'il  en 
résulte  plusieurs  vérités  essentielles.  Elle  prouve 
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en  effet,  i"  que  les  nerfs  sout  les  oi^anes  delà 
sensibilité;  1°  que  de  la  sensibilité  seule  dépend 
la  perception  qui  se  proiluit  en  nous  de  l'exis- 
tence de  nos  propres  organes  et  de  celle  des  ob- 
jets  extérieurs;  3"  que  tous  les  mouveraens  vo- 
lontaires ne  s'exécuteut  pas  seulement  en  vertu 
de  ces  perceptions  qu'elle  nous  procure,  et  des 
jngemens  que  nous  en  tirons,  mais  encore  que 
tes  organes  moteurs ,  soumis  aux  oi^anes  sensi- 
tifs,  sont  animés  et  dirigés  par  eux;  4°  que  tous 
les  mouvemens  indépendans  de  ta  volonté ,  ceux 
dont  nous  n'avons  point  la  conscience ,  ceux  doot 
nous  n'avons  même  aucune  notion,  en  un  mot, 
que  tous  les  mouvemens  quelconques  qui  font 
partie  des  fonctions  de  l'économie  animale ,  dé- 
pendent d'impressions  reçues  par  les  diverses 
parties  dont  tes  organes  sont  composés ,  et  ces 
impressions  de  leur  faculté  de  sentir. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  pas  importans. 
Certains  points  assez  obscurs  sont  éclaircis;  et 
nous  entrevoyons  le»  seuls  moyens  véritables  de 
répandre  la  même  lumière  sur  tous  les  autres ,  ou 
du  moins  sur  la  plupart. 

Mais,  quand  on  veut  pousser Tanatyse  jusqa'à 
ses  derniers  termes,  on  peut  se  faire  une  nouveHe 
question  :  I^e  sentiment  est-il  en  effet  ici  tota- 
lement distinct  du  mouvement?  Est-il  possible  4e 
concevoir  l'un  sans  l'autre  ?  Et  n'ont-ils  pas.d'ao- 
tre  rapport  que  celui  de  la  cause  à  l'effet? 

Toute  sensation  ou  toute  impression  reçue  par 
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uos  organes,  ne  saurait  sans  doute  avoir  lien  sans 
que  leurs  parties  éprouvent  des  modifications  iiuu- 
Telles.  Or,  nous  ne  pouvons  concevoir  de  modi- 
Bcation  nouvelle  sans  mouvement.  Quand  nous 
sentons,  il  se  passe  donc  en  nous  des  mouvemens, 
plus  ou  moins  sennbles,  suivant  la  nature  des  par- 
ties solides  ou  des  liqueurs  auxquelles  ils  sont 
imprimés ,  mais  néanmoins  toujours  réels  et 
incontestables.  Cependant  il  faut  observer  que 
les  sensations  ou  les  impressions,  dépendant  de 
causes  situées  hors  des  nerfs  qui  les  reçoivent(i), 
il  y  a  toujours  un  instant  rapide  comme  l'éclair, 
où  lenr  cause  agit  sur  le  nerf  qui  jouit  de  la  fa- 
culté d'en  ressentir  la  présence ,  sans  qu'aucune 
espèce  de  mouvement  s'y  passe  encore;  que  c'est, 
en  quelque  sorte,  pour  le  seul  complément  de 
cette  opération  que  le  mouvement  devient  néces- 
saire :  et  qu'on  peut  toujours  le  distinguer  du 
sentiinent,  et  surtout  la  faculté  de  sentir  de  celle 
de  se  mouvoir.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  dis- 
simnler  que  cette  distinction  pourrait  bien  dispa- 
raître encore  dans  une  analyse  plus  sévère  ;  et 
qu'ainsi  ta  sensibilité  se  rattache,  peut-être ,  par 
qtielques  points  essentiels,  aux  causes  et  aux 


•  {t)  ËUes  en  dépendent  exdniiTement ,  pour  l'ordinaire  , 
oais  pas  toujours ,  comme  on  le  Terra  dam  la  mile  ;  ce 
qui,  du  reste,  n'altère  en  rien  ici  la  vérité  de  l'asser- 
tion générale,  et   soriont  de  l'obserraiion  qni  t'y  trouve 
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lois  du  mouvement,  source  générale  et  féconde 
de  tous  les  phénomènes  de  l'univers. 

Nous  observerons  aussi  qu'en  disant  que  les 
nerfs  sont  incapables  de  se  mouvoir,  nous  avons 
entendu  de  se  mouvoir  d'une  manière  sensible, 
ou  de  faire  éprouver  à  leurs  parties  des  déplace- 
mens  reconnaissables,  par  rapport  k  celles  des 
autres  organes  qui  les  entourent. Tous  leurs  mou- 
vemens  sont  intérieurs;  ils  se  passent  dans  leur 
intime  contexture  ;et  les  parties  qui  les  éprouvent, 
ou  qui  les  exécutent  sont  si  déliées,  que  TactioD 
s'en  est  jusqu'à  présent  dérobée  aux  observations 
les  plus  attentives ,  faites  avec  les  instrumens  le* 
plus  parfaits. 

Au  reste,  cette  distinction  du  sentiment  et  du 
mouvement,  mais  surtout  des  facultés  qui  s'y 
rapportent,  nécessaire  en  physiologie,  et  sans 
■iiconvéniens  pour  la  philosophie  rationnelle,  se 
déduit  de  tous  les  faits  évidens,  sensibles,  les  seuls 
sur  lesquels  doivent  porter  nos  recherches  et  s'ap- 
puyer nos  ralsonnemens  :  car  les  vérités  subtiles, 
infécondes  de  leur  nature,  sont  principalement 
inapplicables  à  nos  besoins  les  plus  dii-ects;  et 
'  l'on  peut  dédaigner  hardiment  celles  qui  n'of- 
frent pas  une  certaine  prise  à  l'intelligence. 

Tous  les  points  ci-dessus  étant  bien  convenus 
et  bien  éclaircîs,  reprenons  la  suite  de  nos  pro- 
positions. 

On  voit  donc  clairement,  et  cela  résulte  des  ob- 
servations les  plus  simples,  que  les  impressions 
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n'ont  pas  lieu  d'une  manière  oniforrne  ;  qu'elles 
«Mit,  au  contraire,  relaliveraent  à  i'iudividu  qui 
lesre<;oit,  des  effets  très-dîfférens.  Les  unes  lui 
viennent  des  objets  extérieurs  ;  les  autres ,  reçues 
dans  les  organes  internes .  sont  le  produit  des 
diverses  fonctions  vitales.  L'individu  a  presque 
totijours  la  conscience  des  unes;  il  peut  du  moins 
s'en  rendre  compte  :  il  ignore  les  autres  ;  il  n'en 
ado  moins  aucun  sentiment  distinct  :  enfin  les 
Hemières  déterminent  des  mouvemens,  dont  la 
liaison  avec  leurs  causes  échappe  h  ses  obser- 
valions. 

I*s  philosophes  analystes  u'ont  guère  consi- 
déré jusqu'ici  que  les  impressions  qui  viennent 
Àes  objets  extérieurs ,  et  que  l'organe  de  la  pen- 
sée distingue,  se  représente  et  combine  :  ce  sont 
elles  seulement  qu'ils  ont  désignées  sous  le  nom 
de  sensations;  les  autres  restent  pour  eux  dans  le 
vague.  Quelques-uns  d'entre  eux  semblent  avoir 
voulu  rapporter  au  titre  générique  d'impressions, 
toutes  les  opérations  inaperçues  de  ta  sensiliilité  : 
ils  renvoient  même  ces  dernières  parmi  celles 
qai,  pouvant  être  aperçues  et  distinguées,  ne  le 
sont  pas  actuellement  faute  d'une  attention  con- 
venable (i). 


(i)  J'adopte,  eonune  on  le  verra  ci  -après,  cetre  ma- 
nière de  disringner  le*  deui  genres ,  trêa-difi'érens  en  effet , 
de*  modification»  principalei ,  i^prouvëes  par  la  matière  vî- 
*anle. 
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C'est  ici ,  je  le  répète ,  que  Tod  peut  suivre  deux 
routes  différentes.  Comme  elles  mènent  k  des  ré- 
sultats en  quelque  sorte  opposés,  on  oe  saurait 
choisir  au  hasard. 

s  IV. 

La  question  nouvelle  qui  se  présente,  est  de 
savoir,  s'il  est  vrai,  comme  font  établi  Condillac 
et  quelques  autres,  que  les  idées  et  les  détermi- 
nations morales  se  forment  toutes  et  dépendent 
uniquement  de  ce  qu'ils  appeUent  sensations  ;  si 
par  conséquent,  suivant  la  phrase  reçue,  toutes 
nos  idées  nous  viennent  des  sens,  et  par  les  ob- 
jets extérieurs  ;  ou  si  les  impressions  internes 
contribuent  également  à  la  production  dei  dé- 
terminations morales  et  des  idées,  suivant  cer- 
taines lois,  dont  l'étude  de  l'homme  saiu  et 
malade  peut  nous  faire  remarquer  la  constance  : 
et,  dans  le  cas  de  l'affirmative ,  si  des  observa* 
tions  particulièrement  dirigées  vers  ce  point  de 
vue  nouveau,  pourraient  nous  mettre  factlemeot 
en  état  de  reconnaître  encore  ici  les  lois  de  la 
nature,  et  de  les  exposer  avec  exactitude  et  évi- 
dence. 

Quelques  faits  généraux  me  paraissentrésoudre 
la  question. 

Il  est  notoire  que  dans  certaines  dispositions 
des  organes  internes  ,  et  notamment  des  viscères 
du  bas-ventre ,  on  est  plus  ou  moins  capable  de 
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seatir  ou  de  penser.  Les  maladicsi  qoi  s'y  forment, 
chuigeot,  troublent  etquelquefoie  intervertissent 
eotiérement  l'ordre  habituel  des  sentîmens  et  des 
idées.  Des  appétits  extrAordinaires  et  bizarres  se 
développent;  des  images  inc(HH]ue3  assiègent  l'es- 
prit; des  afFectioDS  nouvelles  s'emparent  de  notre 
lolonlé  :  et,  ce  qu'il  y  a  peut<ètre'de  plus  remar- 
^able,  c'est  que  souvent  alors  l'esprit  peut  ac- 
^érir  plus  d'élération ,  d'énergie ,  d'éclat ,  et 
l'ime  se  nouriû  d'affections  plus  touchantes ,  ou 
mieux  dirigées.  Âiqsi  donc ,  les  idées  riantes  ou 
fombres,  les  sentîmens  doux  ou  funestes,  tien- 
neat  alors  directement  à  la  manière  dont  cer- 
tains TisfièresabdofnJnaux  exercent  leurs  fonctions 
respectives;  c'est-à-dirè,  à  la  manière  dont  ils 
reçoivent  les  impr^sions  :  car  nous  avons  vu  que 
les  unes  dépendent  toujours  des  autres,  et  que 
tout  mouvement  suppose  une  impression  qui  le 
détermine. 

Pilisqqe  l'état  des  viscères  du  bas-ventre  peut 
iotefvertir  entièrement  l'ordre  des  sentimens  et 
desidées,  il  peut  donc  oecasioner  la  folie,  qui 
c'est  autre  chose  que  le  désordre,  ou  le  défaut 
d'accord  des  impressions  ordinaires  :  c'est  en  effet 
ce  qu'on  voit  îtfriver  fréquemment.  Mais  t)n  ob* 
serve  m&i  des  délires  qui  tiennent  aux  altéra* 
tions  surreques  dans  la  sensibilité  de  plusieurs 
autres  parties  internes.  Il  en  est  qui  sont  aigus 
0)1  passagers  ;  il  en  est  qui  sont  chroniques ,  dans 
lesquels  les  extrémités  sentantes  extérieures  des 
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nerfs  qui  component  ce  qu'on  appelle  les  se/u,  ne 
se  trouvent  point  du  tout  affectées,  ou  ne  le  sont 
du  moins  que  secondairenient  :  et  ces  délires  se 
guérissent  par  des  changemens  directs  opérés 
dans  l'état  des  parties  internes  malades.  Les  or- 
ganes de  la  géiiératioD ,  par  exemple ,  sont 
très-souvent  te  siège  véritable  de  ta  folie.  Leur 
sensibilité  vive  est  susceptible  des  plus  grands 
désordres  :  l'étendue  de  leur  influence  sur  tout 
le  système  fait  que  ces  désordres  devienneut 
presque  toujours  généraux ,  et  sont  principt- 
lement  ressentis  par  le  centre  cérébral.  La  folie  se 
guérit  alors  par  tout  moyen  capable  de  remettre 
dans  son  état  naturel,  ou  de  ramener  à  l'ordre 
primitif,  la  sensibilité  dé  ces  organes  :  quelques 
accideiis  ont  même  fait  voir  qne  leur  destruction 
pouvait,  dans  certains  cas,  produire  le  même 
effet. 

L'époque  de  la  puberté  nous  présente  des  phé> 
nomènes  encore  plus  frappans  et  plus  décisif  Ils 
méritent  d'autant  plus  d'attention ,  que  tout  s^ 
passe  suivant  des  lois  constantes  et  d'après  le  vœu 
même  de  la  nature.  Dans  les  animaux  qui  vivent 
séparés  de  tous  ceux  de  la  même  espèce ,  la  ma' 
«Urité  des  organes  de  la  génération  arrive  un  peu 
plus  tard:  loin  des  objets  dont  ta  présence  pour- 
rait la  hâter  par  l'excitation  de  l'exemple,  oupir 
certaines  imagesqui  réveillentla  nature  assoupie, 
l'enfance  se  prolonge  :  mais  elle  cesse  enfin,  même 
dans  la  solitude  ta  plus  absolue;  et  le  moment 
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des  premières  impressions  de  l'amour  n'en  est 
souvent  que  plus  orageux.  Les  choses  se  passent 
de  la  même  manière  dans  l'homme,  avec  cette 
seole  différence,  que  ses  organes  étant  plus  par- 
faits, 8^  sensibilité  plus  exquise,  et  les  objets 
auxquels  elle  s'applique  plus  étendus  et  plus  va* 
ries,  les  cbangemens  qui  s'opèrent  alors  en  lui, 
[»ésentent  des  caractères  plus  remarquables ,  mo- 
difient plus  profondément  toute  son  existence. 
Comme  l'imagination  est  sa  faculté  dominante, 
comme  elle  exerce  une  puissante  réaction  sur  les 
organes  qui  lui  fournissent  ces  tableaux,  l'homme 
est  celai  de  tous  les  êtres  vivans  connus,  dont  la 
puberté  peut  être  le  plus  accélérée  par  des  exci- 
tations vicieuses,'  et  son  cours  ordinaire  le  plus 
■nterverti  par  toutes  les  circonstances  extérieures 
qui  font  prendre  de  fausses  routes  à  l'imagina- 
ttoD.  Ainsi,  dans  les  mauvaises  moeurs  des  villes, 
on  ne  donne  pas  à  la  puberté  le  temps  de  pa- 
raître; on  la  devance  :  et  ses  effets  se  confondent 
d'ordinaire  avec  l'habitude  précoce  du  liberti* 
nage.  Dans  le  sein  des  familles  pieuses  et  sévères, 
où  l'on  dirige  l'imagination  des  enfans  vers  les 
idées  religieuses,  on  voit  souvent  chez  eux  la 
mélancolie  amoureuse  de  la  puberté  se  confondre 
avec  la  mélancolie  ascétique  :  et  pour  l'ordinaire 
aussi,  elles  acquièrent  l'une  et  l'autre,  dans  ce 
mélange,  tm  degré  considérable  de  force;  quel- 
quefois même  elles  produisent  les  plus  funestes 
»-  7 
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expiosiom ,  et  laissent  après  elles  des  traces  inef- 
façables. 

Mais  lorsqu'on  permet  à  la  nature  de  suÎTre 
paisibicroeot  sa  marche;  lorsqu'on  ne  la  hâte,  ni 
en  l'excitant,  ni  en  la  réprimant  (  car  q^te  der- 
nière méthode  est  encore  un  genre  d'excitation), 
l'homme,  ainsi  que  les  animaux  moins  parfaits, 
prend  tout  Jt  coup,  à  cette  époque,  d'autres  pen- 
chans,  d'autres  idées,  d'autres  habitudes.  L'éioî- 
gnemeiit  des  objets  qui  peuvent  satisfaire  ces  prn- 
cbana ,  et  vers  lesquels  ces  idées  se  dirigent  alors 
d'une  manière  tout-à-fait  innocente  et  vagwe, 
n'empêche  point  un  nouvel  état  moral  de  naitre, 
de  se  développer,  de  prendre  un  ascendant  rapide. 
L'adolescent  cherche  ce  qu'il  ne  tonnait  pas  :  mais 
il  le  cherche  avec  l'inquiétude  du  besoin.  Il  est 
plongé  dans  de  profondes  rêveries.  Son  imagi- 
nation se  nourrit  de  peinture»  indécises,  source 
inépuisable  de  ses  contemplations  :  son  cœur  se 
perd  dans  les  aflcctions  les  plus  douces,  dont  il 
ignore  encore  le  but;  il  les  porte,  en  attendaot, 
sur  tous  les  êtres  qui  l'environnent. 

Chez  lesjeunea  filles,  le  passage  est  enoc»%  plu» 
brusque  et  le  changement  plus  général,  quoique 
marqué  par  des  traits  plus  délicats.  C'est  alors  que 
l'univers  commence  véritablement  à  exister,  que 
tout  prend  uneàme  et  une  signification  poureiles; 
c'est  alors  que  le  rideau  semble  se  levertoutàcoup 
aux  yeux  de  ces  êtres  Uicertains  et  étonnés;  que 
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leur  Ame  reçoit  en  foule  tous  les  sentimens  et 
butes  les  pensées  relatives  à  une  passion ,  l'affaire 
principale  de  leur  vie,  l'arbitre  de  leur  destinée» 
eldoDt  elles  répandeat  quelquefois  sur  la  nôtre, 
le  charme  ou  les  douleurs. 

Quelle  est  la  cause  de  tous  ces  grands  change- 
meos?  S'estil  fait  des  cliaDgeniens  analogues  ou 
proportionnels  dans  les  extrémités  sentantes  des 
unfs?  Ces  extrémités,  où  sont  reçues  lesimpres- 
lions  des  objets  externes ,  ont-elles  éprouvé  par 
eoi  de  profondes  modîûcations  ?  Non  sans  doute. 
Il  ne  s'est  rien  passé  que  dans  l'intérieur.  Un  sys- 
tème d'organes,  uni  par  de  nombreux  rapports  k 
tous  ceux  de  l'abdomen,  et  qui  s'est  fait  remarquer 
à  peine  depuis  la  naissance^  sort,  pour  ainsi  dire, 
teut  à  coup  de  son  engourdissement.  DéjJt  sa 
s^psibilité  particulière,  obscure  jusqu'alors,  se 
montre  toute  développée  :  les  opérations  cachées 
dans  sa  structure  délicate ,  ont  retenti  de  toutes 
parts  :  son  influence  s'est  fait  sentir  aux  parties 
qui  lui  paraissent  le  plus  étrangères  :  en  un  mot, 
par  lui  seul ,  tout  a  changé  de  face  :  et  si  les  sen- 
MUù>ns  proprement  dites  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
■i  elles  donnent  à  tous  les  objets  de  la  nature  un 
nouvel  aspect  et  de  nouvelles  couleurs,  c'est  en- 
core à  lui ,  c'est  à  sa  puissante  influence  qu'il  faut 
l'attribuer. 

En  voiU  sans  doute  assez  sur  cet  article.  Je  ne 
crois  même  pas  nécessaire  de  parler  des  songes, 
où  Tesprit  est  assiégé  d'images,  et  l'âme  agitée 
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d'a£fcctions,  évidemment  produites  les  unes  et  les 
autres  sans  ta  participation  actuelle  Ae&senseX' 
térieurs,  et  sans  le  concours  de  ces  actes  de  U 
Totonté  par  lesquels  la  mémoire  est  mise  en  ac- 
tion.  Observons  seulement  que  ce  phénomène 
singulier  n'est  pas  toujours,  comme  on  le  dit,  le 
tableau  fidèle  des  pensées  ou  des  sentlmens  ha- 
bituels; qu'il  tient  souvent,  d'une  manière  sen- 
sible, au  travail  des  organes  de  la  digestion ,  ou  à 
la  gêne  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux;  et  qu'alors 
les  idées  pénibles  ou  les  sentimens  funestes  qui 
l'accompagnent,  peuvent  n'avoir  pas  le  moindre 
rapport  avec  ce  qui>  pendant  la  veille,  nous  a  te 
plus  occupés.  Je  passe  également  sous  silence  les 
rêveries,  ou  lesélatsparticuliers  du  cerveau»  qui 
suivent  l'emploi  des  liqueurs  enivrantes ,  ou  des 
narcotiques ,  «t  dont  la  cause  n'existe  et  n'^it 
que  dans  l'estomac ,  ou  dans  les  intestins.  le  ne 
parlerai  pas  surtout  de  ces  dispositions  vagues  de 
bien  être  ou  de  mal  être ,  que  chacun  éprouve 
journellement,  et  presque  toujours  sans  en  pou- 
voir assigner  la  source,  mais  qui  dépendent  de 
dérangemens ,  plus  ou  moins  graves ,  dans  les  vis- 
cères et  dans  les  parties  internes  du  système  ner- 
veux :  dispositions  très-remarquables,  qui ,  pour 
n'avoir  aucun  rapport  avec  l'état  des  organes  des 
sens ,  n'en  déterminent  pas  moins  d'importantes 
modifications  dans  ta  nature  des  penchans,  ou 
des  idées,  et  très-certainement  agissent  d'une 
manière  immédiate  sur  la  faculté  de  penser,  sur 
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celle  même  de  sentir.  A  des  faits  loonvaincans  et 
directs ,  il  est  sans  doute  inutile  d'en  ajouter  qui , 
pour  avoir  toute  leur  force ,  demanderaient  de 
plus  longues  explications. 

Les  observations  précédentes  prouvent  donc  • 
que  les  idées  et  les  déterminations  morales  ne 
dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  nomme 
les  sensations;  c'est-à-dire  des  impressions  dis- 
tinctes reçues  par  les  oi^anes  des  sens ,  propre- 
ment dits  :  mais  que  les  impressions  résultantes 
des  fonctions  de  plusieurs  organes  internes  y 
contribuent  plus  ou  moins,  et,  dans  certains 
cas,  paraissent  les  produire  uniquement.  Cela 
doit  nous  suffire  pour  le  moment  actuel  :  la  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  proposée  est  ré- 
solue. 

Peut-être  penserez-vous ,  citoyens,  que  nous 
employons  une  marcbe  bien  lente  et  une  circons' 
pection  bien  minutieuse ,  pour  établir  des  vérités 
qui  doivent,  en  résultat ,  vous  paraître  si  simples: 
mais  je  vous  prie  d'observer  que  c'est  ici  l'un 
des  points  les  plus  importans  de  la  psychologie, 
et  que  le  plus  sage  peut-être  de  tous  tes  analystes, 
Condillac ,  s'est  évidemment  déclaré  pour  l'opi- 
nion contraire.  Quand  nous  croyous  devoir  nous 
écarter  des  vues  de  ce  grand  maître,  il  est  bien 
nécessaire  d'étudier  soigneusement  et  d'assurer 
tous  nos  pas. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  quelles 
sont  les  afièctioDS  morales  et  les  idées  qui  dé- 
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pmdent  particulièrement  de  ces  impressions  in- 
ternes, et  dont  les  organes  des  sens  ne  sont,  tout 
au  plos,  que  les  instrumcDS  subsidiaires  :  il  res- 
terait  ensuite  à  les  classer  et  à  les  décomposer, 
•  comme  t'a  fait  Condillac  pour  toutes  celles  qui 
tiennent  directement  aux  opérations  des  sens, 
afin  d'assigner  àchaque  organe  celles  qui  lui  sont 
propres,  ou  la  part  qu'il  a  dans  celtes  qu'il  con- 
court seulement  à  produire;  car  il  semble  que 
l'analyse  ne  sera  complète  que  lorsqu'elle  aura 
résolu  ces  deux  nouvelles  difficultés. 

Mais  la  dernière  est  évidemment  insoluble,  du 
moins  dans  l'état  actuel  de  nos  lumières  :  nous  ne 
connaissons  pasassez  les changemens qui  peuvent 
survenir  dans  la  sensibilité  des  viscères,  ou  des 
oignes  internes  ;  et  nous  serions  dans  l'impos- 
sibilité d'assigner  en  quoi  consistent  ces  change- 
mens.  On  répliquera  peut-être  que  nous  ne  con- 
naissons pas  mieux  ceux  qui  survienneht  dans 
les  organes  des  sens.  Rien  n'est  plus  vrai  :  mais  la 
nature  des  impressions  propres  à  chacun  de  ces 
derniers  organes  est  déterminée,  et  par  consé- 
quent celle  des  objets  dont  il  transmet  l'image  au 
cerveau  ne  peut  être  équivoque  :  taudis  que  nous 
ignorons  absolument  si,  par  exemple,  tes  organes 
de  la  digestion,  ou  ceux  de  la  génération,  ne 
transmettent  constamment  ou  ne  contribuent  k 
réveiller  que  le  même  genre  d'images  :  quoique 
uous  sachions  bien  qu'its  sont  évidemment  la 
source  de  certaines  déterminations. 
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Ëo  ol]|^vaat  qtie  ce$  dernières  tiO]>i«sctons  , 
bien  que  déiDootrées,  ttutcependaiitun  caractère 
vague;  que  l'inJividu  n'en  a  poiot  la  conscience, 
ou  ne  peut  l'avoir  que  d'uAe  manière  confuse;  en 
convenant  que  les  rapports  du  sentingent  au  mou- 
Tement  y  quoiqu'ils  soient  aussi  directs  ,  'Ct  peut- 
«tfe  même  plus  invariables  dans  ces  impreKions, 
s'y  dérobent  pourtant  à  l'observatiou  de  l'indi-  ' 
vidu  :  odraioe  ils  sont  indëpendans  de  sa  volonté*, 
nous  avons  dû.  renoncer  à  l'espoir  de  ranger 
iDiites  ces  opi^rations  particultères  en  classes  biea 
distinctes,  à  chacune  desquelles  viendraient  oor- 
reaf>ontlre  testbâiîrens  états  moraux  qui  sont  lenr 
ourrage.  Au  reste,  s'il  est  possible  d'obtenir  on 
jour,  sur  cet  objet,  des  lumières  plue  étendues, 
ce  n'est  que  dans  la  physiologie  et  dans  la  méde- 
cine qu'on  pourra  les  trouver  j  car  il  appartient 
exclusivement  à  ces  deux  sciences  de  faire  con< 
naître,  d'une  part,  les  modifications  régulières 
qui  surviennent  dans  les  oignes  par  les  fonc- 
tions mottes  de  la  vie  ;  de  l'autre ,  tes  changemens 
accidentels  qu'y  produisent  les  affections  motl>i- 
fiques,  notamment  celles  qui  sont  accompagnées 
de  phénomènes  particuliers  relatifs  aux  opérations 
du  cerveau  :seul  moyen  d'y  rapporter  avecexac-_ 
titude  chaque  effet  à  sa  cause. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernièreobservation:  c'est 
que  l'ordre  établi  sur  ce  point,  par  la  nature,  est 
extrêmement  favorable  à  la  conservation  et  au 
bien-être  des  animaux.  La  nature  s'est  exclusive- 
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ment  réservé  les  opérations  les  plus  com^iquées, 
les  plus  délicates,  les  plus  nécessaires.  Celles 
qu'elle  a  laissées  au  choix  de  l'individu ,  sont  les 
plus  simples,  les  plus  &ciles,  et  peuvent  souffrir 
des  suspensions,  ou  des  retards.  Elle  semble  ne 
s'être  fiée  qu'à  elle-même ,  de  tout  ce  qui  devait 
se  passer,  dans  l'intérieur,  où  les  impressions,  par 
leur  multiplicité,  par  leur  complication,  par  la 
variété  des  effets  qu'elles  doivent  produire,  sout 
néceasaii-ement  coufbndues  ,  embarrassées  les 
unes  dans  les  autres  :  elle  abandonne  seulement 
à  chaque  être  l'étude  de  ses  relations  avec  les 
corps  extérieurs;  relations  détenninéea  par  des 
impressions  moins  confuses  ou  plus  uniformes , 
qu'elle  semble  avoir  rangées  d'avance  elle-même 
sous  cinq  chefs  principaux,  comme  pcKur  en  di- 
minuer encore  la  confusion. 

Quant  à  ta  première  dif0culté  (  saveur,  quelles 
sont  les  idées  et  les  afiections  morales  qui  tiennent 
à  chacun  de  ces  deux  genres  d'impressions), 
peut-être  n'est-U  pas  tout-à-ûît  impossible  de 
l'éclaircir. 

§v. 

Dans  le  ventre  de  la  mère ,  les  animaux  n'é^ 
prouvent ,  à  proprement  parler,  presque  aucunç 
sensation  (i).  Envirooués  des  eaux  de  l'amnios, 

(i)  C'est-i-dire ,  comme  on  le  verra  ci-apr«i,  aucune  tea- 
tation  diitmguèe ,  cotitparée,  et  d'où  pniue  réiulter  un  frt- 
mitr  Jagcment. 
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rhabitude  ëmousse  et  rend  nulle  poar  enx  fim- 
)»%ssioDde  ce  fluide  :  et  s'ils  rencootreot  dans 
leurs  inouvemens  les  parois  de  la  matrice,  si 
même  il  leur  arrÎTe  quelquefois  (l'en  être  pressés 
étroitemeiit,  il  ae  résulte  de  là  pour  eux  vraîsem- 
blableiDeot  aucune  notion,  aucune  conscience 
précise  et  distincte  des  corps  intérieurs  ;  du  moins 
taot  que  leurs  mouveroens  ne  sont  pas  l'ouvrage 
(l'une  volonté  distincte,  qui,  seule,  peut  les  con- 
duire à  placer  hors  d'eux  la  cause  des  résistances 
qu'elle  rencontre.  En  effet,  tant  que  les  impres- 
sions ,  reçues  par  un  sens  quelconque ,  ne  sont 
pas  accompagnées ,  ou  u'ont  pas  été  précédées 
de  celle  de  la  résistance  perçue,  leur  effet  se  ré- 
duit k  des  modifications  extériei^res ,  mais  sans 
jugement  formel,  nettement  senti  par  l'animal, 
qui  te  porte  à  penser  t^u'il  existe  autre  chose 
que  lui-même  (ij.  Pendant  toute  cette  première 
époque ,  son  existence  propre ,  plus  ou  moins 
distinctement  perçue,  semble  presque  unique- 
ment concentrée  dans  les  impressions  produites 
pac  le  développement  et  l'action  des  organes:  ces 
impressions  peuventtoutes  être  regardées  comme 
internes.  La  vue,  l'ouîe,  l'odorat  et  te  goût,  ne 


(i)  &I1  reste ,  nous  reviendrons  lur  ce  sujet,  dans  le  dixième 
Mémoire  ;  et  nons  seront  pins  en  état  de  nom  faire  des  idées 
prjciips  de  ce  qni  *e  passe  ici  dans  le  système  cérébral  et  ner- 
venx.  N'anticipons  pas  sur  de*  idées  qui  paraîtront  fort  sim- 
ple* alors. 
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sont  paseocore  gortis  de  Utir  eugourdisMment; 
«t  les  effets  du  tact  extérieur  ne  parussent  pas 
différer  de  ceux  du  tact  des  parties  internes , 
exercé  dans  les  divers  mouveoiêns  quieont  pFo< 
près  à  leurs  fonctions.  Dès  lors  cependant,  il 
existe  déjà  des  penchans dans  l'animal;  ils'y  forme 
des  déterminations.  Si  l'enfant  trépigne  dans  les 
derniers  tetnpsde  la  grossesse,  il  s'agite  avec  une 
inquiétude  d'autant  plus  impétueuse  et  plus  con- 
timielle,  qu'il  est  plus  vivace  et  plus  fort,  ce 
n'est  pas,  comme  l'ont  dit  presque  tous  l^s  phy- 
siologistes, parce  qu'il  se  trouve  à  l'étroit  et  mal 
à  l'aise  dans  la  matrice,  il  y  nage,  au  contraire, 
au  milieu  des  eaux.  Mais  ses  membres  ont  acquis 
un  certain  degré  de  force;  il  sent  le  besoin  de 
les  exercei^  Son  poumon  a  pris  un  certain  déve- 
loppement :  la  quantité  (Xoxi^ne  qui  lui  vient 
de  la  tnère ,  avec  le  sang  de  la  veine  ombilicale, 
ne  lui  suf&t  plus  ;  U  lui  faut  de  l'air ,  il  le  chovbe 
avecl'avidité du  besoin.  Ces  circonstances,  jointes 
à  la  distention  de  la  matrice,  dont  les  fibres  com- 
mencent à  ne  pouvoir  prêter  davantage,  et  à 
l'état  particulier  où  se  trouvent  alors  les  extré- 
mités de  ses  vaisseaux,  abouchés  iivec  les  radi- 
cules du  placenta  ,  sont  la  véritable  cause  déter- 
minante de  l'accouchement. 

Jusqu'alors ,  il  est  difficile  de  saisir  par  l'obser^ 
vation  ce  qui  se  passe  dans  le  fœtus.  Cependant 
quelques  faits  nous  apprennent  que  cett«  exis- 
tence intérieure ,  étrangère  aux  impressions  des 
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corps  extérieurs  environaans ,  esï  nécessaire  au 
iravail  fécond  qui  développe  les  ot^anes,  et  qui 
les  empreint  d'une  settsibilîté  toujours  croissante. 
On  a  conservé  des  enfans  nés  avant  terme  ,  en 
imitant  te  procédé  de  la  nature,  c'est-i-dire  en  les 
tenant  sur  des  couches  mollettes,  au  milieu  d'une 
températore  égale  à  celle  du  corps  humain;  en 
les  environnant  d'tine  vapeur  humide  ,  et  leur 
Ëtisaut  sucer  de  temps  entempsquelques^outtes 
d'un  fluide  gélatineUx.  Ceiix  qu'on  a  conservés 
de  celte  manière  sont  restés  dans  une  sorte  d'as- 
soupissement jusqu'au  neuvième  mois,  et  ce  n'est 
pas  sans  admiration  qu'on  les  a  vus  alors  s'agiter 
avec  force,  comme  s'il  eitt  été  véritablement 
question  pour  eus  de  naître.  Leur  rdifnration , 
pendant  tout  le  temps  de  cette  gestation  artifi- 
àelle,  avait  été  presque  insensible  :  ce  n'est  qn'i 
l'époque  de  leur  réveil ,  ou  de  leur  nouvelle  nais- 
sance, qu'ils  ont  commencé  de  respirer  pleine* 
ment  à  la  manière  des  animaux  à  sang  chaud. 
Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  dans  Fortunio 
Licéti,  savant  recommandable  du  seizième  siècle, 
qui  vint  au  monde  à  l'âge  de  cinq  mois,  et  que 
son  père,  médecin  de  réputation,  conserva  par 
les  soins  les  plus  minutieux  (1).  Brouzet,  dans 
son  Éducation  phjsique  des  Enfans ,  cite  deux 
ou  trois  Ëiits  à  peu  près  semblables  et  non  moins 
étonnans. 

(1)  Llcéli  vécut  ensuite  plus  dcqUaii-e-vin^ls  ans. 
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Qnand  TenAntavu  le  jour,  quand  il  respire, 
quand  l'action  de  l'air  extéiieur  imprime  à  ses 
organes  plus  d'éuergie,  plus  d'activité,  plus  de 
régularité  dans  les  mouvemens,  ce  n'est  pas  un 
simple  changement  de  quelques  habitudes  qu'il 
éprouve,  c'est  une  véritable  vie  nouvelle  qu'il 
commence.  Dès  ce  moment ,  les  appétits  qui  dé- 
pendent de  sa  nature  particulière ,  c'est-à-dire  de 
son  organisation  et  du  caractère  de  sa  sensibilité, 
se  montrent  avec  évidence.  Produits  par  une  série 
de  mouvemens  et  d'impressions  qui,  par  Lsuf  ré- 
pétition continuelle,  gnt  acquis  une  grande  force, 
et  dont  aucune  distraction  n'est  venue  affiiiblir 
ou  troubler  les  eiïets ,  ils  mettent  au  jour  te  résul' 
tat  sensible  de  ces  opérations  singulières,  que  les 
lois  ordonnatrices  ont  conduites  avec  tant  de  len- 
teur et  de  silence  ;  eh  bien ,  avant  qu'il  ait  pu 
combiner  les  nouvelles  impressions  qui  l'assaillent 
en  foule,  l'enfant  a  déjà  des  goûts,  des  penchans, 
des  <}ésirs  ;  il  emploie  tous  ses  faibles  moyens  pour 
les  manifester  et  les  satisfaire.  Il  cherche  le  sein 
de  sa  nourrice  ;  il  le  presse  de  ses  mains  débiles , 
pour  en  exprimer  le  fluide  nourricier,  il  saisit  et 
suce  le  mamelon. 

Sans  doute ,  citoyens  ,  la  succion  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  un  grand  phénomène  dans 
l'économie  animale  ;  maïs  son  mécanisme  est  très- 
savant  aux  yeux  du  physicien;  et  c'est  toujours 
une  chose  bien  digne  de  remarque  ,  qu'un  être 
exécutant  des  mouvemens  aussi  compliqués,  si^ns 
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les  avoir  appris,  sans  les  avoir  essaya  encore. 
Hippocrate  en  était  siDgulièremeDt  frappé  :  il 
ooDcluait  de  là  que  le  fœtus  a  déjà  sucé  l'eau  de 
l'amDios  dans  le  ventre  de  la  mère.  Mais  ce  grand 
homme  ne  faisait  ainsi  que  reculer  la  diCBculté. 
D'ailleurs,  comme  la  respiration  est  nécessaire  à 
la  succion,  et  que  certainement ,  malgré  les  contes 
populaires,  répétés  par  quelques  accoucheurs  et 
aDatcmistes,  le  foetus  enveloppé  de  ses  mem- 
branes ,  et  plongé  dans  un  liquide  lympha- 
tiqoe*  ne  respire  pas  :  cette  explication,  ou  toute 
autre  du  même  genre,  est  entièrement  inadmis-. 
sible. 

Une  chose  plus  digne  encore  d'être  remarquée, 
quoique  peut-être  on  la  remarque  moins,  ce  sont 
tootescespassionsquise  succèdent  d'unemanière 
si  rapide ,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur 
le  visage  mt^ile  des  enfans-Tandis  que  les  faibles 
muscles  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes  savent 
encore  à^ine  former  quelques  mouvemens  in- 
décis, les  muscles  de  la  face  expriment  déjà,  par 
des  mouvemens  distincts,  quoique  les  élémetas  en 
scHeot  bien  plus  compliqués ,  presque  toute  la 
suite  des  affections  générales  propres  à  la  nature 
humaine:  et  l'observateur  attentif  reconnaît  faci- 
lement dans  ce  tableau  les  traits  caractéristiques 
de  rhomme  futur.  Où  chercher  les  causes  de  cet 
apprentissage  si  compliqué,  de  ces  habitudes  qui 
-  secomposent  de  tantdedéterminationsdÏTerses? 
Où  trouver  même  les  principes  de  ces  passions. 
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qui  n'ont  pu  se  former  tout  k  coup  ;  en  elles  siip- 
poteot  l'action  simultanée  et  régulière  de  tout 
l'organe  senutif?  Sans  doute  ce  n'est  pas  dans  les 
îrapressîonfi  encore  si  nouvelles,  si  confuses,  si  peu 
concordantes,  des  objets  extérieurs.  On  ssH  que 
l'odorat  n'existe  point,  à  proprement  parler,  chez 
les  enfaosqui  viennent  de  naître;  que  leur  goàt, 
quoiqu'un  peu  plus  développé,  distingue  k  peine 
les  saveurs;  que  leur  oreillA  n'entend  presque 
rien;  que  leurvue  est  incertaine  et  sans  la  moindre 
justesse.  Il  est  prouvé,  par  des  faits  certains,  qu'ils 
.sont  plusieurs  mois  sans  avoir  d'idées  précises  des 
distances.  Le  tact  est  le  seul  de  leurs  sens  qui  leur 
fournisse  des  perceptions  distinctes  ;  vraisembla- 
blement parce  que  c'est  te  seul  qui,  dans  le  ventre 
de  la  mère ,  ait  déjà  reçu  quelque  exercice.  Mais 
les  notions  formelles  qui  résultent  de  ces  opérai 
tions  incertaines  d'un  sens  unique,  sont  très-boT^ 
nées  et  très-vagues;  il  ne  peut  guère  surtout  en 
résulter  instantanément  une  suite  de  ^j^ermiBa- 
tioDs  si  variées  et  si  complexes.  C'est  donc,  ou 
peut  l'aiBpmer,  dans  les  impressions  intérieures, 
dans  leur  cortcours  simultané,  dans  leurs  com- 
binaisons sympathiques,  dans  leur  répétition  con- 
tinuelle pendant  tout  le  temps  de  la  gestation, 
qu'il  faut  chercher  à  la  fois  et  la  source  de  ces 
pencbans  qui  se  montrent  au  moment  même  de 
la  naissance,  et  celle  de  ce  langage  de  la  physio- 
nomie ,  par  lequel  l'enfant  sait  déjà  les  exprimer, 
et  celle  enfin  des  déterminations  qu'ils  produisent. 
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Il  ne  saurait ,  je  pense ,  y  avoir  de  doate  sur  ce 
point  fondamental. 

Noos  avons  déjà  vu ,  nous  allons  voir  encore 
tlansuu  moment,  que  cette  conclusion  se  trouve 
confinnée  par  les  détmninations  analogues  qui 
se  forment  k  d'autres  époques  de  k  vie. 

L'enfant  nous  présente  en  outre  ici  quelques 
Eîùta  qui  sont  relatifs  à  sa  nature  et  k  l'état  actuel 
de  ses  organes.  Les  petits  des  animaux  nous  en 
fiMiroissent  d'autres ,  qui  se  rapportent  également 
à  leur  structure  particulière,  aux  progrès  qu'ils 
ont  faits  dans  la  vie ,  au  rôle  qu'ils  doivent  y  rem- 
plir. Les  oiseaux  de  la  grande  famille  des  galli- 
nacés marchent  en  sortant  de  la  coque.  On  les 
voit  courir  diligemment  après  le  grain  ,  et  le  bé- 
queter  sans  commettre  auaine  erreur  d'optiq.iie: 
ce  qui  prouve  que  non-seulement  ils  savent  se 
servir  des  ninscles  de  leurs  cuisses,  mats  qu'ils 
ont  un  sentiment  juste  de  chacun  de  leurs  moii- 
vemens;  qu'ils  savent  également  se  bien  servir 
de  leurs  jeux,  et  qu'ils  jugent  avec  exactitude 
des  distances.  Ce  phénomène  singulier  ,'et  que 
poflrtant  on  peut  observer  journellement  dans 
les  basses-cours,  est  bien  capable  de  Ëiire  rêver 
beaucoup  les  véritables  penseurs. 

Phisîeurs  quadrupèdes  naissent  avec  les  yeux 
fermés  :  ceux-là  ne'  peuvent  chercher  leur  nour- 
ritiire,  c'est-à-dire,  la  mamelle  de  leur  mère,  que 
par  le  moyen  du  tact,  on  de  l'odorat.  Mais  il  pa- 
rait  que  chez  eux  l'un  et  J'autre  de  ces  deux  sens 
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sOTit  d'une  sagacité  remarquable.  Les  petits  chiens 
et  les  petits  chats  sentent  de  loin  l'approche  de 
leur  mère  :  ils  ne  U  confondent  point  avec  un 
autre  animal  de  leur  espace  et  du  même  sexe  : 
ils  savent  ramper  entre  ses  jambes ,  pour  aller 
chercher  le  mamelon  ;  ils  ne  se  trompent  ni  sur 
sa  forsK,  ni  sur  la  nature  du  service  qu'ils  en 
attendent,  ni  sur  les  rooyeus  d'en  exprimer  le 
lait.  Souvent  les  petits  chats  allongent  leur  cou 
pour  chercher  la  mamelle ,  tandis  que  leurs  reins 
et  leurs  cuisses  sont  encore  engagés  dans  te  vagin 
et  dans  la  matrice  delà  mére(i).  Assurément, je 
le  répète,  rien  n'est  plus  digne  d'attention.  Haller 
a  vu. plusieurs  espèces  d'animaux,  tels  que  les 
petits  des  brebis  et  des  chèvres,  à  l'instant  même 
qu'ils  sortaient  de  la  matrice,  aller  chercher  leur 
mère,  à  des  distances  considérables,  avant  qu'au- 
cune expérience  eût  pu  leur  apprendre  k  se  servir 
de  leurs  jambes,  ni  leur  donner  l'idée  que  leurs 
mères  seules  pouvaient  fournir  au  premier  de 
leurs  besoins.  Enfin ,  pour  ne  pas  nous  amto* 
sur  beaucoup  d'autres  faits  dont  la  conséquence 
générale  est  la  même ,  Calien  ayant  tiré  ,  par  l'in- 
cision, un  petit  chevreau  du  ventre  de  sa  mère, 
lui  présenta  différentes  herbes  :  du  cytise  s'y 
trouva  mêlé  par  hasard  ;  le  chevreau  le  choisit  de 
préférence,  après  avoir  flairé  dédaigoeusemeut 


(i)  J'ai  moi-méroe étë  Umoin  de  ce  t»it. 
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les  autres  piaotes  y  et  se  mit  siir-le-chainp  à  le  re- 
tourner entre  ses  mâchoires  débiles(i}. 

Ces  résulta tsdes  impressions  intérieures,  reçues 
par  les  petits  (les  animaux  pendant  le  temps  de  la 
gestation ,  et  relatives  ,  dans  chaque  ^péce ,  à 
l'ordre  du  développement  de  ses  organes  et  à  la  . 
nature  de  sa  sensibilité,  paraissent  si  convaincaos 
et  si  décisifs,  ils  se  lient  d'ailleurs  si  bien  aux 
phénomènes  analogues ,  qui  se  présentent  aux 
époques  subséquentes  de  la  vie,  qu'on  ne  peut 
trop  engager  les  philosophes  à  les  méditer,  i  les 
comparer,  à  peser  toutes  leurs  conséquences. 

Nous  ne  reviendrons  par  sur  ceux  de  ces  phé- 
nomènes qui  tiennent  à  la  maturité  des  oi^anes 
de  la  génération  :  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
fait  voir  assez  nettement  qu'ils  ont  lieu  par  le 
même  mécauisoie  dont  dépendent  les  premières 
déterminations  de  l'animal  naissant.  Les  uns  et 
les  autres  ne  sont  le  fruit  d'aucune  expérience , 


(i)  Le  fait,  rapporté  par  Galim,  peut  avoir  été  embelli 
)>1T  son  imaginaiîan  :  mais  que  te  fait  soit  exact,  ou  qu'il  ae 
le  toit  pas,  peu  imporie  à  la  solution  de  la  question  présente, 
La  quantité  de  ceux  dont  le  résultat  est  le  même ,  et  qui  sont 
inconteitables  ,  est  presque  austi  grande  que  celle  des  espèces 
inférieures  d'animaui.  Un  grand  nombre  de  ces  c^>èces, 
■nriont  dans  la  classe  des  insectes,  exécutent  beautMiup  de 
■nouvenieus  combinés,  dont  ils  n'ont  jamais  ni  vu  les  «lem-, 
pies  ,  ni  reçu  les  leçons  :  ils  manifestent  très-souvent  la  ten~ 
daneeàcertainesdéterminatÎQns,  avant  que  les  besoins, dont 
ces  déttnnÎD*l)oni  dépendent,  esisteai  ckes  et». 
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<l'auoun  raisonnement,  d'aucun  choix  fondé  sur 
le  système  connu  des  sensations. 

Mais  la  nature  virante  nous  présente  encore , 
sur  cette  matière,  quelques  Ëiits  généraux  <|in 
méritent  de  n'être  pas  passés  sons  silence. 

A  mesure  que  les  animaux  se  développent,  la 
nature  leur  apprend  à  se  servir  de  nouveaux  or- 
ganes ;  et  c'est  même  en  cela  surtout  que  consiste 
leur  développement.  Ce  progrès  de  la  vie  se  mon- 
tre ,  dans  certaines  circonstances  particulières , 
BOUS  un  jour  qui  le  rend  encore  plus  digne  de 
remarque.  Souvent  l'anîmal  essaie  de  se  servir 
d'une  partie,  avant  qu'elle  ait  atteint  le  degré  de 
croissance  nécessaire ,  quelquefois  même  avant 
qu'elle  existe.  Les  petits  oiseaux  agitent  leurs  ailes 
privées  de  plumes,  et  couvertes  à  peine  d'un  léger 
duvet  :  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  font  en 
cela  que  suivre  les  leçons,  ou  l'exemple  de  leins 
mères;  car  ceux  qu'on  fait  éclore  par  des  moyens 
artificiels  manifestent  le  même  instinct.  Les  che- 
.  vreaiix  et  les  agneaux  cherchent  à  frapper,  en  se 
jouant,  des  cornes  qu^ils  n'ont  pas  encore:  c'est 
ce  que  les  anciens ,  grands  observateurs  tle  la 
nature ,  avaient  remarqué  soigneusement ,  et  ce 
qu'ils  ont  retracé  dans  des  tableaux  pleins  de 
grâce. 

Mais  de  tous  ces  penchans ,  qu*on  oe  peut  rap- 
porter aux  leçons  du  jugement  et  de  l'habitude , 
l'instinct  maternel  n'est-il  pas  le  plus  fort ,  le  plus 
dominant?  A  quelle  puissance  faut-il  attribuerces 
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moaremens  d'une  nature  sublime  dans  son  but 
«t  dans  ses  moyens ,  mouvemens  qui  ne  sont  pas 
taotns  irrésistibles ,  qui  te  sont  peut-être  même  en- 
core plus  dans  les  animaux  que  dans  l'homniv? 
ï<'est-ce  pas  évidemment  aux  impressions -déjà 
reçues  dans  U  matrice,  à  l'état  desmamelies,  à  la 
disposition  sympathique  où  se  trouve  tout  le  sys- 
tèiae  nerveux,  par  rapport  à  ces  organes  émi- 
oemment  sensibles?  Ne  voit-on  pas  constamment 
famour  maternel  d'autant  plus  énergique  et  plus 
prc^ond»  que  cette  syrapadiie  eàt  plus  intime  et 
plus  Tive;  pourvD  toutefois  que  l'abus ,  ou  l'abs- 
tinence déplacée  des  plaisirs  amoureux  n'ait  pas 
dénaturé  som caractère?  —  11  est  sûr  qu'en  géné- 
ral les  femmes  froides  sont  rarenent  des  mères 
ptsno>Bnées(i).    . 


(i)  Daiu  Boit  d^rtemoit,  et  dan*  plntienn  de  ceiut  qol 
r**oiiiMnt,  quand  on  manque  de  poulet  conreoiei,  ob  eiii* 
plaie  une  pratique  sîngaliire  qui  mérite  d'être  remarquée. 
Od  prend  no  chapon ,  on  Ini  plume  l'abdoinea ,  on  le  frotte 
■Tccdet  orties  et  dn-TÎnaigre;  et ,  dans  l'état  d'irritation  lo- 
cale oit  celte  opération  l'a  mis,  on  le  place  sur  dei  œnfi.  Il 
7  rette  d'abord  machinalement  pour  soulaf^er  la  douleur 
qu'U  épnrave  :  bkntAt  il  t'étAlit  dans  set  entrailles  nnc 
•«ited'imprefciontinaccontnméet,  nuit  agréables,  qui  l'atH 
tachent  à  ces  «uft  pendant  tont  le  tempt  nécetiaire  à  l'ioca- 
bation ,  et  dont  l'effet  eit  de  produire  en  lui  une  espèc* 
d'amour  uaterBel  factîoe ,  qui  dure ,  comme  cdai  de  la  poule 
suti  l«Bg~le«ps  «pte  Ica  petiu  poulet*  ont  betoin  d'usa 
vifUtnea  at  de  aoÎKateangaM.  l>«*  QM|a  m  *e  prétest  paa  à 
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Jecrois  iDiitile  d'insister  davaDtageBHr ce  point. 

Mais  le  temps  qui  précè^le  la  maternité  nous 
jQCMttre,  dans  les  animaux ,  une  suite  d'actions  qui 
Mot  bien  plus  inexplicables  encore,  suivant  la 
théorie  de  Condiltac  Dans  ce  temps,  toutes  les 
espèces  sont  occupées  des  sentîmens  et  des  plai- 
ùrs  de  l'amour  :  elles  y  paraissent  livrées  tnut 
entières.  Cependant ■  les  oiseaux,  au  milieu  de 
leurs  chants  d'allégresse ,  et  plusieurs  quadru* 
pèdes  au  milieu  de  leurs  jeux,  préparent  déjà  le 
berceau  de  leurs  petits.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  les  impressions  qui  les  captivent,  et  les 
soins  de  leur  maternité  future?  J'insiste  particu- 
lièrement encore  ici  sur  l'instinct  maternel ,  parce 
que  la  tendresse  des  pères,  dans  toutes  les  es- 
pèces, paraitfondée  d'abord  presque  uniquement 
sur  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  compagne,  dont 
ce  sentiment ,  toujours  impérieux ,  souvent  pro- 
fond et  délicat,  leur  fait  partager  les  intacts  et 
les  soins.  Alors  on  voit  les  oiseaux  construire 
d'eux-mêmes  le»  édifices  les  plus  ingénieux,  sans 
qu'aucun  modèle  leur  en  ait  fait  connaître  le  plan, 
sans  qu'aucune  leçon  leur  en  ait  indiqué  les  ma- 
tériaux :  car  les  petits  élevés  à  la  brochette  et 
dans  nos  cages ,  font  aussi  des  nids  dans  la  saison 
de  leurs  amours;  l'exécution  seulement  en  parait 


ce  manège  :  ils  ont  an  instinct  qui  Ici  parte  nilleon  ;  et  cet 
instinct  tient  à  des  circonstances  ëvidenres,  dont  M  qnetioni 
oTon*  déjà  dît  explique  suflisBinnieBi  i^ction. 
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fins  impar&ite ,  parce  que  la  nature  particulière 
de  tou9  les  êtres  viTans  se  détériore  dans  l'esdai- 
fige,  et  que  l'bonime  n'est  pas  le  seul  dont  il 
enchaîne  et  dégrade  les  facultés.  Dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays ,  la  forme  de  ces 
édifices  est  toujours  la  même  pour  chaque  espèce  ; 
elle  est  la  mieux  appropriée  à  la  conservation  et 
au  hien-étre  des  petits  ;  et  chez  les  espèces  que 
les  Ums  de  leur  -oi^anisation  et  le  caractère  de 
leurs  besoins  fixent  dans  un  pays  particulier,  elle 
se  trouve  également  appropriée  au  climat  et  aux 
divers  dangers  qui  les  y  menacent.  Bonnet  a  ras- 
semblé sur  cet  objet  beaucoup  de  détails  curieux 
dans  sa  Contemplation  de  la  nature.  Il  est  vrai 
que  c'est  pour  en  étayer  la  philosophie  des  causes 
finales ,  à  la  réalité  desquelles  il  croyait  for- 
tement, quoique  Bacon,  dans  un  siècle  moins 
éclairé,  les  eût  déjà  comparées  ,  avec  raison ,  k 
des  vierges  qui  se  consacrent  au  Seigneur  et  qui 
n'enfaoteot  rien  :  mais  ta  prévention  de  Bonnet 
à  cet  égard  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour 
&ire  rejeter  d'intéressantes  observatious,  La  phi- 
losophie rationnelle  analytique  doit  commencer 
à  marcher  d'après  les  faits ,  à  l'exemple  de  toutes 
les  parties  de  la  science  humaine  qui 
une  vérit^le  certitude. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  i 
autres  observations  générales  qui  se 
avec  les  firécédentes.  Nous  pourrion 
exemple,  les  effets  produits  par  la  mutilation  sur 
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kft  penchans  de  TlumiMe  et  des  aninaux,  et  les 
appétits  ûnguliers  qui  se  manifestent  dana  cer- 
taines maladies ,  notamment  à  l'approche  des 
crises  :  mais  la  multiplicité  des  preuves  identiques 
n'ajouterait  rien  ici  k  la  vérité  desconclasiouK. 

Vous  voyez  donc ,  citoyens  ,  que  les  détenu* 
nations  dont  l'ensemble  est  dés^;ué  sous  le  nom 
d'instinct,  aiosi  que  les  idées  qui  en  dépendent» 
doivent  être  rapportées  à  ces  impressions  inté- 
rieures, suite  nécessaire  des  diverses  fonctions  vi- 
tales. Et  puisque  I^ocke  et  ses  disciples  ont  proové 
que  les  jugemens  raisonnes  se  forment  sur  les  in-, 
pressions  distinctes  qui  nous  viennent  des  objets 
«xtôrieurs  par  l'entremise  des  sens;  comme  ils  ont 
4nême,  suivant  la  méthode  des  chimistes ,  décont- 
posé  les  idées,  et  les  ont  ramenées  à  leurs  éléiDens 
primitif;  qu'ils  les  ont  ensuite  recomposées  de 
toutes  pièces,  de  manière  k  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l'évidence  de  lAirs  résultats  :  il  semble  que  le 
.partage  entre  ces  deux  espèces  de  cansos  se  trouve 
fait  de  lui-même.  A  l'une  appartiendra  l'instinct; 
à  l'autre  le  raisonnement.  Et  ceci  nous  explicgne 
fort  bien  pourquoi  l'instinct  est  plus  étendu,  [Aus 
puissant ,  plus  éclairé  même ,  si  l'on  peut  se  setvâr 
de  cette  expression,  dans  les  animaux  que  dans 
.  l'homme;  pourquoi,  dans  ce  dernier,  il  Test  d'au- 
tant moins  que  les  forces  intellectuelles  s'exercent 
davantage.  Car  vous  savez  que  chaque  oi^<ine  a  , 
dans  l'ordre  n^urel ,  une  faculté  de  sentir  limitée 
et  circonscrite ï  quecependantdeSMCcitationsika- 
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Intaelles  pCNTcnt  necu^  beaucoup  les  bonies  de 
cctteiacabé;  «tais  que  c'est  toujours  aux  dépens 
des  autre*  (H^anes  :  l'être  sensitif  n'étant  capable 
que  d'une  certaine  somme  d'attention  ,  qui  ceSM 
de  M  diriger  d'un  côté ,  quand  elle  est  absorbée 
de  l'autre.  Vous  sentes  aussi,  sansque  je  le  dise, 
^ue  dans  l'état  le  plus  ordinaire  de  la  nature  hu- 
taaine ,  les  réauttats  de  l'instinct  se  mêlent  avec  < 
ceux  du  raûonnement ,  pour  produire  le  sys- 
iràae  moral  de  L'homme.  Quand  tous  ces  «'ganea 
jouissent  d'une  activité  moyenne  <  et  en  quelque 
a«rte  proportionnelle ,  aucun  ordre  d'impressions 
M  domine;  toates  se  compensent  et  se  confos- 
d«iL  Ces  circonstances ,  les  plus  conformes  d'ail- 
leurs, je  crois,  i  sa  véritable  deatination,  sont 
par «onséqoent  celles  où  l'analyse  queaous  Te- 
nons d'esquisser  est  le  plus  difficile.  Haisde  mâne 
que  certains  phénomènes  de  la  santé  ne  se  con- 
naissent bien  que  par  la  considération  des  mala- 
dies; de  même  ce  qui  parait  confus  et  indis- 
cernable dans  l'état  moral  le  plus  naturel,  se 
distingue  et  se  classe  avec  évidence,  sitôt  que 
l'équilibre  entre  les  organes  senlans  est  rompu  , 
et  que,  par  suite,  certaines  opérations ,  ou  cer- 
taines qualités,  deviennent  dominantes. 

Je  me  sers  ici  du  mot  instinct,  non  que  je  re- 
garde comme  suliûsamment  déterminée  l'idée 
<pi'on  y  attacbe  dans  le  laugage  vulgaire;  je  cnns 
même  indis|)ensable  de  traiter  ce  sujet  plus  à 
fond ,  et  je  me  propose  d'y  revenir  dans  un  mé- 
moire particulier  :  maisJe  mot  existe  ;  il  «tt,  ou 
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sonéquivalent,  usité  daDStoutesleslangues;  et  les 
observations  précédentes  combattant  une  opinion 
qui  tend  à  te  faire  regarder  comme  vide  de  sens, 
ou  coHimerepréseDtatifd'une  idée  vague  et  fausse, 
il  était  impossible  de  lui  substituer  un  autre  mot, 
qui  nécessairement  aurait  «u  l'air  de  dénaturer  k 
question.  J'observe  d'ailleurs  qu'il  semble  aToit 
été  fait  exactement  dans  l'esprit  du  sens  rigou- 
reux que  je  lui  donne  :  eu  effet,  il  est  formé  des 
deux  radicaux  in  ou  »,  dans,  dedans,  et  in^tu, 
verbe  grec,  qui  veut  Avce 'piquer,  aiguillonner. 
L'instinct  est  donc,  suivant  la  significatioti  éty- 
mologique, le  produit  des  excitations  dont  les 
stimulus  s'appliquent  à  l'intérieur,  c'est-à-dire, 
justement  suivant  la  signification  que  nous  lui 
donnons  ici,  le  résultat  des  impressions  reçues 
par  les  oi^anes  internes. 

Ainsi,  dans  les  animaux  en  général  et  dans 
l'homme  en  particulier,  il  y  a  deux  genres  bien 
distincts  d'impressions,  qui  sont  la  source  de  leurs 
idées  et  de  leurs  déterminations  morales;  et  ces 
deux  genres  se  retrouvent,  mais  dans  des  rapports 
difiiérens,  chez  toutes  les  espèces.  Car  l'homme, 
placé ,  par  quelques  circonstances  de  son  organi- 
sation, à  la  tête  des  animaux,  participe  de  leurs 
facultés  instinctives;  comme  à  leur  tour,  quoique 
privés  ,  en  grande  partie,  de  l'art  des  signes,  qui 
sont  le  vrai  moyen  de  comparer  (i  )  les  sensations , 


t-il  pas  inienx  de  tlinjîatr?  •  {B^ 
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et  de  les  trmiufonner  en  pensées ,  ils  patcbnpent, 
jusqu'à  certain  point ,  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. £t  peut^tre,  en  y  regardant  bien  atten- 
tivement, trouverait-on  que  la  distance  t^ui  le 
sépare,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  de  certaiiieft 
espèces,  est  bien  petite  relativement  à  celle  qui 
sépare  plusieurs  de  ces  mêmes  espèces  les  unes 
des  autres  ;  et  que  ta  supériorité  d'instinct  que  la 
plupart  oat  sur  lui,  jointe  surtout  à  leur  al:»ence 
presque  absolue  d'imagination,  compense,  pour 
leur  bonheur  réel,  les  avantages  qui  lui  out  été 
prodigués ,  et  dont  elles  ne  jouissent  pas. 

C'est  beaucoup  d'avoir  bien  établi  que  toutes 
les  idées  et  toutes  les  déterminations  morales 
sont  le  résultat  des  impressions  reçues  par  les 
(lifTérens  organes  :  c'est  avoîrfait,  jecrois,uD  pas 
de  plus,  d'avoir  montré  que  ces  impressions 
oQreut  des  différences  générales  bien  évidentes , 
«t  qu'on  peut  les  distinguer  par  leur  siège  et  par 
le  caractère  de  leurs  produits,  quoique  cepen- 
dant ,  encore  uue  fois ,  elles  agissent  sans  cesse 
les  unes  sur  les  autres,  à  cause  des  communica- 
lious  rapides  et  continuelles  entre  les  diverses 
parties  de  l'organe  sensilif.  Car,  suivant  l'expres- 
sion d'Hippocrate ,  tout  y  concourt,  tout  y  cons- 
pire,  tout  y  consent.  C'est  encore  quelque  chose 
penbètre,  d'avoir  rattaché  les  observations  em- 
barrassantes qui  regardent  l'instinct,  à  l'analyse 
philosophique  ,  qui,  ne  leur  trouvant  pas  d'ori- 
gine dajia  les  sensations  proprement  dites ,  les 
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nvnt  écartées  domine  erronées ,  ou  «longereuses 
dans  leurs  conséquences,  et  capables  de  tout 
brouiller  de  nouveau. 

Mais  il  reste  encore  une  grande  lacune  entre 
les  impressions  internes,  ou  externes,  d'une 
part,  et  les  déterni.iaations  morales  on  les  idées, 
de  l'autre.  La  philosophie  rationnelle  a  désespéré 
de  la  remplir  :  l'anatomie  et  la  physiologie  ne  se 
sont  pas  encore  dirigées  vers  ce  but.  Voyons  s'il 
est  en  effet  impossible  d*y  marcher  par  des  routes 
sûres. 

Mais  je  crois  iiéceasaire  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment sur  quelques  drconstances  qui  peuvent 
laire  mieux  connaître  la  manière  dont  s'exécutent 
les  op^atious  de  la  sensibilité. 

5  VI. 

Les  psycologues  et  les  physiologistes  ont  rangé, 
comme  de  concert,  les  impressions,  par  rapport 
à  leurs  elTets  généraijx  dans  l'organe  sensîiif , 
sous  deux  chefs  qui  les  embrassent  eRectivement 
toutes  :  le  plaisir  et  la  douleur.  Je  ne  m^atta- 
cherai  pas  à  prouver  que  Fun  et  l'autre  coucou- 
rent  également  à  la  cooservation  de  l'animal  ; 
qu'ils  dépendent  'de  la  même  cause ,  et  se  cot- 
respondent  toujours  entre  eux  ,  dans  cetfains 
balaucemens  nécessaires.  Il  suffît  de  remarquer 
qu'cm  ne  peut  concevoir  sans  plaisir  et  douleur 
la  nature  animale;  leurs  phénomènes  é|ant  essen- 
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àebÀ  hLsemttb^téj  comme  ceux  de  la  grtvitatioa 
et  de  lequilibre  aux  mouTcmeiu  (les  grandes 
maCiSes  de  l'uniTers.  Hais  Us  sont  accompagaés 
de  ôroonstauces  particulières  qui  méritent- quel- 
que attention. 

Les  extrémités  sentantes  des  nerfs ,  ou  plutôt 
les  gaines  qui  les  recouvrent,  peuvent  être  dans 
deux  états  très-différens.  Tantôt  les  bouts  exté- 
rieurs du  tube  éprouvent  une  constriction  forte 
et  vive,  qui  repousse  en  quelque  sorte  le  netj^a 
lui^nène  ;  tantôt  ils  se  relâchent ,  et  lui  permet- 
tent de  s'épanouir  en  liberté*  Ces  deux  états,  à 
raison  soit  de  leur  degré,  soit  de  l'importance  ou 
de  l'élxndue  des  organes  qui  en  $ont  le  siège  pri- 
mitif, se  communiquent  plus  ou  moins  il  tout  Le 
système  nerveux ,  et  se  répètent ,  suivant  les 
mêmes  lois,  dans  toutes  les  parties  de  la  machine 
vivante.  Comme  ils  apportent  une  gêne  considé- 
rable dans  les  fonctions,  ou  leur  donnent  au 
contraire  nne  grande  aîsanoe,  on  voit  facilement 
pourquoi  il  en  résulte  des  perceptions  si  diverse». 
Quand  ils  sont  faibles  et  peu  marqués,  ils  ne 
produisent  qu'un  sentiment  de  malaise  ou  de 
bien-être  :  quand  ils  sont  prononcés  plus  forte- 
ment, c'est  \aJouleurou  \e  plaisir  (i).  Dans  le 

(i)  Ce*  deux  étals  des  extrémité*  tentantes  ne  sont  pas  tou- 
jours la  canse  du  plaisir  ou  de  la  douleur^  mais  cbarnn 
d'eu  accompagne  la  sensaiion  qui  lui  est  spécialement  pro- 
pre, donne  immMiatement  nai»ance  à  quelques-uns  de  ses 
«ffiHa ,  «t  le*  «ngmeate  tous. 
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preniier  cas,  rnnimal  se  retire  tout  entier  sur  lui* 
même,  comme  pour  présenter  le  moins'de  sur- 
£ice  possible  :  dans  le  second,  tous  ses  organes 
semblent  aller  au-<levant  des  impressions;  ils 
s'épanouissent  pour  les  recevoir  par  plus  de 
points.  On  sait  assez ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  dire ,  que  ces  deux  circonstances  dépendent 
ou  de  la  nature  des  causes  qui  agissent  sttr  les 
ner&,  ou  de  la  manière  donr  ces  causes  exercent 
lew*  action.  Mais  l'on  ne  doit  pas  négliger  d'ob- 
server que  les  impressions  agréables  peuvent, 
par  leur  durée  ou  leur  intensité,  produire  le  mal- 
aise, ou  même  la  douleur;  et  que  les  impressions 
douloureuses ,  en  déterminant  un  afflux  plus  con- 
sidérable de  liqueuts  dans  les  parties  qu'elles  oc- 
cupent ,  y  produisent  souvent  quelques-uns  des 
effets,  pour  ainsi  dire,  mécaniques  et  locaux,  du 
plaisir  :  ce  qui  du  reste  n'apporte  aucun  change- 
ment à  la  distinction  établie. 

Quoique  la  sensibilité  veille  partout  et  sans 
cesse  à  la  conservation  de  l'animal ,  soit  en  l'aver- 
tissant des  dangers  qui  le  menacent,  ou  des  avan- 
tages qu'il  peut  recevoir  de  la  part  des  objets 
extérieurs  ;  soit  en  entretenant,  dans  l'intérieur, 
la  suite  non  interrompue  des  fonctions  vitales  : 
cependant  les  impressions  ne  paraissent  pas  avoir  . 
lieu  d'une  manière  instantanée;  elles  ue  se  font 
point  sentir  dans  tous  les  cas  avec  la  même  force; 
et  pour  qu'elles  aient  leur  plein  effet,  il  y  faut 
toujours  un  certain. degré  d'attention  de  l'organe 
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sensitif,  attention  doné  la  mesure  peut  donner, 
soos  plusieurs  rapports,  celle  de  leur  diH^ 
rence(i). 

L'observation  réfléchie  de  soi-mênie  suffit  pour 
faire  voir  que  les  extrémités  sentantes  des  nerfs 
reçoi,vent  d'abord,  pour  ainsi  dire,  un  premier 
8f ertissement  ;  mais  que  les  résultats  en  sont  in- 
cnoplets ,  si  l'attention  de  l'organe  sensitif  ne  met 
ces  extrémités  en  état  de  recevoir  et  de  lui  trans- 
mettre l'impression  tout  entière.  Nous  savons, 
atec  certitude,  que  l'attention  modifie  diirecle- 
nieatTétat  local  desoi^anes;  puisque  sans  elle,  les 
lésions  les  plus  graves  ne  produisent  souvent  ni 
la  douleur,  ni  l'inflammation  qui  leur  sont  pro- 
pres; et  qu'au  contraire,  une  observation  minu- 
tieuse des  impression}  les  plus  fugitives  peutleur 
donner  un  caractère  important,  ou  même  occa- 
lioQer  quelquefois  des  impressions  véritables, 
sans  cause  réelle  extérieure ,  ou  sans  objet  qui  les 
détermine. 

L'on  peut  donc  considérer  les  opérations  de  la 
scDÛbilité  comme  se  faisant  eu  deux  temps.  D'a- 


(i)  En  penonnifiiDl  aiiui  la  senùbilUé,  en  parlant  de  l'or- 
(Me  onde  l'inttrvment  ttosiûf ,  Cabanis  n'a  vooln  que  don- 
ner à  HHi  langage  plus  de  concuion  et  de  clarté.  Pour  qni 
traite  des  matières  phjsiologiqnes,  il  est  presque  impo»ihle 
de  ne  pas  atlribaer  aux  organes  les  pi-opiiétés  du  principe 
•  «trifiaut,  puisque  c'est  par  eux  qu'il  les  manifeste.  îl  suffit 
de  t'ètn  une  fois  expliqué  sur  ce  point.  (E.) 
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bord,  les  extrémités  des  DerËi  reçoivent  et  trans- 
mettent le  premier  uvertissemenl  à  tout  l'organe 
sensitif,  ou  seulement,  comme  on  te  verra  ci- 
après ,  à  l'un  de  ses  systèmes  isolés  i  ensuite , 
l'organe  sensitifréagit  sur  elles,  pour  les  raettre 
en  état  de  recevoir  toute  l'impression  :  de  sorte 
que  la  sensibilité,  qui,  dans  le  premier  temps, 
semble  avoir  reflué  de  la  circonférence  au  centre, 
revient,  dans  le  second,  du  centre  à  la  circonfé- 
rence; et  que,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les 
nerfe  exercent  sur  eux-mêmes  une  véritable  réac- 
tion pour  le  sentiment,  comme  ils  en  exercent 
uneautre  sur  les  parties  musculaires  pour  le  mon- 
vement.  L'observation  journalière  montre  que 
cela  se  passe  évidemment  ainsi  par  rapport  aux 
impressions  intérieures;  elle  peut  prouver  que 
cela  ne  se  passe  pas  d'une  manière  différente  par 
rapport  à  celles  des  organes  internes  :  car  les  unes 
et  tes  autres  s'accroissent  également  par  leur 
propre  durée,  qui  ne  fait  que  fixer  l'attention 
senaitive  :  elles  sont  indistinctement,  et  tonr  k 
tour,  absorbées  ,  les  plus  faibles  par  les  plusfiïT- 
tes ,  celles  qui  deviennent  dominantes  détniisaot 
quelquefois  tout  l'effet  de  celles  qui  ne  se  fortifient 
pas  dans  la  même  proportion.  Enfin ,  chez  les  su- 
jets éminemment  sensibles,  les  impressions  inté- 
tieures.  et  même,  dans  certains  cas,  tes  opéra- 
tions des  viscères  qui  s'y  rapportent,  deviennent 
percevables  au  moyen  de  l'extrême  attention  que 
ces  sujets  y  donnent  :  et  l'on  ne  peut  pas  douter 
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(pe  la  mèrae  chose  n'arrivât  plus  fréquemment , 
si  les  objets  extérieurs  n'occasionaîent  de  conti- 
miellés  dÎTersions. 

Benurquons  doncici  que  ta  sensibilité  se  com- 
porte à  la  mauière  d'un  fluide  dont  la  quantité 
totale  est  déterminée ,  et  qui ,  toutes  les  fois  qu'il 
K  jette  en  plus  grande  abondance  dans  un  de  ses 
eaoaux,  diminue  proportionnellement  dans  les 
Mtres.  Cela  devient  très-sensible  dans  toutes  les 
aRcctibns  violentes ,  mais  surtout  dans  les  extases , 
on  te  co'Teau  et  quelqnes  autres  organes  sympa- 
thiques jouis»ent  du  dernier  degré  d'énergie  et 
d'action;  tandfs  que  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
Bouroir,  tandis  que  la  vie,  en  un  root,  semble 
avoir  ealièrement  abandonné  tout  le  reste.  Dans 
cet  état  violent,  des  fanatiques  ont  reçu  quelque- 
fois impunément  de  fortes  blessures  qui,  dans 
l'état  naturel,  eussent  été  mortelles,  outrés-dan- 
gereuses :  car  la  gravité  des  accidens  qui  s'ensui- 
vent de  l'action  des  corps  sur  nos  organes  dépend 
prindpalement  de  la  sensibilité  de  ces  derniers  ; 
et  nous  voyons  tous  les  jours  que  ce  qui  serait 
■D  poison  violent  pour  l'homme  sain ,  n'a  pres- 
que plus  d'effet  sur  l'homme  malade.  C'est  eu 
mettant  à  profit  cette  disposition  physique,  que 
les  durlatans  ^e  tous  les  genres  et  de  tous  les 
pays  ont  opéré  la  plupart  de  leurs  miracles  : 
c^est  par- là  que  les  convulsionnaires  de  Saint- 
l^ard  ont  pu  souvent  étonner  les  imaginations 
Ëùbles ,  de  leurs  coups  d'épée  et  de  bûche,  qu'île 
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appelaient  ascétiquement  des  consolations  :  c'est 
■  la  véritable  verge  magique  au  moyen  de  laquelle 
Mesmer  faisait  quelquefois  cesser  les  douleurs 
habituelles,  et,  donnant  une  direction  nouvelle 
à  l'attention,  établissait  tout  à  coup,  dans  les 
constitutions  mobiles,  des  séries  de  mouvemens 
inaccoutumés,  presque  toujours  funestes,  ou  du 
moins  dangereux  :  c'est  ainni  que  les  illurainés 
de  France  et  d'Allemagne  anéantissent,  pour  leurs 
adeptes,  l'effet  des  sensations  extérieures,  et 
qu'ils  les  font  exister  dans  un  monde  qui  ne  s'jr 
rapporte  en  rien  (i).  • 

Mais  revenons  à  notre  analyse. 

Cette  réaction  de  l'organe  sensitlf  sur  lui-même 
pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  autres  par- 
ties pour  produire  le  mouvement,  a  lieu  dans 
toutes  les  opérations  de  la  vie  :  elle  succède  aux 
simples  impressions,  d'une  part,  pour  les  com- 
pléter, de  l'autre,  pour  amener  toutes  les  déter- 
minations qui  s'y  coordonnent. 

Nous  avons  laissé  pressentir  que  la  réaction  ne 
s'exécute  pas  dans  une  étendue  toujours  la  même 
de  l'organe  sensitlf.  Souvent  elle  l'embrasse  tout 


(i)  Le*  visions  des  iUaminés  tiennent  encore  i  nae  «nlre 
propriété  virale  ,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  mai* 
que  je  développerai  dans  ua  Mémoire  suppléioenlairc  :  je 
venidire,  àU  facnltétpi'arorgane sensitlf  d'enireren action 
par  lui-même,  on  de  recevoir  des  impressioDs  dont  les  causes 
agissent  immédiatenionl  dans  son  letn. 
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coùer  :  quelquefois  elle  est  renfermée  dans  l'un 
Je  ses  principaux  départemeDs;  il  y  a  même  des 
cas  où  elle  est  entièrement  isolée  du  système  gé- 
néral ,  et  ne  dépasse  pas  les  limites  d*un*  organe 
particulier.  Le  point  d'où  elle  part  eat  toujours 
on  centre  nerveux;  soit  des  gros  troncs,  comme 
le  «>nt  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  ;  soit  des 
troncs  inférieurs ,  comme  les  gros  troncs  et  tes 
ganglions  ;  soit  enfin  des  ramifications  les  plus 
déliées ,  comme  les  troncs  inférieurs  :  et  l'im- 
portance de  ce  centre  est  toujours  proportion- 
née à  celle  des  fonctions  vitales  que  la  réaction 
détermine,  ou  à  l'étendue  des  organes  qui  les 
exécutent. 

Tout  cela  résulte  directement  des  faits. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  d'observation>i 
relatives  aux  sympathies,  qui,  pour  être  bien  ex- 
pliquées, m'entraîneraientbeaucoupaudelà  des 
bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Il  nous  suffim 
de  considérer  la  matière  animée  9ans  quelques 
états ,  où  tantôt  les  lois  fixes  de  la  nature ,  et  tan- 
tôt 8^  jeux  bizarres,  nous  la  présentent.  Nous 
ne  sortirons  même  pas  des  faits  qu'on  observe 
dans  l'espèce  humaine. 

$  S'IL 

Pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes  les  fonc- 
tions, il  fautqu'elle  existe^daus  fous  lesorgaues  ;  il 
faut  notamment  que  le  système  cérébral  et  toutes 
I-  -  9 
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ses  dépendances  n'aient  éprouvé  aucune  lésion, 
ni  dans  leur  formation  primitive  elle-même  ,  ni 
postérieurement  et  par  l'effet  des  maladies.  P«r 
exempte,  pour  penser,  U  faut  que  le  cerveau  soit 
sain.  Les  hydrocéphales,  chez  lesquels  sa  suhft- 
taoce  se  détruit  et  s'efface  par  degrés,  devi^inent 
^tupides.. Cependant  l'influence  de  la  moelle  épi- 
oière  suffit  encore  alors  pour  faire  vivre  les  vis- 
cères de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  :  et  mène, 
quand  cette  moelle  a  subi  le  sort  du  cerveau  ,  les 
gros  troncs  nerveux  entretiennent  assez  long- 
temps un  reste  de-vie. Quelques  enfans  naissent 
sans  tête  (i)  :  ceux-U  meurent  aussitôt  après  leur 
naissance,  parce  que  la  nutrition,  qui  se  faisait, 
par  le  cordon  ombilical,  ne  peut  plus  avoir  lieu  ' 
de  cette  manière»  ni  d'aucune  autre  qui  suf- 
fise an  maintien  de  la  vie.  Mais  ils  sont  d'ail- 
leurs souvent  gros  et  gras  :  leurs  membres  sont 
Uen  conformés.;  ils  ont  tous  les  signes  de  U. 
force. 

Chez  d'autres  enfans,  l'étal  du  cerveau  empêche 
entièrement  la  pensée.  Il  n'en  vivent  pas  moins 
sains  et  vigoureux  :  ils  digèrent  bien  ;  tous  leurs 
autres  oiganes  se  développent  ;  et  les  détermina- 
tions instinctives  qui  tiennent  à  la  nature  humaine 
générale,  se  manifestent  chez  eux  à  peu  près  aux 
époques  et  suivant  les  lois  ordinaires.  Il  n'y  a  pas 

(i)  Ce*t-à-dire ,  uns  cerveau  :  et  très-tonvent  alon  la 
bouche  n'exiiM  point ,  on  ton  ouvertura  Mt  oblitérée. 
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loog-temps  que  j'eus  l'occasion  d'observer  un  de 
ces  automates.  Sa  stupidité  tenait  à  la  petitesse 
extrême  et  a  la  mauvaise  conformation  de  la  tête, 
qui  n'avait  jamais  eu  de  sutures.  Il  était  sourd  de 
naissance.  Quoiqu'il  eût  les  yeux  en  assez  bon 
état,  et  qu'il  parût  recevoir  quelques  impressions 
de  la  hitnière ,  il  n'avait  aucune  idée  des  dis- 
tances. Cependant  il  était  d'ailleurs  Irès-saïn  et 
très^rt;  il  mangeait  avec  avidité.  Quand  ori  ne 
lui  donnait  pas  bien  vite  un  morceau  après  l'autte, 
'A  entrait  dans  de  violentes  agitations.  Il  aimait  à 
en^oigner  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  par- 
ticxiUèrement  les  corps  animés ,  dont  la  douce 
chaleur,  et,  je'crois,  aussi ]es émanations,  parais- 
saient lui  être  agréables.  Les  organes  de  la  gé- 
nàation  étaient  chez  lui  dans  une  activité  pré- 
aoce;  et  l'on  avait  des  preuves  fréquentes  qu'ils 
excitaient  fortement  son  attention. 

Enfin ,  l'on  voit  se  former  dans  la  matrice  et 
dans  les  ovaires  des  masses  charnues,  ou  des  par- 
ties osseuses ,  telles,  par  exemple,  que  des  mâ- 
ohoires  ganues  de  leurs  dents,  qui  se  développent, 
etjouîssent  d'une  vie  véritable,  car  elles  sont  ani- 
mées par  des  nerfs,  dont  l'influence  y  détermine 
les  mêmes  mouvemens  que  dans  celles  qui  font 
partie  d'un  corps  complet  et  régulier.  Il  en  est  de 
ces  productions  anomales  comme  des  monstres 
sans  tète  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  la  vie 
ne  s'y  conserve  qu'autant  qu'elles  restent  atta- 
chées aux  organes  qui  leur  ont  donné  naissance  j 
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la  nature  les  y  forme  et  tes  y  nourrit  par  un  ar' 
tifice  particulier.  Celles  qui  peuvent  être  rejetéeS 
(iaus  uiie  espèce  d'enlànteraeut ,  se  flétrissent  et 
meurent  aussitôt  qu'elles  sont  livrées  à  elles- 
mêmes,  parce  qu'elles  ne  pompent  plus  alors  de 
sucs  nourriciers  analogues  à  leur  nature.  Mais  on 
voit  qu'elles  avaient  une  vie  propre ,  plus  ou 
moins  étendue  ,  suivant  celle  de  leurs  nerfs,  qui 
forment  évidemment  un  système*  comme  le  ^t 
tout  l'organe  sensitif  dans  un  enfant  bien  con- 
formé (i). 

Ainsi  donc,  je  le  répète,  l'action  et  la  réaction 
du  système  nerveux,  qui  constituent  les  diffé- 
rentes fonctions  vitales,  peuvent  s'exercer  sur  des 
parties  isolées  de  ce  sytème.  A  mesure  que  le 
cercle,  ou  l'influence  de  ces  parties  s'étend,  les 
fonctions  se  multiplient,  ou  se  compliquent.  L» 
développement  des  viscères  du  thorax  et  du  bas- 
ventre  peut  avoir  lieu  par  la  seule  influence  de  la 
moelle  épiaière.  Mais  la  pensée,  qui  se  produit 
dans  le  cerveau ,  ne  saurait  existei:  quand  cet  or- 
gane  manque  :  elle  s'altère  plus  ou  moins,  quand 

(i)  Le»  oblervaieors  de  physique  végéUle  ont  lottvent  re- 
marqué dans  les  parties  tronquées  des  plantes,  certains  dé- 
veloppemens  qui  ne  s'étendaienipoint  à  la  plante  entière.  Un 
bourgeon  peut  végéter  et  fleurir,  tandis  qne.  la  brandie  et 
l'arbre  aniquels  ils  tient  ne  jouissent  plus  de  la  ^i$;  il  peut 
devenir  le  sïége  d'une  végétation  régulière,  quoique  partielle. 
Mais  le  phénomène  est  bien  plus  frappant,  quand  on  le  re- 
trouve dam  ie  S' 
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il  est  malconfomit^,  ou  malade  :  et  l'on  n'en  sera 
pas  surpris,  puisque  les  nerfs  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
du  goût  et  de  l'odorat,  en  partent  directement, 
et  que  les  nerfs  brachiaux,  dont  dépendent  les 
opâ^tioDS  les  plus  délicates  du  tact,  y  tiennent 
de  très-près ,  étant  formés ,  en  grande  partie,  des 
paires  cervicales. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  dont 
résulte  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
comme  un  organe  particulier,  destiné  spéciale- 
meut  à  la  produire  ;  de  même  que  l'estomac  et 
les  intestins  à  opérer  la  digestion;  le  foie  à  filtrer 
U  bile  ;  les  parotides  et  les  glandes  maxillaires  et 
sublinguales  à  préparer  les  sucs  salivaires.  Les 
impressions ,  en  arrivant  au  cerveau ,  le  fout  en- 
trer en  activité;  comme  les  aliraens,  en  tombant 
dans  l'estomac,  l'excitent  &  la  sécrétion  plus  abon- 
dante du  suc  gastrique,  et  aux  mouvemena  qui 
fevoiisent  leur  propre  dissolution.  La  fonction 
propre  de  l'un  est  de  percevoir  chaque  impres- 
sion particulière ,  d'y  attacher  des  signes,  de  com- 
biner les  différentes  impressions,  de  les  comparer 
entre  elles ,  d'en  tirer  des  jugemens  et  des  déter- 
minations, comme  la  fonction  de  l'autre  est  d'agir 
sur  les  substances  nutritives,  dont  la  présence  le 
stimule,  de  les  dissoudre ,  d'en  assimiler  les  sucs 
à  notre  nature. 

Dira-t-on  que  les  mouvemeiis  organiques  par 
lesquels  s'exécutent  les  fonctions  du  cerveau  nous 
sont  inconnus?  Maisl'action  par  laquelle  les nerfe 
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de  restomac  déterminent  lesopérationsd^éreDtes 
qui  constituent  la  digestion;  mais  la  manière  doot 
ils  impr^nent  le  suc  gastrique  de  la  puissance 
dissolvante  la  plus  active  ,  ne  se  dérobent  pas 
moins  à  nos  recherche^.  Kous  voyons  les  alimens 
tomber  dans  ce  viscère,  avec  les  qualités  nou- 
velles :  et  nous  concluons  qu'il  leur  a  véritable- 
ment fait  subir  cette  altération.  Kous  voyous 
également  les  impressions  airiver  au  cerveau , 
par  l'entremise  des  nerfs  :  elles  sont  alors  isolées 
et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre  en  action  ;  il 
agit  sur  elles  :  et  bientôt  il  les  renvoie  métamor- 
phosées en  idées  que  te  langage  de  la  physiono- 
mie et  du  geste ,  ou  les  signes  de  la  parole  et  de 
l'écriture,  manifestent  au  dehors.  Nous coocluons 
avec  la  même  certitude ,  que  te  cerveau  digère 
en  qudque  sorte  tes  impressions;  qu'il  fait  o^a- 
niqaement  la  sécrétion  de  la  pensée  (i). 


^i)NousToic)àlaproposLliooqaîadoDnéIeplusdepnM 
contre  Cabanis.  Eiaminoni. 

Il  y  a  ici  Ae»  prémisies,  et  une  conclosion.  Les  prénÙMe* 
lont  historiques.  Elles  sont  incontestables.  L'ime  homaine  ne 
devine  point.  Elle  ne  sait  rien  à  priori  ;  car  saTOir,  c'estcon- 
naltre;  et  elle  agit  d'abord  sans  connattre.  Ponr  acqnàfr, 
pour  tefabriquer  des  connais» Dces  appropriées  i  sa  sitoau'on 
dans  le  monde,  il  lui  faat  du  sang,  un  cervean et  de* nerfa  : 
.des  nerb  pour  recevoir  des  impressions,  un  cerveau  pour 
1«  percevoir,  les  retenir,  les  combiner,  en  tirer  de  non- 
vellei;  et  finalement  du  sang  ponr  entretenir  l'énergie  du 
tont.  Il  fallait  que  cela  f&t  linii ,  puisque  cela  est;  et  cela  est , 


Hyr^^hyGOOglC 


*  DES   SBHS'ATIOHS.  l35 

Ceci  résout  pleinement  la  difficulté  élevée  par 
ceux  qui ,  considérant  la  sensibilité  comme  une 
&culté  passive  ,  ne  conçoivent  pas  comment 
juger,  raisonner,  imaginer,  ne  peut  jamais  être 
autre  chose  que  sentir.  La  difficulté  n'exute  plus , 
qoaod  on  reconnaît,  dans  ces  diverses  opéra- 
tions, r&f^oD  du  cerveau  sur  les  impressions  qui 
lui  sont  transmises. 

Mais  si ,  de  plus ,  Ton  fait  attention  que  le  raou- 
vement,  dont  toute  action  des  organes  suppose 
Texistente,  n*est  dans  Técononaie  animale, qu'une 
modification ,  qu'une  transformation  du  senti- 
ment ,  on  verra  que  nous  sommes  bien  véritabïe- 
ment  dispensés  de  faire  aucun  changement  dans 
la  doctrine  des  analystes  modernes,  et  que  tous 
les  phénomènes  physiologiques  ou  moraux  ,  se 
rapportent  toujours  uniquement ,  en  dernier  ré- 
sultat, à  la  sensibilité. 


parce  que  Dieu  l'a  voulu  :  comme  il  fl  loolu  que  pour  con- 
«eriÏF  nbe  substance  étrangère  dans  notre  propre  Bubstaoce, 
iKHu  eussions  âet  instnimen*  pour  U  connaître,  U  taistr,  k 
Ariwr,  la  dûtoodre,  la  ebanger  et  U  dùtribner.  De  part  «t 
d^Btre ,  il  7  a  similitade  d'action ,  et  Ti»là  ce  que  Cabaiûa  m. 
TOulv  dire;  car  du  recle ,  pouTait-îl  ignorer  que  les  matérùtu 
de  la  pensée  et  cenx  de  la  digestion  sont,  de  même  qne  leiin 
résoltals,  de  nature  entièrement  opposée  ?  Dans  sa  conclu- 
«on ,  au  plntAt  dans  la  mëtapbore  qui  eu  tient  lien ,  il  a*> 
fut  ^M  traduire  en  langage  médical  ceUe  location  popu- 
laire :  ^érer  tes  idéei.  (£.] 
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§VIII. 
COKCLUSIOTf. 

£a  revenant  sur  la  série  des  idées  que  nous 
venons  de  parcourir,  on  peut  en  résumer  les 
conséquences  dans  ce  petit  nombre  de  proposi- 
tiona  : 

La  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  foroK  le 
caractère  de  la  nature  animale. 

La  faculté  de  sentir  consiste  dans  celle  qu'a  le 
systèn^e  nerveux  d'être  averti  des  impressions 
produite»  sur  ses  différentes  parties,  et  n6tam- 
ment  sur  ses  extrémités. 

Les  impressions  sont  internes,  on  externes. 

Les  impressions  externes,  lorsque  la  percep- 
tion en  est  distincte,  portent  particulièremeot  le 
nom  de  sensations. 

Les  im  pressions  internes  sont  très-souvent  con- 
fuses et  vagues;  et  l'animal  n'en  est  alors  averti 
que  par  des  eSets  dont  il  ne  déraéleT  ou  ne  sent 
pas  directement  la  liaison  avec  leur  cause. 
,  tLes  une»  résultent  de  l'api^ication  des  objets 
extérieurs  aux  Oignes  des  sens': 

Les  autres ,  du  développement  des  fonctions 
régulières ,  ou  des  maladies  propres  au^  différens 
organes  (i). 

(i)  Cabanii  aurait  Ait.  ajouter  :  et  de*  attouchement  înié- 
rieun ,  let^uel»  sont  prodigiaiÊennitt  muUipUét.  D  y  a  pi»  :  * 
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Des  premières,  dépendent  plus  particulière- 
meot  les  idées  ; 

Des  secondes ,  les  détenninations  qui  portent 
le  nom  d'instinct. 

Le  sentimeut  et  le  mouvement  sont  liés  l'un  k 
l'autre. 

Tout  mouvement  est  déterminé  par  une  im- 
pression j  et  les  neifs,  oi^anes  du  sentiment, 
wment  et  dirigent  les  organes  moteurs. 
'  Pour  sentir ,  l'organe  nerveux  réagit  sur  Ini- 
méme  (i). 

Pour  mouvoir,  il  réagit  sur  d'autres  parties  aux- 
queUesil  communique  la  faculté  contractile,  prio- 
dpe  simple  et  fécond  de  tout  mouvement  animal. 

Enfin,  les  fonctions  vitales  peuvent  s'exercer 
par  l'influence  de  quelques  ramifications  ner- 
veuses, isolées  du  système  :  les  facultés  instinc- 
tives peuvent  se  développer,  quoique  te  cerveau 
sent  à  peu  près  entièrement  détruit,  et  qu'il  pa- 
raisse dans  une  entière  inaction. 

Mais  pour  la  formation  de  la  pensée ,  il  &ut 
que  ce  viscère  existe, -et  qu'il  soit  dans  un  état 
sain  :  il  en  est  l'organe  spécial. 

En  tirant  ces  conclusions,  noo»  nous  sommes 


ceiont  ceaailouchei&eDi,  cesODtces  împresûoDsintériearei 
<pii,agistantpar)enrciisetnble,oapitleur  résultante  lur  le 
cerrean ,  con»tilaeiit  l'énergie  aetueUe  de  cet  organe,     (iï.) 
(■)£n  qooi  consiste  cette  réaction  de  l'organe  nerveiu  , 
it  tor  les  autre*  partie*  ?  Abîme  I  (£■} 
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toujours  appuyés  sur  les  &its,  à  la  manière  des 
pbysicieas  ;  dous  avons  marché  de  proposition  en 
proposition ,  à  la  manière  des  géomètres  ;  et,  je  le 
répète,  nous  avons  trouvé  partout,  pour  unique 
principe  des  phénomènes  de  l'existence  animale, 
la  faculté  de  sentir. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  faculté?  quelle 
est  sa  nature,  ou  son  essence? 

Ce  ne  seront  pas  desphilosophesquiferontcec 
questions  (i). 

Nous  n'avons  d'idée  des  objets  que  par  lesphé- 
nomènesobservables qu'ils  nous  présentent:  leur 
nature  bu  leur  essence  ne  peut  être  pour  noui 
que  l'ensemble  de  ces  phénomènes. 

Nous  n'expliquons  les  phénomènes  que  par 
leurs  rapports  de  ressemblance ,  ou  de  succes- 
sion «  avec  d'autres  phénomènes  connusi-  Quand 
l'un  ressemble  à  l'autre,  nous  l'y  rattachons 
d'une  manière  plus  ou  moins  étroite,  suivant 
que  la  ressemblance  est  plus  ou  moins  paifeîle- 
Quand  l'un  succède  constamment  &  l'antre,  nous 
supposons  qu'il  est  engendré  par  lui;  et  nom 
établissons  entre  eox  les  relations  exprimées  par 
les  deux  termwd'çi^r  et  de  coure.  C'est  lace  qoe 
nous  appelons  expliquer. 

Par  conséquent,  les  faits  généraux  (3}  ne 


(i)Si  les  philoiophes  ne  font  pas  la  qaeition,  poorqnotM 
feraient-il(  pasia  répoDM?  [£.) 

(a)  La  aenubiliU  est  le  fait  général  de  la  natore  Thante  : 
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s'expliquent  poiot,  et  l'on  ne  saurait  en  assigner 
la  cause. 

Puisqu'ils  sont  genoux,  ils  ne  se  rapportent 
point,  par  ressemblance,  k  un  autre;  attendu 
que,  dans  cette  dernière  supposition  ,  ils  cesse- 
raient d'être  généraux ,  soit  en  se  subordonnant 
à  lui,  soit  en  s'y  confondant  d'une  manière  ab- 
solue. Encore  moins  peut-on  y  chercher  les  rap- 
ports d'uiLeffet  à  sa  cause;  puisque  ces  rapports 
ne  peuvent  s'établir  qu'entre  des  phénomènes 
Renient  connus ,  qui  sont  offerts  par  la  nature 
dans  UD  ordre  constant  de  succession,  et  puis-  ^ 
fie  le  dernier,  ou  le  Êiit  général,  perdrait  ér>- 
demment  son  caractère,  du  qument  qu'il  serait 
possible  de  le  subordonner  à  un  autre  qui ,  dès 
ce  même  moment,  en  effet,  viendrait  le  rem- 
placer. 

En  un  mot,  les  faits  généraux  sont,  parce 
qu'ils  soru  :  et  l'on  ne  doit  pas  plus  aujourd'hui 
vouloir  expliquer  la  sensibilité  dans  la  physique 


il  fit  évident  qae  u  caïue  rentre  dan*  tes  canset  premîirec. 
Eo  nipposant,  ce  qui  n'est  pas  impouible.en  elfet,  tpi'on 
piùsM  découvrir  nn  jour  la.  lïabon  qae  la  sentibilité  peut 
■*oir  avec  certalnea  propriété*  bien  reconnues  de  la  madère, 
il  Kiterait  toujours  eneore  à  découvrir  d'où  viennent  ces 
mêmes  propriétés,  et  ainsi  de  suite.  Mail  il  est  vrai  qu'en 
niivant  cette  route,  et  pour  arriver  à  ce  terne ,  on  attrait 
lésolu  beaucoup  de  problèmes  împorlans  (*). 


(*)  Cnt  DWDi  caamcfàl  génirai  qu'un  liil  de  a 

<|MUi  :  tfBt  OOMM/lif  pmKMT.  (£.) 
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animale  et  dans  la  philosophie  rationnelle,  que 
l'attraction  dans  la  physique  des  masses. 

Au  reste ,  Ton  sent  que  ces  diverses  questions 
tiennent  directement  à  celles  des  causes  pre' 
nuèresy<iui  ne  peuvent  être  connues,  par  cela  ■ 
même  qu'elles  sont  premières,  et  pour  beaucoup 
d'autres  raisons  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dé- 
velopper. 

L'inscription  de  l'un  des  temples  anciens,  où 
la  sagesse  parait  s'être  réfugiée  avant  qite  le  cbai^ 
latanisme  y  eût  élevé  son  trône,  faisait  parler 
d'uue  manière  véritablement  grande  et  philoso- 
phique ,  la  cause  première  de  l'uuivers  :  Je  suit 
ce  qui  est,  ce  qui.a  été,  ce  qui  sera;  et  nul  n'a 
connu  ma  nature.  ■ 

Un  autre  inscription  disait':  Connais' loi  toi- 
même. 

La  première  est  l'aveu  d'une  ignorance  iiiévi- 
table. 

La  seconde  est  l'indication  formelle  et  précise 
du  but  que  doivent  se  tracer  la  philosophie  ra- 
tionnelle et  la  philosophie  morale  :  elle  est ,  en 
quelque  sorte ,  l'abrégé  de  toutes  les  leçons  de  ta 
sagesse  sur  ces  deux  grands  sujets  de  nos  médi- 
tations. 

Car  si  nous  considérons  les  opérations  de  notre 
intelligence ,  nous  voyons  qu'elles  dépendent  des 
facultés  attachées  à  nos  organes. 

Et  si  nous  recherchons  les  principes  de  la  mo- 
rale ■,  nous  trouvons  que  les  règles  doivent  en  être 
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fondées  sur  les  rapports  mutuels  des  hûmmes  ; 
que  ces  rapports  découlent  de  leurs  besoins  et 
Me  leurs  facultés;  que  leurs  facultés  et  leurs  be- 
soins dépendent  de  leur  organisation. 

Ainsi,  ce  mot  si  célèbre  dans  l'antiquité ,  Yv<d6( 
oeswTw  est  très-digne  de  servir  d'iuscription  à 
celte  salle(i),  aussi  bien  qu'au  temple  de  Del- 
phes. 

Tel  est ,  en  particiUier ,  citoyens ,  l'objet  des 
traTaux  de  notre  classe.  Elle  s'y  attachera  cons- 
tamment; elle  l'embrassera  tout  entier  :  mais  elle 
poursuivra  l'examen  de  chaque  partie  avec  autant 
I  de  drconspection  dans  la  méthode  que  de  bar- 
ifiesse  et  d'indépendance  dans  les  vues  :  sans  ja- 
mjBs  sortir  delà  route  qu'une  saine  philosophie 
lai  trace  ;  sans  laÏMer  égarer  ses  recherches  dans 
des  questions  oiseuses ,  où  l'observation  et  l'ex- 
périence ne  pouvant  nous  servir  de  guides,  il  est 
,  impossible  aux  esprits  les  plus  fermes  de  faire 
autre  chose  que  des  faux  pas. 

Tel  est ,  dia-je ,  notre  but  ;  telle  est  la  route 
par  laquelle  nous  pouvons  y  parvenir.  Aucun  de 
vous  a'ignore  qae ,  si  le  bonheur  individuel  et 
social  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  vertu ,  la  vertu 
ne  se  fonde,  à  son  tour,  que  sur  la  connaissance 
de  la  nature ,  sur  la  raison ,  sur  la  vérité. 

(0  Celle  de  llnitilnt  national. 
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SniM  de  l'HUtoire  physiologique  de*  SeniatioD». 


J'avais  cru  pouvoir,  citoyens  ,  renfermer  dans 
un  seul  Mémoire  le  tableau  général  des  phéno 
mènes  qui  constituent  l'exercice  ou  l'action  deia 
sensibilité.  Mais,  après  avoir  passé  les  bornes  or 
dinaires  d'une  lecture ,  je  me  suis  encore  vu  forcé 
de  renvoyer  à  un  Mémoire  supplémentaire  quel- 
ques idées  qui  sont ,  ou  le  développement  na- 
turel ,  ou  le  complément  indispensable  de  celles 
dont  vous  avez  entendu  l'exposition.  C'est  pour 
vous  rendre  compte  de  ces  idées  que  je  demande 
aujourd'hui  la  parole.  Mon  soin  principal,  après 
celui  de  n'en  négliger  aucune  qui  soit  essen- 
tielle ,  sera  de  les  resserrer  dans  le  plus  court 
espace. 


Nous  avons  vu  que  les  êtres  animés  ne  reçm- 
vent  pas  seulement  des  impressions  relatives  aux 
objets  externes  dont  les  sens  éprouvent  l'action  ; 
mais  que,  par  l'exercice  régulier  de  la  vie,  par 
celui  des  fonctions  qui  la  réparent  et  la  maîa- 
tiennent,  par  le  développement  progressif  des 
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or|aDes ,  enfin ,  per  toute  espèce  de  causes  capa- 
bles d'agir  sur  la  sensibilité  des  parties  interues, 
ces  êtres  reçoivent  aussi  d'autres  impressions  aux- 
quelles Tunivers  extérieur  n'a  point  de  part  di-' 
recte.  Nous  avons  tu  que  ces  deux  genres  de 
modifications  organiques  influent  sur  la  forma- 
tion des  idées  et  sur  les  délerminatioas;  et  nous 
avoDs  cru  ponvoir  rapporter  à  chacun  d'eux  le 
iptème  d'opérations  intellectuelles,  ou  de  pen- 
dions et  d'actes  qui  paraissent  en  dépendre  plus 
particulièrement. 

ISzîs  si  nous  touIods  avoir  une  idée  complète 
de  cette  action  générale  dusjstèrae  nerveux,  nous 
dnons  encore  Étire  un  pas  de  plus. 

lâ  distinction  des  organes  sensibles  en  internes 
et  externes,  et  celle  des  impressions  qu'ils  peu- 
vent recevoir,  ne  présentent  plus,  je  pense,  au- 
cune difficulté.  Mais  l'analyse  ne  doit  point  en 
rester  là. 

Nous  avons  dit  que  le  système  nerveux  réagit 
sur  lui-même  pour  produire  le  sentiment,  et  sur 
les  muscles,  pour  produire  le  mouvement.  Mais 
il  peut  en(»re  recevoir  des  impressions  directes , 
par  re£Fet  de  certains  chaugemens  qut  se  passent 
dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dépendent  d'aucune 
action  exercée ,  soit  sur  les  extrémités  sentantes 
extérieures,  soit  sur  celles  des  autres  organes  in- 
ternes. Bans  la  circonstance  dont  je  parle,  la 
cattK  des  impressions  s'applique  uniquement  à 
U  pulpe  cérébrale  ou  nerveuse.  L'oigane  sensitif 
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réagit  sur  luûméme  pour  les  accroître ,  comme 
il  réagit  sur  ses  propres  extrémités  dans  les  cas 
ordinaires  :  il  entre  en  action  pour  les  corobioer, 
comme  si  elles  lui  venaient  du  dehors.  Souvent 
ces  impressions,  et  l'activité  du  centre  cérébral 
qu'elles  sollicitent,  sont  d'une  grande  énergie, 
et.  communément  il  en  résulte  des  mouvemens 
et  des  déterminations  qui  frappent  d'autant  plus 
l'observateur,  que  leur  source  échappe  entière- 
ment à  sa  curiosité,  et  qu'ils  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  causes  régulières  et  sensibles. 

De  même  que  les  opérations  de  la  sensibilité , 
quand  elles  se  rapportent  aux  impressions  reçues 
par  les  viscères,  ou  par  les  organes  esternes, 
peuvent  intéresser  l'ensemble,  ou  seulement  cer- 
taines parties  du  système  nerveux  :  de  roône  celles 
qui  se  passent  uniquement  dans  le  sein  de  ce  sys- 
tème, peuvent  aussi,  tantôt  résulter  de  son  exci- 
tation générale,  tantôt  se  renfermer  dans  l'une 
de  ses  dépendances ,  où  la  cause  réside  spéciale- 
ment  et  borne  son  action.  , 

Enfin ,  l'actioD  générale  du  système  peut,  dans 
plusieurs  circonstances ,  se  diriger  vers  certains 
organes  particuliers ,  et  s'y  concentrer  exclusive- 
ment :  comme  aussi  les  excitations  partielles  de 
l'une  ou  de  plusieurs  de  ses  divisions  peuvent  éga- 
lement se  f:ùre  ressentir  d'une  manière  spéciale  à 
d'autres  divisions ,  avec  lesquelles  leur  sympathie 
est  plus  étroite,  ou  plus  vive,  et  finir  quelquefois 
par  entraîner  le  système  tout  entier. 
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Ce»  ififférentes  propositions  se  déduisent  de 
quelques  faits  également  simples  et  conctuans. 

L'on  observe  tous  les  jours,  dans  la  pratique  . 
(le  la  médecine ,  des  folies ,  des  épilepsies ,  des  af- 
fections extatiques;  en  un  mot,  différens  déran- 
gemeos  des  fonctions  du  système  cérébral ,  qui 
ne  se  rapportent  aux  lésions  d'aucun  autre  or- 
gane, soit  interne,  soit  externe.  L'observation 
clinique  prouve  que  leur  cause  réside  dans  l'or- 
gane nerveux  lui-même;  et  les  dissections  l'ont 
souvent  démontré  de  la  manière  la  plus  invin- 
cible :  car  la  consistance,  la  couleur  et  l'or' 
gauisation  même  de  la  pulpe  cérébrale  se  sont 
trouvées  alors  dans  un  état  contre  nature;  quel- 
quefois même  on  y  a  découvert  des  corps  étran- 
gers ,  tels  que  des  matières  lymphatiques  épan- 
chées, des  amas  gélatineux,  des  écliardesf>sseuses, 
des  squirres,  ou  des  pétrifications,  <lont  la  pré- 
sence occasiouait  tous  les  accidens. 

Dans  ces  cas,  où  l'observation  peut  lier  les 
phéaomènes  avec  leurs  caiises ,  nous  voyons  clai- 
rement que  tes  impressions  reçues  dans  le  sein 
de  l'oigne  sensitif,  s'y  comportent  de  la  même 
manière  que  celtes  qui  lui  viennent  des  objets 
•externes;  qu'elles  se  renforcent  et  deviennent 
plus  distinctes  par  leur  durée  ;  que  l'organe  les 
combine  et  les  compare  ;  qu'il  en  tire  des  jnge- 
mens  et  des  déterminations;  qu'il  imprime  aux 
parties  musculaires,  en  vertu  de  ces  mêmes  im- 
pressions, des    mouvemens  qui,  n'étant  dans 
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aucuu  rapport  avec  ceUea  reçues  par  lee  autres 
organes  externes  ou  internes,  ont  été  long-temps 
attribués  k  des  causes  surnaturelles.  Ici  l'écono- 
mie  animale  se  présente  à  nous  dans  une  de  ces 
circonstances  extrêmes,  qui  servent  à  faire  con- 
naître sa  manière  d'agir  dans  celles  qui  sont  plut 
régulières.  Entre  cet  état,  où  toutes  les  opérations 
semblent  interverties,  et  l'état  naturel,  où  leurs 
phénomènes  suivent  des  lois  plus  connues  ,  il  y 
a  beaucoup  de  nuances  intermédiaires  ,  dans  les- 
quelles l'ordre  et  le  désordre  sont  comme  com- 
binés en  différentes  proportions,  mais  qui  laissent 
toujours  également  échapper  les  signes  certains 
de  l'énergie  et  de  l'action  propre  de  l'orne 
seusilif. 

Dans  l'état  le  plus  naturel ,  avec  un  peu  d'atten- 
tion, nous  le  voyons  encore  entrer  de  lui-roème  en 
activité  :  nous  voyons  qu'il  peut,  pour  cela,  se 
passer  d'impressionsétrangères;  qu'il  peut  même, 
à  certains  égards,  les  écarter,  et  se  soustraire  à 
leur  influence.  C'est  ainsi  qu'une  attention  forte, 
une  méditation  profonde ,  peut  suspendre  l'action 
des  organes  sentans  externes  ;  c'est  ainsi ,  pour 
preJidre  un  exempte  encore  plus  ordinaire ,  que 
s'exécptent  les  opérations  de  l'imagination  et  de 
la  mémoire.  Les  notions  des  objets  qu'on  se  rap- 
pelle et  qu'on  se  représente ,  ont  bien  été  four- 
nies ,  le  plus  communément,  il  est  vrai ,  par  les 
impressions  reçues  dans  les  divers  organes  :  mais 
ra£te  ^ui  réveille  leur  trace ,  qui  les  oflre  au  cer- 
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veau  sous  leurs  images  propres,  qui  met  ctt 
o^ane  en  état  d'en  formée  une  foule  de  combi- 
naisons nouvelles,  ne  dépend  souvent  ^i)  en  au- 
cune manière  de  causas  situées  hors  de  l'organe 
sensîtif. 

Je  n'iosisterai  pas  davantage  sur  ce  point.de 
doctrine,  qui  me  semble  suffisamment  écUirci 
par  le  simple  énoncé  des  phénomènes-  Mais  il 
est  nécessaire  de  ne  point  en  perdre  les  résultats 
de  vue  :  ils  s'appliquent  aux  questions  les  plus 
importantes  de  la  physiologie  et  de  l'analysé  phi- 
losophique ;  et ,  saus  eux ,  on  n'a  qu'une  idée 
trèe-fausse  des  opérations  directes  de  la  sensi- 
bilité. Nous  verrons  ailleurs  qu'ils  peuvent  aussi 
jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  phénomènes  du 
sommeil,  dont  nous  avons  laissé  pressentir  que 
la  théorie  se  lie  naturellement  k  celle  de  la  folie 
et  des  différens  délires. 

D'autre»  £aits  aussi  simples  prouvent  également 
que  cette  aetitMi,  eu  quelque  sorte  spontanée, 
de  l'oi^aoe  sensitif ,  est  quelquefois  bornée  à  l'une 
de  sM  divisions.  Dans  plmtieurs  maladies,  dont 
tous -les  médecins  rencontrent  chaque  jour  des 
exemples,  l'on  remarque  certaines  erreurs  sin- 


(i)  Je  i\&  souvent,  et  non  pas  loa/'ourt.  Dans  beanconp  de 
cai,  les  opérations  de  nmagînatîon  ou  de  la  mémoire,  sont 
^rettement  eicïtéés  et  détermitfées  t  tiotre  iosa,  par  des 
ÎBipreMoas  ^'il  faut  rapporter  aui  eitrémiUt  tenlante», 
«■lemM  «a  iniern«s. 
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gulières,  mais  partielles,  clelasensibilûé;  erreurs 
qui  sont  fréquemment  rectifiées  par  les  impres- 
sioos  plus  justes  des  autres  organes;  mais  qiii, 
fréquemment  aussi ,  devienueut  dominantes ,  et 
déterminent  au  moins  de  faux  jugemens  parti- 
culiers. J'ai  vu  des  vaporeux  qui  se  trouvaient  si 
légers,  qu'ils  craignaient  d'être  emportés  par  le 
moindre  vent  ;  j'en  ai  vu  qui  croyaient  avoir  le 
ne»  d'une  grandeur  excessive,  et  qui  certifiaient 
qu'ils  le  sentaient  grossir  d'une  manière  dis- 
tincte. Quelques-uns  recevaient  l'impression  da 
certaines  odeurs  extraordinaires  ;  d'autres  enten- 
daient, ou  des  bruits  incommodes  ,  ou  des  sons 
agréables.  ' 

Un  homme  qui  avait  un  abcès  dans  le  corps 
calleux,  m'a  dit  plusieurs  fois-,  pendant  le  cours 
de  sa  maladie,  qu'il  sentait  son  lit  se  dérober 
sous  lui,  et  qu'une  odeur  cadavéreuse  le  pour- 
suivait sans  cesse  depuis  plus  de  six  mois.  Il  pre- 
nait beaucoup  de  tabac  pour  la  dissiper:  mais 
c'était  inutilement  ;  les  deux  odeurs ,  ou  leurs  im- 
pressions, se  confondaient  d'une  manière  insup- 
portable; et  il  les  rapportait  également  l'iAie  et 
l'autre  à  l'organe  même  de  l'odorat. 

On  pourrait  citer  encore  ici  ces  sensations 
étranges  que  Boërhaave  obsen-a  sur  lui-mèine, 
dans  une  maladie  où  le  système  nerveux  se  trou- 
vait singulièrement  intéressé.  Le  même  cas  <  à 
peu  près,  s'est  offert  ji  moi  chez  un  homme, 
d'ailleurs  plein  d'esprit  et  d'une  raimn  très-ràre. 
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Il  se  sentait  tour  k  tour  étendre  :  et  rapetis^r , 
poar  ainsi  dire ,  à  l'infini.  Cependant  la  vue , 
l'ouïe,  le  goût,  etc.,  restaient  à  peu  près  dans 
leur  état  naturel;  et  le  jugement  conservait  tou- 
jours, en  général,  la  mèoie  fermeté. 

Les  autres  malades,  indiqués  ci-dessus,  étaient 
également  en  état  de  rectifier  leur  premier  ju- 
gement. 

Mais  on  sait  que  la  raison  des  hypocondriaques 
n'échappe  pas  toujours  à  la  puissance  de  ces  illu- 
sions. Tout  le  monde  connaît ,  du  moins  par  ouï- 
dire  ,  les  histoires  de  plusieurs  d'entre  eux ,  qui 
croyaient  fermement  avoir  des  jambes  de  verre 
ou  de  paille,  ou  n'avoir  point  de  tête,  ou  qui 
soutenaient  queleur  corps  renfermait  d'immenses 
amas  d'eaux,  capables  d'inonder  tout  un  pays, 
s'ils  se  permettaient  d'uriner,  etc.  A  des  visions 
si  ridicules,  sur  lesquelles  ils  ne  formaient  pas 
plus  de  doute  que  sur  les  vérités  les  plus  cons- 
tantes, ils  joignaient  souvent  un  sens  droit  et  des 
opinions  justes  sur  différens  autres  objets  :  quel- 
ques-uns même  étaient  capables,  pendant  ce 
temps,  d'exécuter  des  travaux  fort  ingénieux.  C'eft 
au  milieu  des  accès  de  la  plus  terrible  hypocon- 
(Iriasie,  que  Swammerdara  faisait  ses  plus  bril- 
lantes recherches.  Mais,  s'étant  nib  dans  la  tète 
que  Dieu  pouvait  s'oHenser  d'un  examen  si  cu- 
rieux de  se»  œuvres ,  il  commença  par  renoncer 
à  poursuivre  de  très-belles  expériences  sur  les 
injections ,  dont  il  avait  eu  l'idée  long-temps  avant 
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Ruitdi ,  et  dont  il  arait  même  déjà  perfectionué 
beaucoup  la  méthode  :  et ,  daos  iin  paroz^me 
plus  violent,  il  finit  par  livrer  aux  flammes  une 
grande  partie  de  ses  maniiscriu». 

Les  faits  que  je  rapporte  sont,  dis-je,  assez 
connus  :  et  l'on  sait  aussi  par  quels  moyeus  in- 
génieux ta  médecine  est  quetqefots  parvenue  k 
dissiper  les  illusions  de  cette  espèce  de  malades. 

s  II- 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  sensations; 
c'est  aussi  pour  les  mouvemens ,  que  faction  spon- 
tanée du  système  nerveux  se  borne  souvent  k  cer- 
tains points  isolés. 

Tout  monvement  des  parties  vivautes  suppose 
dans  te  sein  du  centre  cérébral ,  ou  dans  le  centre 
particulier  des  nerfs  qui  les  animent,  un  ihoave- 
m«nt  aiialogue,  dont  il  est ,  en  quelque  sorte,  la 
représentation.  Quand  nous  voyons  des  oignes 
musculaires  se  mouvoir,  nous  sommes  assurés 
que  les  points,  ou  les  divisions ,  soit  du  cerveau, 
soit  de  ses  dépendances  qui  s'y  rapportent,  sont 
mus  aussi  dans  un  ordre  correspondant  Les 
mouvemens  partiels  apparens  dépendent  d'antres 
mouvemens  cachés ,  qui  sont'également  partiels  : 
comme  dans  les  spasmes  cloniques  généraux, où 
toutes  les  parties  musculaires  s'agitent  à  la  fois , 
les  divisions  cérébrales  et  nerveuses  qui  régissent 
les  différentes  parties,  sont  très -certainement, 
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soit  par  excitation  directe,  soit  par  aytnpathi«, 
(luis  une  convolsicm  générale  (  i  ).  L'ftnatomre 
uoos  a  fait  Toir  qne  certaines  lésions  <lu  cerveau , 
(le  la  moelle  épinière,  ou  des  ganglions,  doQt 
l'effet  est  de  déterminer  des  mouvemens  irr^u- 
liers  dans  les  organes  extérieurs,  les  impriment 
de  préférence  à  l'un  plutât  qu'à  l'autre,  et  qiK 
ces  mouvemens  se  trouvent  cîrconacrtts  dans  des 
limites  plus  ou  moins  étroites.  Les  ex|»ériences 
fiùles  sur  les  animaux  ^viraus  couârment  cette 
laème  vérité. Si  l'on  pique*  ou  si  foo  irrite  d'une 
manière  quelconque,  différens  points  de  l'organe 
cérébrai ,  on  Toit  les  conTuIstwis,  qui  sont  ordi- 
nairenieiit  produites  parce  moyen,  passer  tour 
i  tour  d'un  muscle  à  l'aube,  et  sourent  ne  pas 


(t)  Ceci  netii  force  à  revenir  eocore  sur  U  question  de  la- 
non -cootractilité  des  nerfi.  Nous  atout  dit  qa'eUe  Jtait  ab- 
«olae;  et  les  jteth  lont,  en  effet,  immobiles  relaiirement 
aai  parties  qni  les  feToieiDent  :  mais,  eomme  tMns  l'avons 
•bservâ  âêm»  le  pr^eëdeni  Hémoira,  ils  n'en  éproweot  pal 
moins  certainement  beauconp  de  monvemens  intErae*.  La 
liulpe  du  cerveau,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  £pî~ 
Bière,  susceptible  de  dilatation  et  de  resserrement,  paraît 
l'être  tossi  de  palpitation-  intérienres  très-marquées.  Schlît- 
tùg  ayant  bit ,  avec  le  scalpel,  me  blessure  prof*ni)e  au 
cerrdetd'vaxhien  vivant,  y  plongea  ledoi^  :  ilacnlil,  à 
plosienr*  reprises,  la  pnlpe  cérébrale  palpiter  antoor  de  son 
doigt,  et  le  serrer  par  secousses  oscillatoires  )  et  ee  mouve- 
ment te  ranÛDail,  il  devenait  même  plus  fort ,  toutes  les  fois 
ipiej de Tantre  main,robserTatearirrilaîtla  moelle épinîére, 
mise  à  mi  le  long  de  plusieurs  verlèbr«s. 
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s'étendre  au  delà  de  ceux  qui  se  rapporrent  aux 
points  irrités.  L'observation  des  phénomènes  ré- 
guliers donne  eucore  les  mêmes  résultats.  Dans 
le  sommeil,  Ion  agite  le  bras,  la  jambe,  ou  toute 
autre  partie  du  corps,  suivant  le  siège  des  im- 
pressions que  l'organe  sensitif  reçoit  et  combine, 
suivant  le  caractère  propre  des  idées  qui  se  for- 
ment alors- dans  le  cerveau  :  et  pendant  la  veille, 
dans  l'état  le  plus  naturel,  on  voit  des  souvenirs 
lointains  retracés  par  la  mémoire,  ou  des  tableaux 
formés  par  l'imagination ,  produire  dans  certains 
oi^anes  particuliers  des  mouveraens  circonscrits, 
dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusiTement  sur 
les  points  du  système  cér^ral  avec  lesqusls  ces 
organes  correspondent. 

Enfin ,  les  concentrations,  soit  de  la  sensibilité, 
soit  du  mouvement,  dans  certains  points  {Mrû- 
culiers  de  ce  système ,  vers  lesquels  alors  l'irri- 
tation générale  se' dirige  spécialement,  et  va  se 
fixer;  leur  passage  de  l'un  k  l'autre;  les  opéra- 
tions exécutées  dans  d'autres  points  que  ceux  où 
elles  paraissent  avoir  été  conçues,  c'est-à-dire  les 
opérations  dont  les  causes  déterminantes ,  appli- 
quées  à  ces  derniers,  produisent  dans  le^  pre- 
miers ]eurs  plus  importans  effets  :  tous  ces  phé- 
nomènes, dis-je  ,  se  démontrent  encore  par  les 
observations  les  plus  simples  etpar  les  expériences 
les  plus  faciles. 

On  sait  que  l'épilepsie  idiopatliique,  ou  celle 
qui  tient  k  l'affection   propre  du  système  ner- 
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veux,  De  se  luaDifeste  pas,  à  bnocovp  près, 
(fane  manière  miiforme,  générale  et  tiimaUanée, 
dans  tous  les  organes  susceptibles  de  convulsions. 
Pour  rordinaire,  l'accès  commence  par  un  senti- 
raent  de  malaise  à  l'orifîce  supérieur  de  l'estomac 
et  au  diaphragme.  Le  malade  éprouve  de  la  pe- 
santeur de  tête,  un  léger  vertige  :  ses  yeux  de- 
TÎenneiA  hagards,  et  tout  à  coup  il  perd  la  con- 
Daiseance.  Souvent  à  l'afFection'  de  la  tête  suc- 
cèdent des  fréraissemens  particuliers  le  long  de  la 
moelle  épinière  et  des  gros  troncs  nerveux;  à 
ces  Jréroissemens,  des  impressions  plus  ou  moins 
vives  dans  les  organes  de  ia  génération.  La  cause 
dei  mouvemens  convulsifs,  concentrée  d'abord  à 
la  région  précordiale,  se  répand  de  proche  en 
proche,  en  suivant  le  trajet  des  expansions  ner- 
veuses, dans  les  organes  les  plus  sensibles  ;  et  l'ob- 
servateur attentif  voit  leurs  impressions  s'appeler, 
en  quelque  sorte,  et  se  déterminer  mutuelte- 
nienl ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'agitation  devienne 
universelle. 

Dans  d'autres  épilepsies,  qu'on  appelle  sympa- 
thiques, parce  qu'elles  dépendent  d'uneafféction 
locale,  qui  se  communique  et  s'étend  par  conj£/i- 
sus(^i),  c'est  dans  le  siège  même  du  mal  que  les 
accidens  se  préparent.  Par  exemple ,  si  le  mal  est 
silné  dans  un  nerf  de  la  jambe,  duquel  la  pulpe 


(i)  Ou  par  communication  de 
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sentantejoitviciéeintéricurementjOa  comprimée 
p*r  quelque  corps  étranger,  le  malade  éprouve 
(l'abord,  dans  le  lîeii  màne,  certaines  sensations 
extraordinaires  on  douloureuses,  on  simplement 
ioeoniinodes  et  fati^ntes.  Bientôt  une  autre  sen- 
sation ,  qu'il  compare  k  celle  d'une  Tapeur,  ou 
d'un  air /rats,  et  qu'on  nomme,  par  cette  raison, 
en  médecine,  aura  epileptica,  suit  lefcjet  Ai 
nerf,  en  remontant  vers  la  tète  :  et  l'accès  com- 
mence an  moment  où  Vaara  semble  pénétrer 
dans  la  cavité  du  crâne  (i). 

Au  début  de  certaines  fièvres  malignes,  on  re- 
marque  également  des  concentrations,  tantôt  de 
sensibilité  nerveuse ,  tantôt  de  spasme  et  de  con- 
traction musculaire,  qui  se  prolongent  pendant 
pluneurs  jours.  Elles  sont  le  prélude,  ou  d'un  dé- 
sordre général  dans  les  foncticAis  de  l'organe  sen- 
sitif,  ou  de  convulsions  effrayantes,  qui,  durant 
le  cours  de  la  maladie,  se  porteront  simultané 
ment ,  ou  tour  à  tour,  sur  les  différens  muscla. 
Ordinairement  c'est  à  l'estomac,  ou  dans  les  or- 
ganes des  sens,  que  ces  écarts  de  la  sensibilité  se 
manifestent  ;  c'est  à  la  gorge,  ou  sur  les  musdes 
<le'  la  mâchoire  «  qae  ces  spasmes  se  Bxent  de 


(i)  Dam  on  cas  d'épUepùe  ,  Vaura  partait  du  petit  datgt 
lie  U  main  droite ,  et  la  cause  réelle  de  la  maladie  avait  son 
siège  dans  le  pariétal  du  c&té  gauclie.  C'était  une  balle  qiw 
recouvraient  lea  tégumeni,  et  dont  l'exlraclion  6t  évanouir 
la  maladie.  [E.) 
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jpiéfénnce  :  et  b  gravité  des  uns  et  des  autres 
parait  pouvoir  se  mesurer  sur  le  voisinage  de 
leur  siège,  et  de  TorigiDe  commune  des  nerfs. 

Dans  d'autres  cas ,  au  contraire ,  certains  or- 
^an^^nt,  pour  ainsi  dire ,  le  rendez-vous  par- 
riculter  de  toutes  les  affections  et  de  tous  les 
HKHiveiuens.  L'impression  commence  par  être 
générale  ;  la  convulsion  semble  n'épargner  aucun 
muscle.  Mais  bîeotôt  tout  se  dirige  vers  la  partie 
faible;  et  plus  les  accès  durent,  ou  se  répètent 
fréquemment,  plus  aussi,  par  degrés,  la  concen- 
tration devient  absolue  et  rapide.  Enfin  ,  les  ma- 
ladies nerveuses  nous  présentent  journellement 
des  désordres  subits  de  l'estomac,  qui  résultent 
de  cntaines  idées,  ou  de  certaines  passions  :  les 
accès  hystériques ,  ou  hypocondriaques  se  ter- 
minent assez  souvent  par  une  augmentation  de 
sensibilité ,  ou  par  des  convulsions  fixées  dans 
certains  organes  :  et  chez  quelques  sujets  mobiles, 
fe  seul  effort  de  l'attention,  ou  de  la  pensée, 
suffît  pour  les  faire  naître. 

Quant  à  la  communication  sympathique  des 
alTections  d'tui  organe  à  l'autre,  en  ne  partant, 
comme  nous  le  disons  ici ,  que  de  celles  dont 
les  causes  agissent  directement  dans  le  sein  même 
de  Tot^ane  sensitif,  les  exemples  se  présentent 
en  foule  tous  les  jours,  au  praticien  observateur: 
les  livres  de  médecine  en  sont  remplis.  Ainsi , 
quelques  lésions  du  cerveau  causent  des  inflam- 
mations et  des  suppurations  dans  le  foie  ;  comme 
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quelques  lésions  du  foie  causent  réciproquement^ 
mars  suivant  îles  lois  qui  ne  se  rapporteot  pas  à 
notre  objet ,  et  l'inflammation ,  et  rabcès  du  cer- 
veau. Ainsi,  dans  les  rêves  sufToquans,  dits  eau- 
chemars  (  je  parle  encore  uniquement  drf'ceux 
qui  ne  tiennent  point  à  des  dispositions  nerveuses 
particulières);  dans  les  cauchemars,  dis-je  ,  l'ob- 
servation nous  annonce,  et  nous  fait  reconnaître 
quelquefois,  ou  des  sensations,  ou  des  mouve- 
mens  qui  commencent  dans  une  partie,  et  vont 
se  terminer  dans  une  autre;  ou  qui  passeot  de 
la  première  à  la  seconde ,  '  sans  qu'on  puisse  en 
trouver  la  cause  dans  les  sympathies  oi^aniques 
connues.  Ces  transitions  dépendent  évidemment 
de  déterminations  conçues  dans  te  sein  même  du 
système  nerveux. 

Un  fait  général  met  cette  proposition  hors  de 
doute^  et  la  présente  dans  tout  son  jour. 
*  Les  gens  de  lettres,  les  penseurs,  les  artistes; 
en  un  mot ,  tous  les  hommes  dont  les  nerfs  et  le 
cerveau  reçoivent  beaucoup  d'impressions ,  ou 
combinent  beaucoup  d'idées  ,  sont  très-sujets  à 
des  pertes  nocturnes ,  très-énen'antes  pour  eux. 
Cet  accident  se  lie  presque  toujours  à  des  rêves; 
et.  quelquefois  ces  rêves  prennent  le  caractère 
du  cauchemar  ,  avant  de  produire  leur  dernier 
effet  J'ai  traité  plusieurs  malades  de  ce  genre; 
car  il  n'est  pas  rare  que  leur  état  devienne  une 
vraie  maladie.  J'en  ai  redcontré  deux,  chez  les- 
quels l'événement  était  précédé  par  un  rêve  long 
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et  détaillé  :  tU  voyaient  une  femme  ,  ils  Tenten- 
daîent  approcher  d*  leur  lit,  ils  la  sentaient 
l'appuyer  du  poids  de  tout  son  corps  sur  leur 
poitrine  :  et  c'était  après  avoir  essuyé  pendant 
plusieurs  minutes  les  angoisses  d'un  véritable 
cauchemar,  que  les  oi^anes  de  ta  génération  se 
trouvant^  excités  par  la  présence  de  cet  objet  ima- 
ginaire ,  la  catastrophe  du  rêve  amenait  ordinai' 
rement  ta  fin  du  sommeil.  Plusieurs  antres  méde- 
cins ont  observé  le  même  fait  avec  peu  de  variétés 
dans  les  circonstances. 

La  conclusion  qui  peut  s'en  tirer  est  sans  doute 
remarquable  :  mais  elle  ne  résulte  pas,  au  reste, 
moins  nettement  de  tous  les  actes  de  la  mémoire 
ou  de  l'imagination,  dont  les  impressions  origi- 
nelles apparliennoot  à  un  organe  ;  tandis  que  les 
déterminations  paraissent  ne  réagir  passagère- 
ment sur  lui,  que  pour  se  diriger  entièrement 
vers  un  autre.  , 

Mais  revenons  un  moment  sur  la  suite  de  nos  ' 
[tropositions ,  et  résumons^les  en  peu  de  mots. 

Le  système  cérébral  a  la  faculté  de  se  mettre  en 
action  par  lui-même,  c'està-dire,  de  recevoir  des 
impressions,  d'exécuter  des  mouvemens,  et  de 
déterminer-  des  mouvemens  analogues  dans  les 
autres  organes,  en  vertu  de  causes  dont  l'action 
s'exerce  dans  son  sein ,  et  s'applique  dit;^ ctement 
i  quelque  point  de  sa  pulpe  interne. 

Dans  ces  circonstances,  les  impressions  ressen- 
ties généralement  par  tout  le  système  nerveux , 
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peuvent  se  coucentrer  dans  uae  de  ses  parties  :  le» 
impressions  reçues  par  Tuoe  de  ses  parties  peu- 
vent tantôt  devenir  générales,  et  mettre  en  jeu 
tout  le  système;  tantôt  passer,  par  voie  tïe  sym- 
pathie, d'un  point  à  l'autre ,  et  produire  leurs  der- 
niers effets  ailleurs  que  dans  te  siège  où  réside  la 
cause ,  ou  dans  le  lieu  de  son  application. 

Toutes  ces  propriétés  du  système  nerveux  sont 
inhérentes  à  sa  nature,  ou  à  son  existence  elle- 
même  ,  dans  l'état  de  vie.  Il  faut  les  connaître,  il 
faut  en  avoir  des  idées  précises,  pour  bien  con- 
cevoir le  mécanisme  de  ses  fonctions  :  et  l'on  ne 
doit  pas  craindre  àe  peser  sur  toutes  les  obser- 
vations qui  peuvent  éclaircir  tant  d'admirables 
phénomènes. 

Ainsi  donc ,  suivant  l'expression  deS^denham , 
il  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  intérieur, 
doué  des  mêmes  facultés,  des  mérrkes  affections, 
susceptible  de  toutes  les  déterminations  anak>- 
'  gués  aux  phénomènes  extérieurs,  ou  plutôt  dont 
les  faits  apparens  de  la  vie  ne  font  que  manifester 
au  dehors  les  dispositions  secrètes ,  et  représenter 
en  quelque  sorte  les  opérations.  Cet  homme  ioté- 
rieiir,  c'est  l'organe  cérébral.  L'on  voit  aisément 
qu'il  faut  encore  ici  distinguer  les  impressioBs 
qui  lui  sont  essentiellement  et  exclusivement  pro- 
pres, descelles  reçues  par  les  diCËérentes  parties 
internes,  et  les  raouvem^s  conçus  dans  son 
sein ,  de  ceux  dont  il  ne  fait  qu'a[wrcevoir  au  de- 
hors les  motifs  par  ses  extrémités  aentantes,  pour 
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envoyer  les  déterminations  qai  en  résultent,  aux 
difiE^ens  organes  moteurs. 

Kous  remarquons  donc  clairement  troii  sortes 
d'opérations  de  la  sensibilité ,  qne  la  différence  de 
leurs  effets  nous  force  de.  ne  pas  confondre  :  la 
première  se  rapporte  aux  organes  des  sens  :  la  se- 
conde aux  parties  internes,  notamment  aux  vis- 
cères des  cavités  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre 
(  et  nous  rangeons  avec  ces  derniefs  les  organes 
de  la  génération  ]  ;  la  trobième  à  l'oi^ane  céré- 
iiral  lui-même,  abstraction  faite  des  impressions 
qai  lui  sont  transmises  par  ses  extrémités  sen- 
tantes ,  soit  internes ,'  soit  externes. 

De  ce  qui  précède,  et  de  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  observer  dans  le  dernier  mémoire ,  on 
peut  conclure  facilement  que  tes  nerfs  et  le  cer- 
veau ne  sont  point  des  organes  purement  passifs  ; 
que  leurs  fonctions  supposent,  au  contraire,  une 
continneUé  activité,  qui  dure  autant  que  la  vie. 
La  nature  de  ces  fonctions ,  et  là  manière  dont 
elles  s'exécutent ,  suffiraient  pour  le  prouver  : 
d'ailleura,  la  connaissance  physiologique  de  ces 
orgattes,  c'est-à-dire  celle  de  leur  structure  et 
des  mouvemens  par  lesquels  ils  se  nourrissent 
et  reproduisent  sans  cesse  la  cause  immédiat,e  de 
la  sensibilité ,  le  démontre  avec  une  évidence 
que  l'œil  peut  saisir.  £t  de  cabres  médecins  ont 
£lit  voir,  en  outre,  que  le  sommeil  lûi-méme, 
cet  état  de  repos  où  les  organes  des  sens  ne  re- 
çoivent plus  d'impressions;  où  te  système  sensitif 
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tout  entier  semble  vouloir  se  dérober  à  celles  qui 
ne  sont  pas  indispensables  pour  le  maintien  de  la 
vie;  où  la  pensée  enfin  est  le  plus  souvent  totit- 
à-fait  suspendue:  ces  médecins,  dis-je.  ont  fait 
voir  que  le  sommeil  n'est  point  nne  fonction  pas- 
sive ,  et  que ,  pour  le  produire ,  l'organe  cérébral 
entre  dans  nne  véritable  action. 
'  Ces  différentes  vérités,  qni  sont,  eu  quelque 
sorte ,  l'énonâation  directe  des  phénomènes  bien 
vus,  jettent  à  leur  tour  beaucoup  de  lumière  sur 
les  phénomènes.  Elles  aident  à  concevoir  ces  ex- 
tases ;  dont  l'effet  est  de  concentrer  la  sensibilité , 
la  pensée  et  la  vie  t  dans  les  foyers  nerveux  ;  elles 
rendent  raison  des  songes,  particulièrement  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'impressions 
reçues  par  les  extrémités  sentantes;  elles  expli- 
quent d'une  manière  plus  satisfaisante  ces  délires, 
tantôt  partiels,  tantôt  généraux,  qui  non-seule- 
ment changent  les  relations  morales  de  l'homme 
avec  le  monde  extérieur,  mais  qui  modifient  en- 
core si  puissamment  la  manière  dont  nos  facultés 
purement  ot^aniques  sont  affectées  dans  ces  nou- 
velles relations.  C'est  également  ici  qu'il  £i A  rap 
porter  certains  états  particuliers  qui,  faisant  taire 
une  grande  partie  des  impressions  extérieures, 
rendentpercevables  d'autres impressionsinteraes 
qui ,  dans  l'état  ordinaire ,  échappent  à  la  cons- 
cience de  l'individu  ;  ces  fausses  associations 
d'idées,  qui  brouillent,  tout , .  en  rapprochant  des 
objets  sans  relation  véritable  entre  eux  ;  enfin, 
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ces  di^>ositions  si  communes ,  même  chez  les 
penseurs ,  lesquelles  font  ti'op  souvent  coiifondre 
les  ootioDs  cUstinctes  et  directes,  qui  vieniient 
des  choses  par  les  sens,  avec  les  impressions  qui 
naissent  en  même  temps,  ou  par  suite,  dans 
le  cerveau;  confusion  qui  bientôt  en  rend  les 
images  entièrement  méconnaissables ,  si  l'on  n'a 
pas  l'habitude  de  les  ramener  sans  cesse  à  leur 
source.  Avec  un  peu  de  réfleuon ,  tout  cela  doit 
s'entendre  et  s'expliquer  assez  de  soi-même  ;  et 
je  crois  iiuitile  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet 
égard. 

J'observerai  seulement  que  si  la  puissance  de 
rimagination  est  plus  étendue ,  si  sa  réaction  sur 
certains  organes  ,  p€tr  exemple ,  sur  ceux  de  la 
génération ,  est  plus  complète  pendant  te  som- 
meil que  durant  la  veille ,  la-  raison  en  est  très- 
simple  ;  on  peut  la  trouver  ici  sans  difficulté.  En 
effet,  pendant  la  veille ,  il  arrive  toujotu-s  au  cer> 
veau  quelques  impressions  externes,  qui  modi- 
fient plus  ou  moins  ses  opérations  propres,  et 
rectifient  à  certains  degrés  les  erreurs  de  l'ima- 
gination  :  au  lieu  que,  dans  le  sommeil ,  tout  se 
passe  à  l'intérieur;  les  impressions  internes  de- 
viennent par  conséquent  plus  vives ,  ou  plus  do- 
minantes; les  illusions  sont  entières,  et  les  dé- 
terminations qui  s'y  lient  ne  rencontrent  aucun 
obstacle  dans  les  impressions  contraires  reçues 
par  les  sens. 
Les  points  ci  -  dessus ,  encore  une  ibis ,  me 


D,gt,,-6rtbyGOOglC 


l63  HISTOIRE 

paraissent  suffisamment*  éclaircis  :  porarsuivons 
uotre  miarclie. 

§1". 

'  Poar  entrer  en  action,  pour  la  coromuoiquer 
facilement  et  sans  ttouble  aux  difF<érens  organes, 
le  système  cérébral  doit  se  trouver  dans  certains 
états  sur  lesquels  l'obserratioii  peut  encore  four' 
nir  quelques  lainières.  Soit  que  les  impressions 
hii  viennent  de  ses  extrémités  sentantes  externes 
et  internes  ;  soit  que  leurs^causes  agissant  dans 
lui  -  même ,  les  opérations  qu'elles  excitent  lui 
soient  plus  spécialement  propres ,  la  condition  de 
son  intégrité  doit  paraître  la  pins  indispensable. 
"Maison  n'a  pas  encorebien  établi  en  quoi  consiste 
l'intégrité  du  cerveau ,  de  -la  moelle  épiniêre ,  du 
système  nerveux  en  général.  Il  est  certain  qu'on 
peut  retrancher  des  portions  considérables  de 
ce  système,  sans  léser  les  fonctions  seositives 
de  ce  qui  reste  intact  ;  sans  porter  de  désordre 
apparent  dans  les  opérations  intellectuelles.  Les 
organes  dont  le  concours  n'est  pas  indispensable 
au  maintien  de  la  vie  sont  fréquemment  amputés 
avec  leurs  nerfs  ;  des  portions  considérables  du 
"cerveau  lui-même  sont  consumées  par  différentes 
maladies,  sont  enlevées  par  divers  accidens,  ou 
par  des  opérations  nécessaires ,  sans  que  la  sen- 
sibilité générale ,  les  fonctions  les  plus  délicates 
de  la  vie,  et  les  acuités  de  l'esprit  en  reçoivent 
aucune  atteinte.  Il  est  vrai  que  ce  qui  se  passe  de 
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celte  manière,  sans  inconvénient  chez  tel  indi- 
TÎdu,  peut  devenir  grave,  et  quelquefois  entiè- 
rement funeste  chez  tel  autre,  et  que  les  par- 
ties à  l'exacte  conservation  desquelles  la  nature 
attadie  celle  de  la  vie,  ou  de  ses  plus  impor- 
tantes fonctions,  ne  sont  pas,  i  beaucoup  près, 
les  mêmes  dans  tous  les  sujets.  Mais  l'expérience 
n'en  démontre  pas  moins,  elle  démontre  même 
mieux ,  qu'à  l'exception  de  ces  organes  ,  qui  ne 
peuvent  cesser  d'agir  sans  que  la  vie  elle-même 
cesse,  il  est  extrêmement  difficile  de  déterminer 
le  degré  où  les  lésions  doiveot  ioévitablement 
produire  tel  effet  connu.  Le  cerveau,  le  cervelet 
tni-m^ne ,  et  les  dépendances  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, ne  font  plus  aujomvi'hui  d'exception  (on  peut 
l'affirmer  d'après  des  observatîous  et  des  expé- 
riences très -sûres);  et  quoique  leurs  n^iladies 
vives  et  subites,  surtout  lorsqu'elles  portent  sur  le 
pmnt  central ,  qui  forme  plus  particulièrement 
l'origine  commune  des  nerls ,  deviennent  assez 
constamment  fatales,  beaucoup  d'exemples  ont 
appris  que,  dans  les  cas  moins  caractérisés,  dans 
les  maladies  plus  lentes,  on  ne  peut  former  de 
pronostic  certain  touchant  la  vie  ou  la  mort,  la 
perte  ou  la  conservation  des  làcuUés  sensitives  et 
intellectuelles. 

Nous  disons  cependant  que  la  pensée  exige  l'in- 
tégtîté  du  cerveau;  parce  que  sans  cerveau,  l'on 
ne  pense  point;  et  que  ses  maladies  apportent  des 
altératioas  analogues  et  proportionnelles  dans  les 
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Opérations  de  l'esprit.  Mais  j'avoue  ingénument 
que  je  suis  hors  d'état  d'établir  avec  exactitude 
en  quoi  consiste  cette  intégrité. 

L'intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale  nous 
est  encore  assez  mal  connue  ;  il  ne  parait  même 
pas  que  nos  ihstrumens  actuels  puissent  noas 
y  procurer  beaucoup  de  nouvelles  découvertes. 
Nous  avons ,  je  crois ,  épuisé  ce  que  peut  Temploi 
du  microscope  et  l'art  des  injections.  Si  l'on  vent 
ponsserptus  loin  l'anatomie  humaine  en  général  * 
et  celle  du  système  nerveux  en  particulier,  it  faut 
imaginer  d'autres  méthodes,  d'autres  instrumeDS. 
Aussi,  les  conditions  organiques  sans  lesquelles 
ce  système  remplit  mal ,  ou  ne  remplit  point  ses 
fonctions ,  sont  au  moins  très-diificiles  à  déter- 
miner :  mais  l'observation  des  maladies  et  l'ouver- 
tare  des  cadavres  ont  fourni  quelques  conûdé- 
rations  utiles,  qui  se  lient  d'ailleurs  très -bien 
avec  les  phénomènes  ordinaires  de  la  sensibilité. 
Je  vais  rapprocher  ces  difFérens  résultats. 

Dans  l'état  naturel  du  cerveau ,  l'on  s'aperçoit 
facilement  que  sa  couleur,  sa  consistance,  et  le 
volume  des  vaisseaux  qui  l'embrassent ,  ou  qui 
se  plongent  dans  ses  divisions,  ont  été  déterminés 
et  réglés  par  la  nature.  L'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'y  ait  un  rapport  direct  entre  ces  circonstances, 
et  la  manière  dont  s'opèrent  les  fonctions  de  la 
sensibilité;  car,  si  les  unes  changent,  les  autres 
.sont  modifiées  dans  la  même  proportion.  Quand 
la  pulpe  est  plus  ou  moins  ferme  qu'elle  ne  doit 
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l'être  ;  quand  elle  est  plus  ou  moins  coltn^  ;  quand 
ses  viùsseaux  se  trouvent  dans  un  état  d'affaissé-- 
ment,  ou  d'excessive  dilatation;  quand  les  fluides 
qu'ils  contienneot  ont  trop  de  conùstauce  ou  de 
téouité,  sont  inertes  ou  acrimonieux,  les  fonc- 
tioas  soisilives  ne  s'exercent  plus  suivant  l'ordre 
établi. 

Tantôt  on  trouve  le  caveau  dans  un  état  de 
moUesse  particulière.  Il  est  abreuvé  de  sérosités, 
ou  de  minières  lymphatiques  et  gélatineuses;  sa 
couleur  «st  ternie;  il  est  un  peu  jaunâtre;  ses 
Tasseaux,  presque  afiaissés ,  offrent  à  peine,  dans 
feurs  troncs  principaux,  quelques  vestiges  d'un 
ung  pâle  et  appauvri.  Tantôt  la  masse  cérébrale 
est,  au  contraire,  d'une  consistance  plus  ferme 
que  dans  l'état  oaturel  :  sa  pulpe  a  quelquechose 
de  sec;  elle  est  presque  friable  au  toucher  :  sou- 
vent al(H%,  ses  vaisseaux  sont  injectés  d'un  sang 
vtf  et  vermeil,  quelquefois  d'un  sang  épais,  noi- 
râtre, et  comme  poisseux.  Quelquefois  aussi, 
l'œil  y  reconnaît  les  traces  d'une  véritable  inflam- 
mation ;  c'està-dire  que ,  nou-seulemcnt  les  ar- 
t^es  et  les  veines  sont  dessinées  vivement ,  les 
uoes^en  pourpre,  les  autres  eu  bleu  plus  rou- 
geitce  qu'à  l'ordiuaire  ;  mais  que  les  membrane; 
blaoches  et  la  pulpe  elle-même  sont  tachées ,  en 
di^rens  points,  d'un  nuage  sanglant.  Enfin, 
BOQs  avons  déjà  remarqué  dans  le  premier  Mé- 
moire, que  la  pulpe  pouvait  être  d'une  coosis- 
taBO«  fort  mégate ,  ferme  et  sèche  daus  un  point , 
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moite  et  humide  dans  un  autre;  et  qu'il  s'y  for- 
mait assez  fréquemment  des  corps  étrangers  de 
divers  genres,  des  ossifications,  des  noyaux ptev^ 
reux,  des  cartilages,  des  squirns,  etc. 

Telles  sont ,  en  général,  les  dispositions  orga- 
niques du-cwveaii,  dont  l'anatomie  médicale  a 
fourni  les  exemples  et  les  preuves.  Or,  la  com- 
paraison de  beaucoup  de  cadavres  a  mis  eo  état 
de  rapporter  ces  divers  phénomènes  aux  dispo- 
silions  sensitives  qui  leur  correspondent  pendant 
la  vie. 

Mais  l'observation  de  l'homme  sain  et  malvle 
nous  fournit  d'autres  faits  généraux ,  qui,  sans 
pouvoir  se  lier,  avec  la  même  évidence,  à  des 
états  organiques  bien  constans  du  système  céré- 
bral, n'en  doivent  pas  moins  être  ccmsidérés 
comme  exprimant  les  lois  principales  suivant  les- 
quelles s'exécutent  ses  fonctions. 

Pour  que  les  impressions  soient  reçues ,  ou 
agissent  convenablement,  il  faut  qu'îles  aient 
une  certaine  vivacité  déterminée;  qu'elles  se  por- 
tent de  ia  circonférence  '  au  centre,  pour  pro- 
duire le  sentiment,  et  reviennent  ensuite  du  centre 
à  la  circonférence,  pour  produire  le  mouvemeat; 
le  tout  avec  une  vélocité  moyenne  :  il  &ut  que 
le  sentiment  ne  soit  point  émoussé ,  point  lan- 
guissant, mais  qu'il  ne  soit  point  trop  vif  et  tu- 
multueux; que  le  mouvement  le  suive  avec  It 
vitesse  de  l'éclair,  mais  qu'il  ne  soit  point  inquiet 
et  précipité.  Si  les  impressims  sont  faibles ,  ▼» 
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gues,  traînantes,  les  détenntnations  se  fonneiit 
avec  leateur,  et  d'uiie  manière  inconiplète.  Si  les 
impressions  sont  excessivement  profondes,  clomi- 
uantes,  ou  cgpides,  les  détermiiiatioDs  prennent 
divers  caractères  nouveaux,  fias  ou  moins  ana- 
logues, qui  peuvent  les  dénaturer  égaleiDent. 

Oa  voit,  par  exemple  ,  des  hommes  dont  les 
pensées  et  les  vploDtés  ne  semblent  naître  qu'a- 
près coup,  et  manquent  essentiellement  du  degré 
J'éoergie  et  d'activité  convenable.  On  en  voit 
d'aotres,  au  contraire,  qui  s'efforcent  Taîoement 
de  secouer  certaines  impressions  dominantes,  et 
({Mi  manifestent  dans  leurs  idées,  comme  dans 
Itnrs  peochaos ,  une  tournure  exclusive  et  opi- 
niâtre. On  eu  voit  qui ,  démêlant  avec  peine  une 
fixile  de  choses  qu'ils  sentent  à  la  fois,  ne  se 
donneiit  pas  le  tems  d'en  comparer  les  élémens 
divers,  et  dout,  en  conséquence ,  toutes  les  ha- 
bitudes prennent  un  caractère  de  prédpitation 
qu'ib  ne  paraissent  pas  les  maîtres  de  modérer. 

Sans  doute  il  existe  des  rapports  directs  entre 
la  manière  dont  le  sentiment  se  forme,  et  celte 
dcmt  le  mouTement  se  détermine  :  la  proposition , 
préseotée  ainsi  d'une  manière  générale ,  ne  soufire 
point  d'objection.  Mais  comme  on  rencontre  ici 
des  É>its  qui  semblent,  au  premier  coup  d'œil , 
eotièrement  contradictoires,  il  faut  commencer 
par  bien  éclairctr  les  circonstances  qui  les  carac- 
tétisent,  si  l'on  veut  arriver  à  di?s  résultats  com- 
plets et  satis&ïsans. 
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Un  sentiment  obscur  et  faible  produit  des 
mouvemens  incertains  et  sans  énergie  :  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  les  organes  moteurs  soient 
toujours  alors  dans  un  état  de  faiblesse  radicale. 
D'autre  part,  quoiqu'un  sentiment  vif  produise 
des  mouveroeus  prompts  et  forts,  du  moins /v- 
lativemenl,  îl  ne  s'ensuit  pas  non  pins  que  ces 
mêmes  organes  aient  alors  une  grande  force 
réelle.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  forces  mo- 
trices sont  entretenues  par  l'influence'  des  forces 
sensitives;  et  quand  celles-ci  s*éteigneDt,  on 
cessent  d'agir,  celles-là  s'éteignent  également, 
ou  languissent  et  s'affaissent.  Mais  pour  que  la 
sensibilité  soit  uue  source  de  vie  et  d'iKlioa ,  il 
faut  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  r^rultère,  et 
suivant  l'ordre  de  la  nature.  Des  impressions  trop 
vives  et  trop  multipliées ,  altèrent ,  usent ,  ou  ap- 
pauvrissent singulièrement  l'énergie  rauscuUire. 
Les  hommes  très-sensibles  sont  faibles  en  général  : 
non  que  leur  sensibilité  tieane  toujours  à  la  &i- 
blesse  de  leurs  organes  ;  mais  parce  que  le  prin- 
cipe même  des  mouvemens,  la  cause  nerveuse 
qui  les  détermine.,  employée  avec  excès  dans  cette 
réaction  que  nous  avons  dit  être  nécessaire  pour 
sentir,  ne  saurait  s'appliquer  à  celle  qui  Test  plos 
évidemment  encore  pour  exécuter  les  mouve- 
mens. 

Chez  ces  hommes  doue ,  les  mouvemens  sont 
vifs  et  précipités  ;  maïs  ils  n'ont  pas  une  énei^ 
stable.  La  précipitation  devient  tdïe  quelquefois. 
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qu'il&^vivcnt  dans  on  état  continuel  de  mobilité. 
Sensibles  à  toutes  les  impressions ,  ils  obéissent  à 
toutes  en  même  tems  ;  et  comme  elles  se  mul- 
tiplient sao»  terme  et  sans  velâche ,  ib  paraissent 
ne  savoir  à  laquelle  entendre.  J'ai  tu  des  femmes 
vaporeuses,  et  même  quelques  hommes  hypo* 
condriaques,  surtout  de  ceux  dont  l'état  tient  à 
'  l'abus  des  plaisirs.de  l'amour,  qui  tressaillaient 
au  moindre  bruit,  que  le  moindre  mouvement, 
exécuté  devant  eux  ,  mettait  dans  une  véritable 
agitation.  Cbez  Meso»»',  quelques-unes  des  fem- 
mes éminemment  nerveuses  dont  son  baquet 
était  I0  readix  -  vous ,  Semblaient  dans  l'im- 
possibilité de  voir  Caire  un  geste  sans  en  être 
émue3- 

Les  médecins  faollandais  et  anglais  nous  ont 
conservérhisloired'un  homme  si  mobile,qu'il  se  * 
.sentait  forcé  de  répéter  tous  les  mouvemens  et 
toutes  les  attitudes  dont  il  était  témoin  :  si  alors, 
on  l'empêchait  d'obéir  à  cette  impulsion ,  soit  en 
satsîs&ant  ses  membres,  soit  en  lui  faisant  prendre 
des  attitudes  contraires,  il  éprouvait  une  angoisse 
insupportable.  Ici ,  comme  on  voit ,  la  faculté 
d'imitation  se  trouve  portée  jusqu'au  degré  de  la 
maladie  :  et  quoique  cette  faculté  soit  la  princi- 
pale source-  de  notre  perfectionnement ,  il  est 
aisé  de  sentir  que  lorsqu'elle  passe  certaines  li- 
mites, elle  rend  incapable  de  réfléchir,  et  même 
de  former  une  volonté. 
Ces  rapports  alternatifs  des  forces  sensitives  et 
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(les  forces  inotrices  noua  font  voir  pourquoi  y  dans 
TépUepsie  et  daos  )a  inank  furieuse ,  où  les  sens 
externe?  reçoivent  une  moindre  soinm«  d'impres- 
sions, les  organes  lUoteurs  acquièrent  un  surcroît 
souvent  inconcevable  d'énergie  :  c'est  précisé- 
ment le  cas  inverse  de  ces  états  de  débilité  mus- 
culaire dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  dé- 
pendent d'une  excessive  sensibilité.  Ces  rapports 
font  voir  très-nettement  aussi  l'immédiate  Uaisoa  , 
de  la  cause  qui  sent ,  avec  la  cause  qui  meut  :  et 
l'on  est  directement  couikût  à  reconnaître  que 
tous  les  mouveroeiis  ont  leur  point  d'appui  dans 
le  sein  du  système  cérébral,  comme  toutes  les 
impressions  quelconques  y  vont  chercher  leurs 
points  de  réunion. 

Ainsi  donc,  les  forces  motrices  s'engourdissent 

'  et  s'éteignent ,  quand  la  sensibilité ,  par  son  in- 
fluence vivifiante  ^  par  son  action  continuelle  et 
régulière  ,  ne  les  renouvelle  pas  ;  mais  elles  se 
dégradent  également,  elles  perdent  de  leur  stabi- 
lité, de  leur  énei^ie,  quand  les  impressions  sont 
trop  vives,  trop  rapides,  trop  multipliées.  Tlous 
savons,  k  n'en  pouvoir  douter,  que  l'épuisement 
qui  suit  les  plaisirs  de  l'amour  dépend  bien  moins 
des  pertes  matérielles  qui  les  accompagnent, 
que  des  impressions  voluptueuses  qui  lepr  soot 
propres.  D'autres  émotions  de  plusieurs  geures 

.  laissent  également  après  elles ,  lorsqu'elles  sont 
vives  ou  profondes,  un  sentiment  durable  de  fe- 
tigue  dans  tout  l'organe  nerveux;  et  les  efibrts  de 
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l'imig^DatioD,  ou  de  la  méditation,  qui  consistent, 
les  uns  à  recevoir  et  reproduire ,  les  autres  à  repro- 
duire et  comparer  les  impressions,  en  l'absence 
des  obj^s,  ne  causent  pas  une  moindre  lassitude 
que  les  plaiûrs  les  ptua  éoervans ,  ou  tes  travaux 
manuels  les  plus  pénibles.  C'est  là  principalement 
ce  qui  rend  le  sommeil  nécessaire;  car  il  foutsur- 
lout  iuteiTompre  leB  sensations  :  c'est  là  ce  qui 
.le  rend  plus  nécessûre  encore  peut-être  aux 
penseurs,  aux  hommes  dont  le  moral  est  très- 
développé ,  qu'aux  hommes  de  peine ,  dont  les 
muscles  Ëltignés  ont,  il  est  vrai,  besoiu  de  tran- 
quillité, mais  qui,  sentant' moins,  pensant  peu, 
ne  s'épuisent  point,  oommeles  premiers,  par  le 
seul  e0èt  de  la  veille.  Les  femmes,  qui  reçoivent, 
en  général ,  des  iinpressious  plus  multipliées ,  ou 
plus  diverses ,  et  quelques  hommes  qui  se  rap- 
prodient  d'elles  par  leur  constitution  primitive , 
ou  par  leurs  indadies ,  ne  peuvent  également  se 
passer  d'un  long  sommeil.  Sa  longueur  nécessaire 
peut  se  mesurer,  en  quelque  sorte,  sur  la  quantité 
(les  s«isations,  autant  et  plus  que  sur  celle  des 
nSDuvemens.  J'ai  connu  quelques  personnes  qiû, 
ne  tirmant  presque  pas  l'oeil  depuis  plusieurs 
années ,  étaient  par  xonséquent  dans  l'impossi- 
bilité d«  se  sMUtraife  entièrement  à  l'action  des 
objets  extérieurs ,  ou  au  travail  de  la  mémoire 
cl  de  l'inMgination ;  mais  qui,  chaque  jour 
éprouvaient ,  une  bu  deux  fois,  une  espèce  d'en- 
gouRHsseméAl  périodique  de  quelques  heures  , 
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pendant  lequel  elles  devenaient  k  peu  près  mca- 
pables  de  sentir  et  de  penser. 

Une  autre  considération  résulte  encore  ici  de 
l'examen  réfléchi  des  faits  :  c'est  que  l'énei^ie  et 
la  persistance  des  mouvemens  se  proportionnent 
à  la  force  et  à  la  durée  des  sensations.  Je  dis  i 
leur  force  et  à  leqr  durée  ;  car  nqus  venons  de 
voir  que  des  sensations  trop  vives ,  trop  rapides,  • 
trop  multipliées,  produisent  un  efïet  contraire. 
Cette  considération  se  lie  parfaitement  à  tout  ce 
qui  précède  :  elle  conduit  à  des  vues  nouvelles 
sur  te  caractère  des  déterminations,  relalivemeat 
à  celui  des  impressions  dont  elles  naissent,  et  des 
organes  où  ces  impressions  sont  reçues  :  ^e  éta< 
blit  filus  nettement  encore  le  rapport  véritable 
des  forces  sensitives  et  des  forces  motrices  :  elle 
peut  même  servir  à  rendre  raison  de  leurs  balau- 
cemens  alternatifs,  c'est-à-dire  de  ces  ôrcona- 
tances  où  les  unes  paraissent  agir  d'autant  moius 
que  l'excitation  des  autres  est  plus  considérable. 

Les  premiers  physiologistes  avaient  obsené 
déjà  que  les  habitudes  du  système  musculaire , 
ou  moteur,  sont  dans  une  espèce  d'équilihze sin- 
gulier avec  celles  du  système  nerveux ,  ou  sensitif. 
Une  énei^ie  extraordinaire ,  une  ténacité  quel- 
quefois merveilleuse  dans  [es  moirvemeos,  s0 
trouve  unie ,  chez  certains  sujets ,  à  une  manière 
de  sentir  £3rte ,  profonde,  en  quelque  sorte  inef- 
feçable.  Cette  disposition,  quand  elle  «st  cons- 
tante et  suffisamment  prononcée,  forme  un  tem- 
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pérament  k  part,  ou  plutôt  diverees  nuances  de 
tempérament ,  qui  se  rapprochent  et  se  tiennent 
par  ce  point  commun ,  la  persistance  de  toutes  les 
ftabitiuîés.  Mais  on  peut  penser  que  les  impres' 
siwis  ne  sont  profondes  et  durables ,  que  parce 
que  Jet  6bre5  élémentaires  des  organes  sont  fortes 
«t  tenaces  ;  qu'ainsi,  les  forces  sensitires  peuvent 
se  trouver  modifiées  par  l'état  des  forces  motrices 
plutôt  quelles  ne  les  modifient,  ou  ne  les  déter- 
minent elles-mêmes.  Rien  ne  paraît ,  en  effet , 
pins  Vraisemblabk  au  premio-  coup  d'oeil  ;  et 
comme  cette  (d>servation  seule  pourrait  établir 
entre  elles  une  distinction  plus  évidente,  il  est 
assez  remarquable  que  Haller  et  ses  disciples 
n'aient  pas  pris  la  question  par  ce  côté ,  qui  leur 
ofErait  des  argumens  bien  plus  solides  que  la 
plupart  de  ceux  dont  ils  s'étayent.  Il  est  vrai  que 
de  Boureaax  Ëiits  ne  tardent  pas  à  réformer  cette 
première  conclusion.  Les  muscles  les  plus  ro- 
bustes ,  comme  il  siùt  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  hautj  s'énervent  par  le  seul  effet  de  sensa- 
tions trop  vives,  ou  trop  multipliées,  reçues  par 
riudivido ,  toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs; 
et  lonque  certains  accidens  changent  le  caractère 
des  sensations  chez  les  personnes  même  Ëiîbles  et 
tanguis8aate8;4orsque  ,  par  exemple,  certaines 
malades  appliquent  directement  au  système  ner- 
veux des  causes  d'impressions  fortes ,  profondes 
et  durables ,  ou  que  senMhient  elles  le  rendent 
susceptible  de  recevoir  de  semblables  impressions 
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<)a  dehors  :  les  muscles  les  plus  débiles  ac- 
quièrent sui^le-cltamp  la  taca\té  d'exécnter  des 
mouTemens  d'une  énergie  et  d'uae  violence  que 
l'on  a  peine  i  concevoir  (  i  ).  • 

C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  des  femmes  va- 
P<H%uses  qui,  dans  leur  état  habituel,  peuvent  à 
peine  se  tenir  debout,  vaincre,  dans  leurs  accès 
convulsifis ,  des  résistances  qui  seraient  au-dessus 
des  forces  de  plusieurs  hommes  réunis.  C'est  ainsi 
que ,  dans  les  affections  mélancoliques ,  dans  la 
rage ,  surtout  dans  les  maladies  maniaques ,  des 
hommes  faibles  et  chétifs  brisent  les  plus  forts 
liens,  quelquefois  de  grosses  chaînes,  qui  se- 
raient, dans  l'état  naturel,  capables  de  déchirer 
tous  leurs  muscles  ;  ce  qui ,  pour  le  redire  en 
passant ,  établit  une  bien  grande  di£fêrence  entre 
les  forces  mécaniques  de  la  fibre  musculaire ,  et 
les  divers  degrés  des  forces  vivantes  qui  l'animent. 
C'est  encore  ainsi  que  dans  toutes  les  passions 
énei^iques,  chaque  homme  trouve  en  lui-même 


(i)  Ce  n'ett  p»  qns  l'eut  de  l'organe  cellnlaire  et  etfoi  de 
la  fibre  charnue  n'ïnflueDl  direclemeul,  à  leur  tour,  nt  li 
sensibililé  ;  nous  aurons  plusieurs  fois  oecatîon  d'ra  fitire  II 
muarque,  dans  les  tableaux  des  figes,  des  sexes,  et  des  tem- 
péramens  ;  mais  nous  verrons  aussi  qne  les  dispoiitions  des 
paHîet  inseniîblea  (*)  sont  toujours  détenDio^es  d'année  par 
l«a  diapoiilions  primordiales,  on  accidentelles  da  sjstèaw 
nerveux.  % 

(*)  CnU'dirc  dont  b  fcatibiUl^  ne  ••  siiDir«lc  (hIdI  duu  |-^it  »- 
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une  vigueur  qn'it  ne-soapçonaait  pas,  et  devient 
capable  d'exécuter  des  motiTeaiens  dont  l'idée 
seule  Teût  ef&ayé  dans  des  temps  plus  calmes.  Et 
l'oD  ne  peut  pas  dire  qu'on  ne  fait  alors  quâ  recon- 
naître en  soi,  que  mettre -en  action  des  forces 
existautes,  mais  assoupies:  les  observations  géné- 
rales que  je  viens  d'indiquer ,  prouvent  qu'il  se 
produit  alors  véritablement  de  nouvelles  forces, 
par  la  manière  nouvelle  dont  le  système  nerveux 
est  affecté.  Je  fais,  au  reste ,  ici ,  comme  il  est  aisé 
de  te  voir,  abstraction  des  dérangemens  que  les 
émotions  profondes  peuvent  occasiôner  dans  les 
Jonctions  des  oi^anes  réparateurs;  dérangemens 
qui,  par  parenthèse,  ne  détruisent  pas  toujours, 
à  beaucoup  près,  les  forces  musculaires,  on  la 
cause  immédiate  des  mouvemens. 

Miûs  nous  devons  également  tenir  compte 
d^iMe  dernière  considération,  sans  laquelle  les 
opéraboDS  du  système  uerveux  demeurent  enve- 
loppées de  beaucoup  d'incertitudes  :  il  est  sur- 
tout nécessaire  de  ne  pas  la  négliger,  si  l'on  veut 
se  hire  des  notions  «cactes  du  caractère  des  idées 
et  des  dé^rminations ,  ou  des  traces  que  les  unes 
laissent  après  elles,  et  des  habitudes  dans  les- 
quelles les  autres  se  transforment. 

A  mesure  que  les  sensations  diminuent,  ou  de- 
neonent  plus  obscures,  on  voit  souvent  les  forces 
musculaires  augmenter ,  et  leur  exercice  acquérir 
un  nouveau  degré  d'énergie.  Les  maniaques  de- 
viennent quelquefois  presque  entièrement  ïnsen- 
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sibles  aux  impres&ions  extérieures;  et  c'est  alors 
surtout  qu'ils  sont  capables  des  plus  violens  ef- 
forts. Les  sujets  stupidea  ou  bornés,  les  épilep- 
tiques  qui,  pour  l'ordioaire,  ont  des  sensatioDS 
très-eogourdies  ;  en  un  mot,  tous  les  hommes  qui 
sentent  moins  que  les  autres,  paraissent  avoir  gé- 
néralement des  forces  musculaires  plus  considé- 
rables. Plusieurs  bons  observateurs  en  ont  déduit 
la  règle ,  que  ces  forces  sont  en  raison  inverse  de 
la  sensibilité,  et  réciproquement.  Mais,  avec  un 
peu  de  réflexion ,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  y 
a  quelque  confusion  dans  ce  résultat  :  j'en  trouve 
la  preuve  dans  les  faits  mêmes  qu'on  allègue. 
L'augmentation  des  forces,  chez  les  épileptiques 
et  chez  les  maniaques,  coïncide,  j'en  conviens, 
avec  l'afïaissement ,  ou  même  avec  l'entière  ces- 
sation des  impressions  extérieures  :  mais  ce  n'est 
pas  de  cette  circonstance  qu'elle  tire  sa  source. 
La  pratique  de  la  médecine  et  l'anatomie  médicale 
nous  apprennent  qu'elle  est  due  à  de  puissantes 
impressions,  dont  les  causes  s'appliquent  direc- 
tement au  système  cérébral,  et  qui  produisent  eu 
même  temps  la  stupeur  des  sens  externes.  Chez  les 
hommes  d'un  esprit  borué,  mais  d'ailleurs  saius 
et  vigoureux ,  les  impressions  d'après  lesquelles 
les  déterminations  musculaires  acquièrent  ce  de- 
gré d'énergie,  ont  toujours  également  leur  prin- 
cipe immédiat  dans  le  système  cérébral,  ou  datta 
les  autres  organes  internes.  Or,  la  mesure  de  Vio- 
telligence  se  tire  de  l'étendue  et  du'  caractère  des 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


DES  SEir9A.Tions.  in^ 

DotîoDs  qne  nous  avons  acquises  sur  les  objets 
«iTiroQDans  ;  et  l'imbécillité  sera  d'autant  plus 
complète,  que  les  împressioos  reçues  par  les 
organes  des  sens  seront  moins  vives ,  moins 
profondes  et  moins  variées. 

On  peut  entrevoir  maintenant  le  but  vers  le- 
quel nous  marchons  ;  et  l'on  sent  ^  je  crois ,  la 
sûreté  du  fil  qui  nous  dirige. 

S  IV. 

Sortons  des  mouvemens  musculaires  pro- 
prement dits,  et  revenons  aux  images  que  se  re- 
tiftce ,  et  aux  déterminations  que  forme  direc- 
tement le  système  nerveux.  Mais  nous  avons  déjà 
va  qu'elles  sont  bien  évidemment  produites ,  les 
unes  et  les  autres ,  par  des  mouvemens  exécutés 
dans  le  sein  de  ce  système  :  nous  pouvons  donc 
rapporter  ses  opérations  immédiates  aux  mêmes 
lois  qui  règlent  l'action  d'un  membre  quel- 
conque. Or,  que  se  passe-t-il,  quand  un  membre 
se  meut  ?  La  cause  du  mouvement  lui  est  trans- 
mise par  les  nerfs;  et  cette  cause  se  proportionne 
i  des  impressions  reçues  et  combinées  dans  un 
centre  nerveux.  En  d'autres  termes  ,  tout  mou- 
vement est  précédé  d'impressions  analogues  : 
ce  sont  elles  qui  le  déterminent  ;  et  toujours  il  en 
garderie  caractère.  Nous  devons  retfouver  le 
même  ordre  de  phénomènes  dans  les  opérations 
propres  de  l'organe  cérébral.  Ainsi  donc,  puisque 
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les  faits  nous  apprennent  que  les  mouveniPiis 
proiluits  par  des  causes  qui  agissent  d'une  nia- 
uière  immédiate  sur  le  système  nerveux  lui- 
même  ,  sunt  les  plus  persistans  et  les  plus  forts  ; 
qu'ils  dominent  constamment,  et  quelquefois 
étouffent,  ou  masquent  tous  les  autres,  ou  plu- 
tôt que  leurs  causes  ne  paraissent  alors  pouvoir 
être  distraites  dans  l'acliou  qu'elles  exercent,  par 
aucun  autre  genre  d'impressions  :  il  est  évident 
aussi  que  les  idées ,  les  déterminations ,  tes  sou- 
venirs, les  habitudes,  lesquelles  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  souvenirs  de  détecrainatioDS  ,  ou 
d'idées  ;  il  est  évident ,  dis-je ,  que  toutes  ces  opé- 
rations doivent  devenir  esseotiellemeat  domi* 
nantes,  lorsqu'elles  dépendent  du  même  genre 
de  causes.  Et  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  voytms 
clairement  chez  les  maniaques,  chez  les  vision- 
naires, et  chez  certains  ra^ncoUques  qui  se  rap- 
prochent  des  uns  ou  des  autres.  I^es  objets  exté- 
rieurs, les  nécessités  même  les  plus  pressantes 
de  la  vie,  ne  peuvent  souv£ut  les  tirer  de  leuis 
rêveries  accoutumées,  et  faire  diversion  à  leurs 
habitudes  opiniâtres. 

£n  second  lieu ,  puisque  les  organes  internes 
sont  dans  une  activité  constante,  et  qu'il  se  £ût 
entr'eux  et  le  centre  cérébral ,  un  échange  con- 
tinuel d'impressions  et  de  mouvemens,  les  idées, 
les  affections  et  les  habitudes  qui  dépendent  de 
leurs  fonctions,  doivent  obtenir  le  secmid  rang 
en  énergie,  en  persistance  et  en  ténacité.  Tel  est 
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aussi  le  caractère  esseatiel  des  déterminations  ins- 
tùtcticet ,  qui,  d'après  l'analyse  faite  dans  le  pré- 
cédent Mémoire,  tiennent  plus  particulièrement 
au  développement  successif,  et  aux  fonctions 
propres  de  ces  oi^anes  internes,  mais  dont  il  ne 
£iut  pas ,  à  la  vérité,  séparer  les  fonctions  directes 
et  le  développement  de  l'organe  nerveux  luî- 
même ,  qui ,  sans  doute ,  y  entrent  pont  une  part 
considérable. 

Troisièmement ,  puisque  les  organes  des  sens 
ne  sont  point  dans  une  activité  continuetle ,  et 
que,  chaque  jour,  pendant  le  sommeil,  ils  cessent 
presque  entièrement  de  recevoir  des  impressions; 
puisque  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en  recevoir  tous 
k  la  fois,  et  que  celles  qui  se  rapportent  k  Tun , 
sur-tout  lorsqu'elles  sont  un  peu  vives,  éraons- 
sent ,  ou  même  absorbent  entièrement  celles  qui 
se  rapportent  à  l'autre  ;  puisqu'enfin  ils  sont  ex- 
posés à  éprouver  de  continuelles  diversions  de 
la  part  des  dilTérens  organes  internes  :  leurs  im- 
pressions doivent  évidemment  avoir  undegré  plus 
laible  de  force  ou  de  profondeur;  elles  doivent 
laisser  des  traces  moins  durables  ou  des  souvenirs 
moins  familiers.  Et  maintenant,  si  Von  peut  dé- 
terminer quels  sont,  parmi  les  organes  des  sens, 
ceux  auxquels  les  causes  extérieures  s'appliquent 
avec  le  plus  d'énergie  ou  de  persistance ,  il  ne 
lera  peut-être  pas  difficile  de  classer  les  idées,  ou 
les  habitudes  qu'elles  produisent,  relativement 
au  degré  de  mémoire  particulier  à  chacun  de  ces 
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orgaaes.  En  outre,  s'il  est  vrai,  comme  semble 
l'indiquer  l'observation  la  plus  attentive  des  pbé- 
nomèaes ,  que ,  par  la  nature  de  leurs  fonctions, 
les  organes  des  sens  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'organe  immédiat  de  la  pensée;  leurs  extré- 
mités nerveuses  étant  inégalement  modifiées  dans 
leur  manière  de  sentir,  suivant  la  structure  de 
leurs  gaines,  et  les  dispositions  des  parties  non 
sensibles  qui  les  recouvrent  ou  les  environnent  ; 
410US  aurons  encore  un  moyen  de  classer  les 
diverses  idées,  déterminations,  habitudes,  etc.; 
nous  pourrons  assigner  plus  nettement  la  cause 
-  de  leurs  différences. 

Quelques  antbropologistes  disent  que  les  opé- 
rations de  certains  sens  sont  plus  prés  de  l'état 
spirituel  c^c  celles  des  autres  f  que  les  premiers 
semblent  plus  appartenir  à  Yesprit,  tandis  que  les 
seconds  tiennent  plus  à  ismatière  organisée.W  V:St 
Êicile  de  voir  que ,  si  ces  écrivains  avaient  eu 
quelque  idée,  claire  dans  la  tête,  en  s'exprimant 
ainsi ,  c'eût  été  celle  que  je  viens  d'énoncer  eo 
d'autres  termes  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
pourquoi  j'écarte  ceux  dont  ils  se  sont  servis. 

Sv. 

Les  nerfs  ne  paraissent  différer  entre  eux ,  ni 
par  leur  substance ,  ni  par  leur  structure.  La 
pulpe  cérébrale  se  distribue  avec  uniformité  dans 
les  troncs  principaux  :  elle  y  est  entièrement  bo- 


hyGoo>^lc 


DES    SEHSATIOirS.  iSf 

nK^ne;  et  la  manière  dont  les  filets  iutérieurs' 
sont  rangés  et  distribués  par  paquets,  établit  une 
ressemblance  parfaite  entre  un  nerf  et  un  nerf.  En- 
Les  examinant  à  leurs  extrémités ,  il  estîmpossible 
il'y  saisir  de  différences  :  et  si  les  recherches  se 
portent  sur  cette  substance  casiiformey  qu'ils 
laissent  échapper ,  lorsqu'on  les  coupe  trana- 
veHalement,  on  voit  qu'elle  est  la  même  dans 
tous^  qu'elle  est  identique  avec  oelle  que  le  cer- 
veau ,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière 
fournissent  aux  troncs  principaux  dont  elles  sont 
l'origine  commune.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
scalpel,  à  l'œil,  au  microscope,  que  cette  subs* 
tance  se  montre  toujours  la  même  :  examinée 
par  la  chimie,  on  n'y  remarque  aucune  différence, 
ni  par  rapport  à  ses  produits,  ni  par  rapport  anx 
phénomènes  de  sa  décomposition.  Et  quant  ii 
l'enveloppe  extérieure  des  nerfs,  on  n'ignore  pas 
que  c'est  un  simple  tissu  cellulaire  épaissi ,  dont 
les  fonctions  semblent  se  borner  à  loger  en  sû- 
reté leur  pulpe ,  et  à  lui  donner  la  consistance  et- 
la  ténacité  nécessaires  pour  résister  au  fix)issement 
des  parties  environnantes.  Tout  nous  porte  donc 
à  croire  que  la  différence  des  impressions  tient  à 
la  structure  différente,  non  des  nerfs-,  mais  des 
organes  dans  lesquels  ils  sentent;  à  la  manière 
dont  leurs  extrémités  y  sont  épanouies  ;  à  celle 
dont  les  causes  des  impressions  agissent  sur  leurs. 
épanouissemens.  Voyons  si  t'anatomie  et  la  phy- 
siologie peuvent  nous  fournir  quelques  lumières 
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à  cet  égard.  Je  n'entrerai  point  dans  de  grands 
détails  :  ils  sont  presque  toujours  inutiles  pour 
l'intelligence  des  lois  de  la  nature;  ils  pourraient 
ici  jeter  de-  l'embarras  sur  des  idées  qui  n'auront 
de  prix  que  par  leur  évidence  et  leur  simplicité. 

Toutes  les  impressions  peuvent,  et  doivent 
même  se  rapporter  au  tact.  C'est,  en  quelque 
sorte ,  le  sens  général  :  les  autres  tj'en  sont  qUe 
des  modifications,  ou  des  variétés.  Mais  le  tact  de 
l'œil,  qui  distingue  les  impressions  de  la  lumière, 
et  celui  de  l'oreille,  qui  remarque  et  note  les  vi- 
brations sonores,  ne  se  ressemblent  point  entre 
eux  :  ils  ne  reesemblent  pas  d'avantage  Tun  et 
l'autre  au  tact  de  la  langue,  ou  de  la  membrane 
pituitaire,  dont  ta  fonctiou  est  de  reconnaître 
les  saveurs,  ou  les  odeurs;  ni  même  à  celui  de 
l'organe  externe,  dout  les  opérations  sont  rela- 
tives à  des  qualités,  en  quelque  sorte,  plus  maté- 
rielles des  corps,  tels  que  leur  forme  extérieure, 
leur  volume ,  leur  température ,  leur  consis- 
tance ,  etc. 

Ce  dernier ,  ou  le  toucher  proprement  dit, 
s'exerce  par  toute  la  peau ,  qu'on  peut  en  considé- 
Ter  comme  l'organe  spécial.  La  peau  est  formée 
de  feuillets  cellulaires  plus  ou  moius  épaissis,  de 
vaisseaux  infiniment  déliés  et  de  filets  nerveux. 
Ce  sont  les  filets  nerveux  qui  l'animent  et  lui 
prêtent  le  sentiment.  En  se  terminant  à  sa  surfeice 
externe ,  ils  se  dépouillent  de  leur  première  enve- 
loppe, laquelle  se  divise  en  lambeaux  frangés, 
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et  va  ae  perdre  clans  le  corps  qu'on  nomme  réti- 
culair«.  Dépbuillée  de  son  enveloppe  U  plus  gros- 
sière ,  l'extrémité  du  nerf  s'épanouit ,  et  s'élève 
entre  les  maiHes  de  ce  réseau  muqiieux;  elle  prend-, 
la  forme  d'nn  petit  fungus ,  ou  d'un  mamelon. 
Dans  cet  état,  il  s'en  faut  grandement  que  U 
pulpe  nerveuse  soit  à  nu  :  des  couches  d'un  tissu, 
cellulaire  condensé  l'environnent  encore,  sous, 
forme  de  membrane  ;  et  ce  n'est  qu'4  travers  ces. 
intermédiaires ,  devenus  plus  ou  moins  épais  , 
suivant  l'action  plus  ou  moins  forte  et  continue- 
des  corps  extérieurs  ;  ce  n'est  qu'à  travers  ces. 
eapèoes  de  langes,  que  le  nerf  reçoit  les  impres> 
siona.  Les  mamelons  sont  même  logés  dans  des 
sillons ,  ou  rainures  tracées  sur  la  peau  ;  ce  qui 
les  dérobe  encore  à  l'action  trop  vive ,  ou  trop 
immédiate  des  corps;  et  ces  sillons,  plus  profonds 
à  Textrémité  des  doigts,  où  les  mamelons  sont 
aussi  plus  nombreux  ,  s'y  trouvent  d'ailleurs 
rangés  en  spirales  :  de  sorte  que  les  fonctions 
tactiles  peuvent  et  doivent  s'y  exercer  de  tous  les 
côtés,  et  SUT  tous  les  points. 

Dans  l'organe  spécial  du  goût, 'la  nature  ne 
paraît  pas  s'être  beaucoup  écartée  de  cette  forme, 
qu'on  peut  regarder  comme  la  plus  générale. 
Les  nerfs  de  la  langue  se  terminent  également 
par  des  mamelons ,  mais  qui  sont  plus  saillans , 
plus  spongieux,  plus  épanouis.  Le  tissu  cellu- 
laire qui  les  entoure  est  plus  lâche,  leurs  gaines 
plus  inégales  ;  ils  sont  ia<Midé&  de  hics  muqueifx 
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et  lymphatiques.  Au  reste,  la  langue  n'est  pas 
l'oi^ane  exclusif  du  goût  :  on  a  cité  plusieurs 
exemples  de  personnes  qui  l'aTaient-perdue  toute  ■> 
entière  par  l'effet  de  différentes  maladies,  et  qui 
goûtaient  fort  bien  les  alimenG(i).  L'anatomîeen 
peut  même  assigner  la  raison;  car  elle  a  découvert 
des  mamelons  semblables  à  ceux  de  la  langue, 
dans  l'intérieur  des  joues ,  au  palais ,  et  dans  le 
fond  de  la  bouche- 

La  membrane  pituitaire  qui  revêt  les  cavités 
des  narines,  ainsi  que  les  sinus  maxillaires  et 
frontaux ,  n'est  pas  uniquement  composée  de 
tissu  muqueux,  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  elle  est 
en  outre  parsemée  d'une  quantité  considérable 
de  glandes.  Mais  les  nerfs,  ou  plutôt  les  filets 
nerveux,  j  sont  innombrables.  Ils  viennent  des 
olfactifs  qui  forment  la  première  paire,  et 
qui  sortent  du  crâne;  par  les  porosités  de  Vos 
.  ethmoûte.  L'ophthalmique  leur  fournit  aussi  une 
branche  ;  et  c'est  vraisemblablement  par-là  que 
s'établissent  les  rapports  sympathiques  entce  les 
yeux  et  le  nez  ,  entre  la  vue  et  l'odorat.  On  peut 
remarquer,  à  l'œil  nu,  qi>e  la  membrane  pitui- 
taire forme  une  espèce  de  velouté  très>court  et 
très-uni.  Les  pinceaux  en  paraissent  entièrement 
muqueux  ;  et  les  filets  nerveux ,  qui  sont  ici  plus 
mous  que  dans  l'organe  externe  et  dans  l'iaté- 


(i)  Dans  certains  cat,  où  la  langne  ti'exiitaitpliu,Ia.percep' 
lion  des  savenn  aeraiiait  rrès-nettcment  dans  l'estomac  (£.) 
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rieur  de  la  bouche  «  se  terminent  par  de  petits 
mamelons,  qui  sont  aussi  beaucoup  plus  fins  et 
plos  dépourrus  de  consistance.  Leur  enveloppe 
n'est  ({u'une  gaze  légère  et  transparente ,  à  travers 
laquelle  la  pulpe  cérébrale,  rougie  par  une  foule 
innombrable  de  petits  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux ,  dont  elle  est  entourée ,  bourgeonne  en 
grains  délicats. 

Quoique  les  fonctions  de  l'odorat  paraissent 
]^U3  éloignées  du  tact  simple,  que  celles  de  l'ouïe, 
qui  aemble  se  borner  à  reconnaître  les  vibrations 
lonores;  cependant,  comroe  l'organe  interne  de 
fouïe  est  sans  cesse  baigné  par  un  fluide  lympha- 
tique ,  et  que  l'air  pénètre ,  au  contraire ,  sans 
cesse  dans  les  cavités  du  nez,  les  extrémités  sen- 
tantes du  nerf  auditif,  c'est-à-dire,  celles  de  sa 
partie  molle ,  qui  vont  tapisser  l'intérieur  de  la 
rampe  du  limaÇon  et  des  canaux  demi-circu- 
laires, sont  plus  délicates  et  plus  muqueuses.  Ici, 
la  pulpe  cérébrale  semble  s'être  dépouillée  de 
presque  tout  ce  qui  pouvait  offusquer  pour  elle 
les  impressions.  Mais,  au  reste,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  faire  voir  que  le  nombre  et  le  rapport 
des  vibrations  du  corps  sonore  ne  forment  que 
le  matériel  inanimé  du  son  :  sans  doute,  il  s'en 
fant  beauctaip  que  ce  soit  là  le  son  lui-même. 
Les  chefs4Rivre  de  Pergolèse ,  de  Paësiello ,  de 
Sacchini,  ne  sont  pas  une  simple' suite  de  frémis- 
sçmens  réguliers  :  et  quand  on  considère  les  fonc- 
tions admirables  de  l'ouïe ,  même  en  disant  ah^- 
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traction  de  l'in&uence  que  ce  seas  exerce  par  la 
parole,  8ur  les  opérations  inteilectuelles,  on  voit 
qu'il  est  autant  au-dessus  de  Toderat,  par  t'im- 
portanceetrétenduedecesmêniesfoDclîoD5,que 
les  épanouiasemens  du  nerf  auditif  sont,  par  leur 
mollesse,  au-desstia  de  ceux  du  neif  olfactif.  La 
gradation  de  U  nature  n*est  donc  troublée  uxpar 
aucune  anomalie  organique. 

Enfin ,  dans  la  rétine,  ou  dans  l'expansion  du 
nerf  optique,  qui  est  le  véritable  organe  de  la  vue, 
la  nature  est  allée  encore  plus  loin  :  car  tes  ex- 
trémités du  nerf  auditif  forment  un  toat  solide 
avec  la  membrane  sur  la  surface  de  laquelle  elles 
sont  épanouies.  Mais  l'expansion  du  nerf  optique 
n'est ,  en  quelque  sorte ,  qu'une  mucosité  flot- 
tante ;  le  réseau  membraneux  qui  la  recouvre  par 
ses  deux  faces,  celle  qui  regarde  le  corps  vitré, 
et  celle  qui  s'applique  k  la  cbdttûde,  est  d'une 
telle  ténuité,  que  l'eau  pure  n'est  pas  plus  trant- 
parente  :  et,  quoique  la  rétine  eUe-même  admette 
un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  dans  b 
structure ,  la  pulpe  nerveuse  y  peut  être  regar- 
dée oomme  à  peu  près  entièrement  à  ou. 

§  VI. 
Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  iottrumens  im- 
médiats des  sensations  ;  c'est-à-di^^'^''^  *^  '' 
dispoùtion  des  extrémités  nerveuses,  dans  les 
divers  o^anes  des  sens.  Depuis  celui  du  tact,  qui 
reçoit  les  sensations  les  plus  générales  et  les  plu* 
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simples,  jusqu'à  celui  de  la  vue,  qui  reçoit  les 
plus  circonstanciées ,  les  plus  délicates  et  les  plus 
complexes,  les  uerfs  s'y  débarrassent  de  plus  en 
plus,  de  tous  les  ioterraédiaires  placés  entre  eus 
et  tes  objets  extérieurs  ;  ils  se  dépouillent  de  plus 
eu  plus  de  leurs  enveloppes;  et  leurs  impressions 
se  rapprochant,  par  degrés,  de  celles  dont  la  cause 
est  appliquée  immédiatement  k  la  pulpe  sentante 
dans  le  sein  même  de  l'organe  cérébral. 

Il  nous  reste  maintebant  à  voir  comment  ont 
lieu  les  différeptes  sensations,  ou  quelles  senties 
circonstances  les  plus  éridentes  et  les  plus  géné- 
nles  qu'on  peut  r^arder  comme  propres  aux 
bnctions  de  chacun  des  organes  des  sens. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée, 
que  le  retour  fréquent  des  impressions  les  rende 
plus  distinctes,  que  la  répétition  des  mouvemens 
les  rende  plus  faciles  et  plus  précis.  Les  sens  se 
cultivent  par  l'exercice;  et  l'empire  de  l'habitude 
s'j  lait  sentir  d'abord ,  avant  de  se  manifester 
dans  les  «irganes  moteurs.  Mais  c'est  une  loi  non 
moins  constante  et  non  moins  générale,  que  des 
impressions  trop  vives,  trop  souvent  répétées ,  ou 
trop  nombreuses,  s'affaiblissent  par  l'efifet  direct 
de  ces  dernières  orconstances.  La  faculté  de  sen- 
tir a  des  bornes  qui  ne  peuvent  être  franchies. 
Les  sucs  du  tissu  cellulaire  afJQuent  dans  tous  les 
endroits  où  elle  est  vicieusement  excitée  :  il  s'y 
forme  des  gonflemçns  momentanés  on  de  non- 
velles  enveloppes,  en  quelque  sorte  artificielles , 
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qui  masquent  de  plus  en  plus  les  extrémités  des 
nerfs  ;  et  souvent  la  sensibilité  même  s'altère  et 
s'use  alors  immédiatement.  Ainsi  la  conservation 
de  la  finesse  des  sens,  et  leur  perfectionnement 
progressif  exigent  que  les  impressions  n'aillent 
pas  au  delà  des  limites  naturelles  de  la  faculté 
de  sentir;  comme  il  faut,  en  même  temps,  qu'elles 
l'exercent  tout  entière  pour  qu'ils  ne  s'engour- 
dissent pas. 

Par  la  nature  même  de  leurs  fonctions ,  les  ex- 
trémités sentantes  des  nerfs  du  tact  sont  exposées 
à  l'action,  trop  souvent  mal  graduée,  des  corps 
extérieurs.  C'est  le  sens  qni  reçoit  d'ordinaire  te 
plus  d'impressions  capables  de  le  rendre  obtus  et 
calleux.  Souvent,  l'intérieur  des  mains  et  le  bout 
des  doigts,  ses  organes  plus  particuliers,  se  re- 
couvrent, dans  les  différens  travaux,  d'un  cuir 
épais  et  dur,  qui  forme  des  espèces  de  gants  natu- 
rels. Il  en  est  de  même  des  pieds,  où  la  distri- 
bution des  nerfe,  et  leurs  ëpanouissemens  en 
extrémités  mamelonnées ,  sont  exactement  sem- 
blables à  ceux  des  mains  :  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  contrarie  un  peu  la  philosophie  des 
causes  finales;  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  bon 
cet  a[Jpareil  si  sensible ,  dans  une  partie  destinée 
aux  plus  fortes  pressions,  et  qui  doit  porter  tout 
le  poids  du  corps. 

D'après  cela,  l'on  ne  sera  point  étonné  que  te 
tact,  qui  d'ailleurs  est  le  sens  le  plus  sûr,  parce 
qu'il  juge  des  conditions  les  plus  simples  ou  les 
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'  plus  saillantes  des  objets ,  et  qu'il  s'applique  sur 
eux,  iaamédîateraeDt  et  par  toutes  leurs  faces,  ne 
soit  pas  cependant  celui  qui  a  le  plus  de  mémoire ,  > 
ou  dout  les  impressions  laissent  les  traces  les  plus 
nettes,  ejt  se  rappellent  le  plus  facilement.  Je  parle 
ici  de  l'état  ordinaire  ;  car  l'og  sait,  d'après  beau- 
coup d'exemples,  qu'uneculture  particulière  peut 
doDner  au  tact,  autant  de  mémoire  et  d'imagina- 
tion qu'à  la  vue  elle-même.  Quelques  amateurs 
de  sculpture  jugent  mieux  de  la  beauté  des  for- 
«oes  par  la  main  que  par  l'œil.  Le  sculpteur  Ga- 
nibaiius  ayant  perdu  la  vue ,  ne  renonça  point  à 
son  art  :  en  touchant  des  statues,  ou  des  corps 
vivans,  il  savait  en  saisir  les  formes,  il  les  repro- 
duisait fidèlement  :  et  l'on  voit  tous  les  jours  des 
aveugles  qui  se  rappellent  et  se  peignent  vivement 
tous  les  objets,  par  des  circonstances  uniquement 
relatives  aux  impressions  du  tact. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe; 
c'est  le  dernier  qui  s'éteint.  Cela  doit  être ,  puis- 
qu'il est  la  base  des  autres  ;  puisqu'il  est ,  en  quel- 
que sorte ,  la  sensibilité  même ,  et  que  son  entière 
et  générale  abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Mais  il  peut  paraître  étonnant  que  le  goût, 
dont  les  opérations  sont  liées  k  l'un  de  nos  pre- 
miers besoins,  et  qui  s'exerce  par  <les  actes  si 
répétés,  n'acquière  pas  plus  promptement  le  de- 
gré de  culture  ou  de  finesse  dont  il  est  suscep- 
tible ;  qu'il  ne  conserve  pas  mieux  la  trace  de  ce 
qu'il  a  senti.  L'on  doit  s'en  étonner  d'autant  plus. 
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que  ses  impreBsioUs  se  confondent,  à  quelques 
égards,  avec  celles  qui  accompagnent  la 'diges- 
tion stomachique.  Les  unes  et  les  autres  con- 
courent à  reaforcer  le  sentiment  impérieux  de  la 
faim ,  dont  elles  dirigent  les  déterminations.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'^st  que ,  dans  la  première  en- 
fance ,  le  goût  est  avide  sans  être  éclairé ,  ou  dé- 
licat; que,  dans  la  jeunesse,  ses  plaisirs  bornés 
font  place  à  d'autres  sensations  qui  sont  d'un  tont 
autre  prix ,  et  dont  t'influence  sur  le  système  est 
d'ailleurs  bien  plus  étendue.  J.-J.  Rousseau,  quisi 
souvent  a  peint  la  nature  avec  une  inimîtablevé- 
rité,  dit  que  la  gourmandise  appartient  à  l'époque 
qui  précè^Ie  l'adolescence.  Mais  ce  n'est  que  dans 
l'âge  mûr,  lorsque  d'autres  appétits  commencent 
à  n'avoir  plus  te  même  empire,  que  l'on  devient 
exigeant  et  recherché  dans  ses  repas;  et  te  véri- 
table âge  des  Apicius  est  peut-être  encore  plus 
voisin  de  ta  vieillesse.  Il  est  également  certain  que 
rien  n^st  plus  difficile  que  de  se  rappeler  ou 
d'imaginer  un  goût  particulier,  dont  on  n'éprouve 
pas  actuellement  la  sensation. 

Quelques  courtesréflexions  suffisent  pour  faire 
disparaître  ce  que  ces  observations  présentent  de 
singulier. 

1°  Les  impressions  qui  dépendent  du  manger 
et  du  boire  sont  souvent  accompagnées  d'uu 
désir  vif,  qui  les  rend  emportées  et  tumultueuses, 
on  est  plus  enclin  k  les  précipiter  et  à  les  renou- 
veler qu'à  les  goûter  et  à  les  étudier,  a*  Le  sen- 
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timent  de  bien-être  de  l'estoinac,  qui  s'y  mêle 
immédiatement ,  empêche  l'attention  de  peser 
beaucoup  sur  elles.  3"  Elles  sont  courtes  de  leur  . 
nature  ;  du  moins  chacune  a  peu  de  persistance. 
4"  11  est  rare  qu'elles  soient  simples  ;  elles  s'as- 
socient, se  confondent,  et  changent  à  tout  instant. 
5°  La  chute  des  alimens  dans  l'estomac  excite 
urdinairement  l'actÏTité  du  cerreau.  Quand  on 
mange  en  compagnie ,  la  conversation ,  sans  trou- 
bler le  plaisir  direct  du  goût ,  empêche  de  s'ar- 
rêter sur  chaque  sensation  particulière,  et  de 
s'en  former  des  images  distinctes  ;  et  lorsqu'on 
mange  seul ,  on  est  généralement  entraîné  dans 
une  suite  souvent  confuse  de  pensées.  6°  Enfin , 
il  faut  aussi,  je  crois,  compter  pour  quelque 
chose  la  disposition  spongieuse  des  nerfs  du 
goàt ,  qui  leur  permet ,  à  la  vérité  ,  de  recevoir 
des  sensations  vives,  mais  qui  les  soustrait  k  des 
impressions  durables,  par  les  flots  de  mucosités 
dont  ils  sont  abreuvés  aussitôt ,  et  qui  délayent 
ou  dénaturent  les  principes  sapides. 

Cependant  on  a  vu  des  hommes  qui  man- 
geaient avec  une  attention  particulière ,  dont 
même  quelques-uns  mangeaient  seuls ,  pour 
n'être  pas  distraits  du  recueillement  qu'ils  por- 
tent dans  leurs  repas;  ils  semblaient  s'être  fait 
une  mémoire  vive ,  nette  et  sûre  de  tous  les 
goûts  des  altmens,  ou  des  boissons.  J'en  ai  ren- 
contré qui  disaient  se  rappeler  très-bien  celuid'nn 
via  dont  ils  avoient  bu  trente  ans  auparavant. 
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Des  rapports  iDtîmes  et  multipliés  uDÎssent  le 
goût  et  Toclorat.  Oa  flaire  les  alimens  et  les  bois- 
sons ,  avant  de  manger  et  de  boire  ;  et  leur 
odeur  ajoute  beaucoup  aux  sensations  qu'on 
éprouve  en  buvant  et  mangeant.  Il  y  a  même 
entre  le  nez  et  le  canal  intestiual,  certaines  sym- 
pathies singulières ,  qui  ne  sont  peut-être  que  le 
produit  de  l'habitude  ;  mais  comme  on  les  re- 
trouve dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  homnies, 
quoique  à  différens  degrés ,  et  se  rapportant  à 
divers  objets,  on  peut  les  ranger  parmi  les  halu- 
tudes  nécessaires,  qui  ne  peuvent  guère  être  dis- 
tinguées des  phénomènes  naturels.  Tout  le  monde 
sait  que  certaines  mauvaises  odeurs  soulèvent 
l'estomac ,  et  sont  quelquefois  capables  d'occa- 
sioner  des  vomissemens  terribles. 

Mais  il  est  un  autre  système  d'organes  avec 
lequel  l'odorat  parait  avoir  des  rapports  encore 
plus  Étendus  ;  je  veux  parler  des  organes  de  la 
génération.  Les  médecins  avaient  remarqué ,  dès 
l'origine  même  de  l'art,  que  les  affections  qui 
leur  sont  propres  peuvent  être  facilement  excitées 
ou  calmées  par  différentes  odeurs  (i).  La  saison 
des  fleurs  est  en  même  temps  celle  des  plaisirs 
de  l'amour  :  les  idées  voluptueuses  se  lient  à 
celles  des  jardins ,  ou  des  ombrages  odorans  ;  ef 


(■}  Par  exemple,  la  plapart  des  remèdes  eiDpl07ét  tree 
succèi ,  dans  les  afFectiont  hystér^jues,  sont  des  subsiueH 
donées  d'une  odeur  forte. 
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les  poètes  attribuent,  avec  raison,  aux  parfums, 
la  propriété  de  porter  dans  l'âme  une  douce 
ivresse.  Quel  est  l'homme ,  mêine  le  plus  sage , 
à  moins  qu'il  ne  soit  mal  oi^anisé,  dont  les  éma- 
nations d'un  bosquet  fleuri  n'émeuvent  pas  l'ima- 
gination ,  à  qui  elles  ne  rappellent  pas  quelques 
souvenirs  ?  Mais  je  ne  veux  point  considérer  les 
odeurs  dans  leurs  elFets  éloignés  et  moraux  ;  c'est- 
à  dire  comme  réveillant,  par  !e  seul  effet  de  la 
liaison  des  idées,  une  foule  d'impressions  qui  ne 
dépendent  pas  direclemeut  de  leur  propre  in- 
fluence. Les  odeurs  agissent  fortement,  par  elles- 
mênies,  sur  tout  le  système  nerveux;  elles  le 
disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir;  elles 
loi  communiquent  ce  léger  degré  de  trouble  qui 
semble  en  être  inséparable  ;  et  tout  cela ,  parce 
qu'elles  exercent  une  action  spéciale  sur  les  or- 
ganes où  'prennent  leur  source  les  plaisirs  les 
plus  vifs  accordés  à  la  nature  sensible.  Dans  l'en- 
fance ,  l'influence  de  l'odorat  est  presque  nulle  ; 
dans  ta  vieil^se,  elle  est  faible  :  son  époque 
véritable  est  celle  de  la  jeunesse ,  celle  de  l'amouf. 
On  a  remarqué  que  l'odorat  avait  peq  de  mé- 
moire :  ta  raison  en  est  simple.  En  général,  ses 
impressions  ne  sont  pas  fortes;  elles  ont  peu  de 
constance.  Lorsqu'elles  sont  fortes ,  elles  émons- 
sent  promptementla'^ensibilité  de  l'organe  :  lors- 
qu'elles ont  quelque  constance,  elles  cessent  bien- 
tôt d'être  ape^ues.  Leur  cause,  qui  nage  dans 
l'air,  s'applique  aux  extrémités  nerveuses  d'une 
I.  i3 
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manière  fugitive  et  difFiise.  Elles  laissent  donc  peit 
de  traces,  si  ce  n'est  lorsque  certaines  particules 
odorantes,  plus  énergiques,  restent  embarrassées 
dans  tes  mucosités  de  la  membrane  pituitaire.  Mais 
alors,  con^me  je  viens  de  le  dire,  on  ne  les  re- 
marque pas  long- temps.  Enfin,  sans  parler  des  pé- 
riodes de  temps,  ou  desintervalles  pendantlesquels 
l'odorat  est  dans  une  espèce  d'engourdissement, 
il  est  aisé  de  voir  que,  par  la  nature  même  de  ses 
impressions,  il  ébranle  plutôt  le  système  nerveux 
qu'il  ne  le  rend  attentif  :  qti'on  doit,  par  couse- 
quent,  plutôt  savourer  ces  mêmes  impressions, 
que  les  distinguer;  en  être  affecté,  que  s'en  faire 
des  images  bien  distinctes. 

C'est  par  la  vue  et  par  l'ouïe  que  nous  Tiennent 
les  connaissances  les  plus  étendues;  et  la  mémoire 
de  ces  deux  sens  est  la  plus  durable,  comme  la 
plus  précise.  Une  circonstance  particulière  donne 
à  l'ouïe  beaucoup  d'exactitude  ;  c'est  la  propriété 
de  recevoir  et  d'analyser  les  impressions  du  lan- 
gage parte.  Les  sons  que  prodiû|  le  larynx  de 
Fhommetiennentàson organisation  :  les  crisqu'il 
pousse  pour  exprimer  sa  joie,  ses  peines  et  ses 
dilîférens  appétits,  sont  spontanés,  comme  les 
premiers  mouveraens  de  ses  muscles;  c'est  un 
instinct  vague  qui  les  détermine.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  parole  :  parler  est  un  art  qu'on  ap- 
prend lentement,  en  attachant  à  chaque  articula- 
tion un  sens  convenu.  Or,  l'on  a^rend  k  parler 
par  le  moyen  de  l'oreille  :  sans  son  secours,  nous 
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ne  pourrions  tenter  cet  apprentissage;  nous  D*au- 
rioDS  même  aucune  idée  des  sons  articulés  qu'il 
a  pour  but  de.  nous  accoutumer  k  reproduire,  en 
y  attachant  les  idées,  ou  les  sentimens  dont  ils 
sont  les  signes  convenus.  L'oreille  est  donc  obli- 
gée  ici  de  peser  sur  chaque  impression  particu- 
lière, d'y  revenir  cent  et  cent  fois;  de  la  résoudre 
dans  ses  élémens ,  de  la  recomposer,  de  la  com- 
parer avec  les  autres  impressions  du  même  genre  ; 
en  un  mot,  d'analyser  avec  la  plus  grande  cir- 
conspectiou. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  l'ouïe  cette  justesse, 
et  à  ses  souvenirs  cette  persistance  et  cette  netteté 
a[ui  leur  sont  particulières.  Mais  l'on  voit  que, 
<lu  moins  sous  ce  rapport,  l'artifice  de  ses  sen- 
sations et  de  sa  mémoire  est  fondé  sur  une  tente 
culture  :  leurs  plus  simples  résultats  supposent 
le  long  exercice  d'une  attention  commandée. 

Une  autre  circonstance,  qui  tient  de  plus  près 
aux  lois  directes  de  la  nature,  parai%influer,  non 
pas  au  même  degré,  mais  cependant  beaucoup, 
sur  les  qualités  de  l'ouïe  :  c'est  le  caractère  rhylh- 
mique  et  mesuré  que  peuvent  avoir,  et  qu'ont  fré- 
-  quemment  en  effet  ses  impressions.  Par  cette 
puissance  de  l'habitude  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion ci-dessus ,  ta  nature  se  plaît  aux  retours  pé- 
riodiques; elle  aime  k  trouver 'et  à  saisir  des 
rapports  réguliers,  non-seulement  entre  les  im- 
pressions, mais  surtout  entre  les  divers  espaces 
de  temps  qui  les  séparent  :  et  tes  accords  harrao- 
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niques  <le  tous  les  genres  fixent  sou  attentioUf 
facilitent  sou  analyse,  et  lui  laissent  des  traces 
plus  durables. 

U  est  inutile  de  dire  que  je  veux  ici  parler  du 
chant.  Les  rapports  réguliers,  quant  au  nombre , 
entre  diverses  vibrations  sonores ,  ne  forment  pas 
seulement  une  agréable  symétrie;  les  sons  déter- 
minés par  ces  vibrations  ont  chacun ,  pour  ainsi 
dire,  une  âme;  et  leurs  combinaisons  produisent 
une  langue  bien  plus  passionnée ,  quoique  moins 
précise  et  moins  circonstanciée  que  la  précé- 
dente. Cette  langue,  qui,  dans  l'état  de  perfec- 
tion des  sociétés,  devient  l'objet  d'un  art  savant, 
semble  pourtant  fournie  assez  immédiatement 
par  la  nature.  Les  enfans  aiment  le  chant;  ils 
Vécoutent  avec  l'attention  du  plaisir,  long-temps 
avant  de  pouvoir  articuler  et  comprendre  un  seul 
mot,  long-temps  même  avant  d'avoir  des  notions 
distinctes  relatives  aux  autres  sens  :  et,  dansVé- 
tat  de  la  plu^  grossière  culture,  la  voix  humaine 
sait  déjà  produire  des  sons  pleins  d'expression  et 
de  charmée. 

Le  rbythrae  de  la  poésie  n'est  qu'une  imita- 
tion de  celui  de  la  musique.  Comme  rhjrthnie 
proprement  dit,  ies  impressions  qu'il  occasione 
sont  moins  vives  et  moins  fortes  :  mais,  par  des 
images  ç\as  détaillées,  mieux  circonscrites,  ou 
par  des  sentimens  développés  avec  plus  d'ordre, 
et  d'une  manière  qui  suit  de  plus  près  leurs  mou- 
vemens,  ou  leurs  nuances,  la  poésie  obtient  sou- 
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vent  aussi  de  grands  efîets  immédiats.  Ces  effets 
sont  même ,  en  général ,  plus  durables ,  parce  que 
les  objets  qu'elle  retrace  étant  plus  com^ebt  et 
mieux  déterminés,  fournissent  plus  d'aliment  k 
la  réflexion.  Aa  reste,  le  rhytbrae  du  chant  et 
celui  des  vers  ',  soit  lorsque  ce  dernier  dépend  de 
la  mesure  des  syllabes,  soit  lorsqu'il  n'est  fondé 
que  sur  leur  nombre,  soit  enfin  lorsqu'il  tient 
au  retour  périodique  des  mêmes  sons  articulés, 
rendent  l'un  et  l'autre  les  perceptions  de  l'ouïe 
plas  distinctes,  et  leur  rappel  plus  &cile. 

L'audition  se  fait  par  l'intermède  d'un  fluide 
lyojphatique  contenu  dans  l'oreille  inlerne,"le- 
qael  transmet  les  vibrations  de  l'air  aux  extré- 
mités nerveuses.  Il  eu  est  de  môme  de  la  vue.  La 
rétine  embrasse  le  corps  vitré  qui  ia  soutient  ; 
elle  ne  reçrat  l'impression  des  rayons  himi- 
noix  qu'à  travers  cette  gelée  transparente  :  et 
l'utilité  des  différentes  humeurs  de  l'œil  n'est 
pas  seulement  de  les  réfracter  et  de  les  diriger; 
il  parait  aussi  qu'elles  en  approprient  les  im- 
pressions  à  la  sensibilité  de  la  pulpe  du  nerf  op- 
tique. 

On  observe ,  dans  les  opérations  de  l'œil ,  deux 
circonstances  principales  qui  doivent  beaucoup 
influer  sur  leur  caractère,  i"  La  lumière  agit 
presque  constamment  sur  cet  organe ,  pendant 
tout  le  temps  de  la  veille  :  elle  excite  fortement 
son  attention  par  des  impres»ons  vives  et  va- 
riées; et  les  jugemens  qui    s'y    rapportent    se 
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mêlent  à  l'emploi  de  toutes  nos  facultés,  à  la 
satisfactioD  de  tous  nos  besoins.  3°  L'œil  peut 
prolonger,  renouveler  ou  varier  à  son  gré  les 
impressions  :  il  peut  s'appliquer  cent  et  cent  fois 
aux  mêmes  objets,  les  considérer  à  loisir,  sous 
toutes  leurs  faces  et  dans  tous  leurs  rapports;  en  un 
root,  quitter  et  reprendre  à  volonté  tes  impres- 
sions.  Ce  ne  sont  pas  elles  qui  viennent  l'afTecter 
fortuitement,  c'est  lui  qui  va  le&xhercher  et  les 
choisir.  Il  résulte  de  là  qu'elles  réunissent  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  en  rendre  les  résultats 
bien  distincts,  et  donner  à  leurs  souvenirs  un 
grand  caractère  de  persistance.  L'on  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  la  vue  soit  le  sens  doué  de  la 
plus  grande  force  de  mémoire  et  d'imagina- 
tion. 

Ne  passons  point  sous  silence,  au  sujet  de  Vo- 
reille  et  de  l'œil,  une  remarque  qui  peut  mener 
à  des  vues  nouvelles ,  peut-être  même  à  des  no- 
tions plus  exactes  sur  les  sensations  en  elles- 
mêmes,  et  sur  les  traces  qu'elles  laissent  dans 
l'organe  aensitif.  Nous  avons  dit  que  la  percep- 
tion des  objets  extérieurs  ne  paraît  pas  pro- 
prement se  faire  dans  les  organes  des  sens.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  on  rapporte  des 
douleurs  à  certaines  parties- qui  n'existent  plus, 
semblent  le  prouver.  Il  est  d'ailleurs  vraisem- 
blable  que  la  perception  se  fait  au  même  Heu 
que  la  comparaison  :  or,  le  siège  de  ta  compa- 
raison est  bien  évidemment  le  centre  commun 
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tles  nerfe,  auquel  se  rappoiieot  les  sensations 
comparées  (i).  Cependant,  je  ne  serais  pas  élot- 
gnë  de  penser  que  les  sens ,  pris  chacun  à  part , 
ont  leur  mémoire  propre  :  quelques  &i^  de  phy- 
siologic  paraissent  l'indiquer  relativement  au 
tact,  au  goût  et  à  TodoHkt.  Mais  une  observation 
que  loutlemondeafaite,ou  peut  faire  facilement 
sur  soi-même,  en  fournit  la  preuve,  ou  l'induc- 
tion plus  directe  pour  Touïe  et  pour  la  vue. 
Quand  on  a  long-temps  entendu  les  mêmes  sons, 
ce  n'est  pas  dans  la  mémoire  proprement  dite, 
e'est  dans  l'oreille  qu'ils  restent,  ou  se  renouvel-, 
lent,  et  souvent  d'une  manière  fort  importune. 
Quand  on  a  fixé  les  regards  pendant  quelques 
minutes  sur  des  corps  lumineux ,  si  l'on  ferme 
l'oeît,  leur  image  ne  s'en  efface  pas  tout  de  suite; 
elle  y  reste  même  quelquefois  nn  temps  plus 
long  que  la  durée  de  rimpression  réelle.  Mais 
ses  coulcufs  vont  s'affaiblissant  de  iporaent  en 
moment,  jusqu'il  ce  que  l'image  se  perde  entiè- 
rement dans  robscurité.  J'ai  souvent  fait  cette 
expérience  sur  une  fenêtre  vivement  éclairée  par 
le  soleil  :  je  fixais  les  compartimens  de  ses  car- 
reaux pendant  quelques  minutes  et  je  fermais 
ensuite  les  yeux.  La  trace  des  impressions  durait 
ordinairement  k  peu  près  le  double  du  temps 


(i)  Cea»eiiutious  appartieunent  louTeni  à 
ganes  à  la  foit. 
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qu'avaient  duré  les  impressions  eltes-mémes.  Ce 

n'est  poiut  ici  1«  lieu  de  tirer  de  ce  fait  tontes 

ses  conséquences  :  mais  il  est  aisé  de  sentir 

qu'elles  {leuvent  avoir  beaucoup  d'importance  et 

(i'étendne(i). 

D'après  ta  distinction  entre  les  impressions  re- 
çues par  les  sens  externes ,  celles  qui  sont  pro- 
pres aux  organe»  intérieurs ,  et  celles  dont  la 
cause  agit  directement  dans  le  sein  de  l'organe 
sensitif,  on  pourrait  se  demander,  avec  quelque 
raison,  si  la  division  actuelU  des  sens  est  com- 
plète ,  et  s'il  n'y  en  a  véritablement  pas  plus  de 
cinq.  Assurément  les  impressions  qui  se  rap- 
portent aux  organes  de  la  génération ,  par  exem- 
ple, diffèrent  autant  de  celles  du  goiît,  et  celles 
qui  tiennent  aux  opérations  de  l'estomac,  dif- 
fèrent autant  de  celles  de  l'ouïe,  que  celles  qui 
sont  propres  à  l'ouïe  et  au  goût,  diffèrent  de 
celles  de  la  vue  et  de  l'odorat  :  rien  n'est  plus 
certain.  Les  déterminations  produites  par  l'actioD 
directe  de  différentes  causes  sur  les  centres  ner- 
veux eux-mêmes,  ont  aussi  des  caractères  bien 


(  I  )  Ces  sonvenin  de  l'oreille  penvent  se  renouveler  plu- 
sieurs fois,  même  après  les  inlerraptions  du  sommeiJ;  ce 
^ui  semble  prouver  que  ce  n'est  pas  une  simple  contintution 
d'ébranlemens  nerveux  luçani.  Ceux  de  Tteil  se  r^ûlleot 
anssi  irès-facilcment  dans  cerlains  états  d'eicttaiton  géné- 
rale de  l'organe  srasitif ,  siirtoni  pendant  le  silence  cl  l'obs- 
curité de  la  nuïL 
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particuliers  ;  et  les  idées ,  ou  tes  penchaiis  qui  ré- 
sultent  de  ces  différens  ordres  d'impressions,  se 
ressentent  nécessairement  de  leur  origine.  Ce- 
pendant, comme  il  paraît  impossible  encore  de 
les  circonscrire  avec  assez  de  prédsion ,  c'est- 
àr^ire ,  de  ramener  chaque  produit  à  son  instru- 
ment, chaque  résultat  à  ses  données,  une  ana- 
lyse sévère  rejette ,  comme  prématurées ,  les 
nouvelles  diviùons  qui  viennent  s'ofirir  d'elles- 
mêmes;  et  le  sens  du  toucher  étant  un  sens  gé- 
néral  qui  répond  \  tout ,  petil-être  seront-elles 
toujours  regardées  comme  inutiles.  L'on  voit , 
au  reste ,  bien  clairement  ici ,  quelle  est  la  seule 
ûgDÎfication  raisonnable  qui  puisse  être  attachée 
au  mot  sens  interne,  dont  quelques  philosophes 
se  sont  servis  avec  assez  peu  de  précaution. 
Pour  la  déterminer  avec  plus  d'exactitude,  il 
faudrait  y  rapporter  toutes  les  opérations  qui 
n'appartiennent  point  aux  organes  des  sens  pro- 
prement dits  :  et  dès  lors,  ce  mot  ne  serait  plus, 
je  pense ,  un  sujet  de  débats  et  de  nouvelles  tu- 
certitudes. 

CONCLUSION. 

Je  terminerai  ce  long  mémoire,  en  observant 
que  les  sensatious,  nécessaires-  pour  acquérir 
des  idées,. pour  éprouver  des  sentimens,  pour 
avoir  des  volontés ,  en  un  mot ,  pour  être ,  le 
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sont  à  différens  degrés,  suivant  les  dispositions 
priniitLTes,  ou  les  habitudes  propres  à  chaque 
individu  :  je  veux  dire  que  l'un  a  besoin  d'en  re- 
cevoir beaucoup,  ou  dp  les  recevoir  très-fortes, 
très-vives  ;  que  l'autre  n'eu  peut,  en  quelque  ma- 
nière,  digérer  qu'un  petit  nombre,  ou  ne  les  sup- 
porte que  plus  lentes  et  moins  prononcées.  Cela 
dépend  de  l'état  des  organes,  de  la  force,  ou  de 
la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais  surtout  de 
la  manière  dont  il  sent. 

Les  sensations  de  plaisir  sont  celles  que  la  sa- 
ture nous  invite  à  chercher  :  elle  nous  invite 
également  à  fuir  celles  de  la  douleur.  II  ne  &ut 
cependant  pas  croire  que  les  premières  soient 
toujours  utiles ,  et  tes  secondes  toujours  nui- 
sibles. L'habitude  du  plaisir,  même  lorsqu'il  ne 
va  point  jusqu'à  dégrader  directement  les  forces, 
nous  rend  incapables  de  supporter  les  chaoge- 
mens  brusques  que  les  hasards  de  la  vie  peuvent 
amener.  De  sou  côté,  la  douleur  ne  donne  pas 
seulement  d'utiles  leçons  :  elle  contribue  aussi 
plus  d'une  fois  à  fortifier  tout  le  corps  ;  elle  im- 
prime plus  de  stabilité,  d'équilibre  et  d'aplomb 
aux  Systèmes  nerveux  et  musculaire.  Mais  ii  &ut 
toujours,  pour  cela,  qu'elle  soit  suivie  d'une 
réaction  proportionnelle  ;  il  faut  que  la  nature 
se  relève  avec  énergie  sous  le  coup.  C'est  ainsi 
que  le  malheur  moral  augmente  la  force  de 
l'âme,  quand  il  ne  va  pas  jusqu'à  l'abattre. Il  ne 
se  borne  point  à  faire  voir  sous  des  points  de  vue 
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plus  vrais ,  les  hommes  et  les  choses  ;  il  élève 
encore  et  trempe  le  courage ,  dans  lequel  nous 
pouvons  trouver  presque  toujours ,  quand  nous 
savons  j  recourir ,  un  asile  sûr  contre  les  maux 
de  la  destinée  humaine. 
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QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

De  rioAuence  de«  âgei  sur  le*   idéei  et  sur  les  affectiou 
morales. 


INTRODUCTION. 

J.  ouT  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  na- 
ture ;  tous  les  corps  sont  dans  une  continuelle 
fluctuation.  Leurs  élémens  se  combinent  et  se 
décomposent;  ils  revêtent  successivemeut  mille 
formes  fugitives  :  et  ces  métamorphoses ,  suite 
nécessaire  d'une  action  qui  n'est  jamais  suspen- 
due, en  renouvellent  à  leur  tour  les  causes,  et 
conservent  l'éternelle  jeunesse  de  l'univers. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  il  est  aisé  de 
sentir  que  tout  mouvement  entraîne  ou  suppose 
destruction  et  reproduction  ;  que  les  conditions 
des  corps  qui  se  détruisent  et  renaissent ,  doivent 
changer  à  chaque  instant;  qu'elles  ne  sauraient 
changer,  sans  imprimer  de  nouveatis  caractères 
aux  phénomènes  qui  s'y  rapportent;  qu'enfin,  si 
l'on  pouvait  marquer  nettement  toutes  les  cir- 
constances de  ces  phases  successives  que  par- 
courent les  êtres  divers ,  la  grande  énigme  de 
leur  nature  et  de  leur  existence  se  trouverait 
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peut-être  enfin  assez  complètement  résolue, 
quand  même  l'existence  et  la  nature  de  leurs  élé- 
meiis  devraient  rester  à  jamais  couvertes  d'un 
Toile  impénétrable. 

SI- 

La  durée  de  l'existence  des  différens  corps , 
sous  la  forme  qui  leur  est  propre,  et  les  faces 
sans  cesse  nouvelles  qu'ils  doivent  prendre ,  dé- 
pendent sans  doute  de  leurs  matériaux  consti- 
tutifs :  mais  elles  dépendent  encore  plus  des  cir- 
constances qui  président  à  la  formation  de  ces 
corps.  Il  paraît  que  ces  circonstances  et  la  suite 
d'opérations  qu'elles  occasionent ,  dénaturent 
considérablement  les  matériaux  eux-mêmes;  et 
c'est  vraisemblablement  dans  la  manière  dont  ils 
sont  modifiés  par  elles ,  que  consiste  le  principal 
artifice  de  la  nature. 

Quand  ou  jette  un  coup  d'oeil  véritablement 
observateur  sur  cette  immense  variété  de  combi- 
naisons ,  que  le  mouvement  reproducteur  affecte , 
on  reconnaît  bientôt  que  certains  procédés,  plus 
ou  moins  généraux ,  les  ramènent  toutes  à  des 
chefs  communs;  que  certaines  différences  essen* 
tielles  et  constantes  tesdistinguent  et  lés  classent. 
Les  compositions  et  décompositions  des  corps 
qu'on  peut  appeler  chimiques,  se  font  suivant 
des  lois  infiniment  moins  simples  que  celles  de 
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l'aUraction  des  grandes  masses;  les  êtres  orga- 
nisés existent  et  se  conservent  suivant  des  lois 
plus  savantes  que  celles  des  attractions  électives  : 
et  du  -végétal  à  l'aninial,  quoique  l'un  et  l'autre 
obéissent  à  des  forces  qui  ne  sont  proprement 
ni  mécaniques,  ni  chimiques,  il  est  encore  des 
différences  si  générales  et  si  marquées,  que  c'est 
la  main  de  la  nature  elle-même  qui  semble  les 
avoir  distinguées  dans  les  tableaux  de  la  science  : 
enfin,  entre  le  végétal  et  le  végétal,  entre  l'a- 
nimal et  l'animal,  on  aperçoit  des  nuances  et  des 
degrés  qui  ne  permettent  point  de  confondre  les 
êtres  que  leurs  caractères  principaux  ont  placés 
dans  le  voisinage  le  plus  immédiat. 

Dans  les  plantes  mémç ,  dont  l'organisation  est 
la  plus  grossière  ou  la  plus  simple,  on  observe 
déjà  des  forces  exclusivement  propres  aux  corps 
organisés  :  on  ren>arque  dans  les  produits  des 
différentes  parties  de  ces  plantes,  plusieurs  traits 
dbtinctifs  absolument  étrangers  à  la  nature  ani- 
maie.  Quelques  animaux ,  dont  l'organisation 
semble  à  peine  ébauchée,  offrent  néanmoins, 
dans  cet  état  informe,  certains  phénomènes,  ou 
certains  résultats  particuliers  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  nature  sensible. 

C'est  danî  les  végétaux  que  la  gomme  ou  le 
mucilage  commence  à  se  montrer.  En  passant 
dans  les  animaux  qui  vivent  d'herbes ,  de  grùns 
ou  de  fruits,  et  dont  il  forme  la  véritable,  ou  du 
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moîos  ]a  principale  nourriture,  le  mucilage  (t) 
éprouve  un  nouveau  degré  d'étaboratîtuL;  il  se 
transforme  en  gélatine,  en  suc  muqoeux,  en 
lymphe  coagulabe  et  âbreuse.  Par  l'action  des 
vaisseauz  de  la  plante,  par  le  mélange  de  l'air  et 
des  autres  gaz,  en  un  mot,  par  l'effet  de  cette 
suite  de  phénomènes  compris  sous  te  nom  de 
7>égétaiù>n,  le  mucilage  devient  susceptible  de 
s'organiser,  d*abord  en  tissu  spongieux,  ensuite 
en  fibres  ligneuses,  en  écorce,  en  feuilles,  etc.; 
dans  les  opérations  qui  '  constituent  la  vie  ani- 
male, la  gélatine  élaborée  à  différens  degrés 
s'oi^anise,  d'abord  en  tissu  cellulaire,  ensuite 
en  fibres  vivantes ,  en  vaisseaux ,  en  parties  os- 
seuses :  de  sorte,  qu'à  côté  d*un  phénomène 
végétatif,  on  pourrait  presque  toujours  placer  le 
phénomène  analogue  que  l'animalisation  pré- 
sente. 

En  examinant  le  mucilage ,  on  voit  qu'il  a , 
par  sa  nature,  une  forte  tendance  à  la  coagulation. 
Sitôt  que  Teau,  qui  le  tient  si  facilement  dissous 
et  suspendu  entre  ses  molécules,  vient  à  lui 
manquer,  il  se  rapproche  et  s'épaissit.  Si  la  dis- 


(i)  Je  ne  pirte  point  ici  des  gaz,  dont  le  mucilage  n'est 
vnusemblablement  Ini-méme  qu'on  produit  parlicnlier  :  leur 
ibimatian ,  leun  combinaifons  ,  leur  manière  de  se  conduire 
dan*  les  corps  organisés,  ne  nous  sont  pas  encore  au« 
conivocs ,  ponr  que  nous  puissions  rattacher  cei  divers  fbé- 
oomène*  à  de«  principe*  généram  et  constan*. 
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sipation  de  l'eau  s'est  faite  d'une  manière  rapide, 
le  résidu  muqueux  ne  forme  qu'un  magma  codIus 
et  sans  régulatité.  Mais  quand  le  mucilage  perd 
l'humidité  surabondante  par  une  évaporation  gra> 
duelle,  on  découvre  çà  et  là,  dans  son  sein,  des 
stries  allongées  qui  se  croisent;  et  Ton  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  ces  stries,  en  se  multipliaot 
et  se  rapprochant,  transforment  te  mélange  en  un 
corps  assez  régulier,  divisé  par  locales,  ou  par 
rayons ,  dont  les  cloisons  transparantes  peuvent 
aisément  être  aperçues  au  microscope. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  du  végétal. 

Maintenant,  si  l'on  observe  la  gélatine  dans 
des  circonstances  analogues ,  on  verra  que  sa  ten- 
dance à  se  coaguler  est  encore  plus  forte  que  celle 
du  mucilage.  Combinée,  ou  simplement  mêlée 
avec  la  fibrine  (qui  n'est  elle-même  qu'une  de  se% 
formes  nouvelles),  elle  s'organise  direciemcnt  en 
fibres  plus  ou  moins  tenaces,  suivant  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée  qui  produit  l'évapo- 
ration  de  son  humidité  surabondante  :  et  leur 
entrelacement,  assez  semblable  en  apparence  à 
celui  des  filamens  mucilagineux,  est  d'autant  plus 
régulier,  que  l'expérience  est  conduite  avec  plus 
de  lenteur  et  de  repos. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  de  l'animal. 

Nous  avons  dit  que  les  produits  végétaux  ont 
des  caractères  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
règne  minéral;  que  les  produits  des  matières  ani- 
males diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  par- 
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lies  fournies  par  les  plao  les.  Les  diverses  combinai- 
sons des  gaz  répandus  dans  le  sein  de  la  nature, 
et  la  production  de  certains  gaz  particuliers  qui 
paraissent  résulter  du  développement  des  corps 
oi^DÏques,  paraissent  aussi  déterminer  ces  dif- 
férences. Nous  devons  cependant  observer  que, 
dans  quelques  plantes  dont  la  saveur  piquante 
et  vive  plaît  en  général  aux  animaux,  et  qui 
peuvent  devenir  des  remèdes  utiles  pour  eux, 
dans  les  cas  d'affaiblissement  des  forces  assimila- 
trices,  on  découvre  déjà  quelques  traces  du  gaz 
qu'ils  sont  regardés  comme  exclusivement  pro- 
pres k  former;  gaz  que  la  décomposition  dégage 
en  si  grande  abondance  de  l'intime  structure  de 
leurs  partiest  Dans  d'autres  végétaux,  ou  plutôt 
dans  leiu^  graines ,  dont  les  peuples  civilisés  tirent 
une  grande  partiede  leur  nourriture,  la  chimie  a 
démontré  l'existence  d'un  gluten ,  qui  se  rap- 
proche singulièrement  de  la  fibrine  animale.  Dé- 
pouillé d'un  amalgame  purement  gorameux ,  ou 
amylacé,  qui  le  masque,  le  pénètre  et  le  divise, 
ce  gluîen  présente  l'aspect  d'une  membrane  ani- 
male ridée  et  flottante  :  ses  ûbres  tenaces  se  prê- 
tent à  tous  les  efforts,  elles  obéissent  à  la  main, 
et  s'allongent  sans  peine  :  rendues  à  elles-mêmes, 
elles  se  retirent  vivement ,  et  reprennent  leur 
première  forme  :  enfin,  pour  compléter  la  res- 
semblance, elles  contractent  en  peu  de  temps 
l'odeur  propre  aux  débris  des  animaux;  et  la 
clùmie  eu  retire  les  mêmes  gaz. 

i.  i4 
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Mats  CCS  observations,  dont  il  est  absoUi- 
méat  nécessaire  de  tenir  compte,  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  puisse  toujours  distinguer  les 
matériaux  (i)  et  les  produits  affectés  à  ces  deux 
grandes  divisions  des  corps  organisés  :  rappro- 
chées par  des  nuances,  elles  n'en  sont  pas  moins 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  caractères. essen- 
tiels; quoique  d'ailleurs  ces  points  de  contact, 
s'ils  peuvent  être  multipliés  par  l'observateur, 
entre  le  végétal  et  le  minéral,  doivent  servir 
peut-être  un  jour  à  développer  le  mystère  de 
roi;ganisatioQ. 

Le  mucilage  a  donc  la  propriété  de  s'épaissir 
et  de  former  des  fibres  plus  ou  moins  fermes  et 
souples,  suivant  les  circonstances  où  il  se  ren- 
contre :  la  gélatine  et  la  fibrine  animales  ont  la 
propriété  de  former  des  fibres  et  des  niembiaoes 
d'une  ténadté,  d'une  élasticité,  d'une  souplesse 
beaucoup  plus  remarquables  et  plus  constantes 
encore.  Cependant,  il  n'y  a  point  une  plante 
dans  la  goutte  de-mucilage  qui  s'épa^sit;  il  n'y 
a  point  un  animal  dans  la  goutte  de  gélatine  qui 
devient  cellulaire  y  ou  dans  la  fibrine  fluide  qui 
devient  fibre  miisculair&  D'où  vient  donc  cette 
vie  particulière  dont  l'une  et  l'autre  peuvent  être 


(i)Da  moins,  tes  miléAaai  qui  M  retirent  de  ces  miiaet 
corps  décomposés,  et  qoe  nous  avons  pn  sownettre  à  des 
obserralion*  rëgulièr«t,  •  des  expëriencet  méthodi([nes  et 
condnantes. 
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ailimées  jusque  daos  leurs  derniers  éléineos? 
Quelque  idée  qu'on  adopte  sur  la  nature  de  la 
cause  qui  détermine  Forganisation  des  végétaux 
et  des  animaux,  ou  sur  les  conditions  néces- 
saires à  leur  production  et  à  leur  dévetoppement, 
OD  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  un  principe, 
ou  une  faculté  (i)  vivifiante  que  la  nature  fixe 
dans  les  germes,  ou  répand  daus  les  liqueurs  sé- 
minales. Ck>mme  c'est  ici  l'opération  la  plus  éton- 
nante de  toutes  celles  qu'offre  Tétude  de  l'univers, 
les  circonstances  en  sont  extrêmement  délicates 
tt  compliquées  :  elles  restent  couvertes  d'un  voile 
mysténeux;etronn'a  pu  jusqu'à  présent  en  saisir 
qne  les  apparences  les  plus  grossières.  Mais  nous 
savons  que  dans  beaucoup  de  plantes ,  et  dans 
la  ptupart'des  animaux,  la  matière  de  leurs  pre- 
miers rudimens,  ou  leurs  premiers  rudimens  eux- 


(i)  Principe  tlfaculté  sont  dei  mots  dont  le  sent  n'a  riea 
de  préeii;  je]«  iait  trop  bien.  Au  reste,  je  D'enlendt  par- là 
^e  It  condition  sus  laquelle  les  phëaomènes  propres  au 
difîéreiu  corps  organisés ,  ne  sauraient  avoir  lieu.  ]«  suii 
jortont  bien  loin  de  Touloir  conclure  afSmiatiTemem  de  ces 
phénomènes ,  l'exiitence  d'on  être  parliculier ,  remf^sant 
'etfooclions  deprineipe,  et  commnniqnant  aux  corps  les  prt^ 
priétés  ftoDt  lenrs  fonctiom  résnlteot.  La  langue  de*  seieiicet 
méiaplijtiqDes  aurait  betoîa  d'être  te&îte  presque  en  entier  : 
mais  nous  n'avons  pu  encore  asses  êclairci  leur  système  gê- 
nant ,  pour  tenter  avec  succès  cette  informe.  TAchons  du 
moins  de  nous  pajer  malDellemeot  de  mois,  le  moins  et  le 
plu  rarement  puiîble. 
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nièmes,  déjà  tout  form^,  existent  à  part  de  la 
cause  qui  doit  leur  donner  la  vîe,  c'est-à-dire, 
de  la  matière  prolifique  qui  en  contient  le  prin- 
cipe.  Cette  dernière  matière,  en  s'tinissant  à  la 
précédente,  forme  avec  elle  une  combinaison 
d'une  durée  quelconque,  déterminée  par  les  cir- 
constances eUes-mèmcs.  Dans  le  végétal ,  elle  s'al- 
tacbe  à  des  oignes  peu  connus*  mais  qui  foDt 
certainement  ensuite  partie  de  l'écorce  :  daos 
l'animal ,  elle  s'identifie  au  système  nerveux;  et 
de  là,  elle  exerce  son  înÛuence  sur  tout  le  coips, 
pendant  le  temps  que  dure  la  combinaison,  od 
que  rien  n'empêcbe  l'action  des  oi^anes  vitaux. 
L'observation  des  phénomènes  qui  suivent 
l'amputation  des  parties  susceptibles  de  se  régi- 
nérer  chez  diiTérens  animaux;  l'faittoire  mieux 
connue  de  ta  suppuration,  de  la  formation  des 
cicatrices,  de  la  reproduction  des  os,  les  re- 
chercbes  sur  le  corium  du  sang  et  sur  l'oT^aoe 
cellulaire;  enfin,  l'examen  plus  attentif  dès  cot- 
gulations  lymphatiques-membraneuses,  qui  re- 
couvrent souvent  les  viscères  dans  les  inSam- 
mations  mortelles,  ont  fait  voir  que  la  gélatine 
et  la  fibrine  sont  la  véritable  matière  des  mem- 
branes, d'où  se  forment  ensuite  les  vaisseaux,  les 
glandes,  les  enveloppes  des  nerfs,  etc.;  qu'elles 
contiennent  les  principes  des  fibres  musculaireSt 
et  ceux  même  de  l'ossification  :  et  s'il  est  vrai, 
comme  je  crois  l'avoir  porté  ailleurs  à  un  asseï 
haut  degré  de  vraisemblance,  que  la  fibre  mns- 
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culaire  orgaoisée  soit  produite  par  la  combinaison 
de  la  pulpe  nerveuse  et  du  tissu  cellulaire  (i), 
réunis  et  transformés  l'un  et  l'autre  dans  leur 
mélange ,  les  élémens  des  corps  animés  se  ré- 
duisent à  la  gélatine,  simple  ou  fibreuse,  et  à 
k  partie  médullaire  des  nerfs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
au  reste ,  de  ce  point  de  doctrine ,  comme  l'état 
du  muscle  se  rapporte  toujours  à  celui  des  autres 
parties,  qui  sont  évidemment  formées  de  tissu 
cellulaire,  les  conséquences  resteront  toujours 
les  mêmes,  relativement  à  l'objet  qui  nous  oc* 
cupe,  c'est-i-dire  relativement  aux  dispositions 
physiques  des  organes  dans  les  différentes  épo- 
ques de  la  vie,  et  à  l'influence  directe  que  ces 
dispositions  exercent  sur  toutes  les  fonctions  in- 
lellcctuelles  et  morales. 

Je  vous  demande  pardon,  citoyens,  de  vous 
arrêter  si  long-temps  sur  des  idées  préliminaires 
qui  paraissent  ne  pas  entrer  immédiatement 
dans  notre  sujet  :  je  les  crois  pourtant  nécessaires 
à  l'intelligence  plus  complette  de  celle  que  nous 
aibns  parcourir  rapidement. 

s  II- 

Ainsi  donc,  dans  le  tableau  successif  de  l'état 
des  organes,  tout  semble  pouvoir  se  réduire  k 

(i)  Lequel,  à  ton  toor,  eit  lue  produclion  dec«t  mémti 
met  qoi  flottent  dam  >on  *ein. 
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la  détermination  tle  l'état  du  système  nerveux  et 
du  tissu  cellulaire;  et,  dans  le  tableau  comparatif 
des  variations  que  subissent  les  diverses  facultés, 
tout  doit  pouvoir  se  ramener  à  des  élémeus  d'une 
égale  simplicité. 

Par  les  effets  de  la  végétation;  le  mucilage  va 
s'élaborant  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Dans 
l'enfance  des  plantes,  il  est  presque  entièrement 
aqueux;  il  n'acquiert,  par  le  repos,  qu'une  con- 
sistance faible  et  sans  ténacité  :  sa. saveur  est  à 
peine  sensible,  elle  se  confond  avec  le  goût  her- 
bacé commun  à  toute  la  nature  végétale;  elles 
sels,  les  huiles  odorantes  et  les  autres  principes 
actifs  ne  s'y  combinent  qu'à  mesure  que  la  plante 
acquiert  tout  sou  développement. 

Chez  les  jeunes  animaux,  lagélatinefibreuse(i) 
,  semble  tenir  encore  beaucoup  du  roudlage  :  leurs 
humeurs  ont  un  caractère  inerte,  insipide; et \et 
décoctions,  ou  les  extraits  de  Içurs  parties,  s\û' 
gutièrement  abondans  en  matières  muqueuses, 
subissent  une  longue  fermentation  acide  avant 
'  de  passer  à  ta  putréfaction.  Ils  ont  toujours  irès- 
peu,  quelquefois  même  ils  n'ont  point  du  lout 
l'odeur  propre  à  l'espèce  de  l'anima!  ;  ils  founùs- 
sent  une  faible  quantité  des  principes ,  ou  des  ^ 


(i)  La  Sbriae,  je  le  répète,  n'est,  aussi  bien  qna  l'iibB- 
mine,  qu'flne  transformation  dn  mucilage,  et,  si  l'on  peu' 
■'exprimer  ainsi,  on  ttsUTean  degré  de  ton  antmalisatiiM < 
dont  k  nracoùlé  pure  parait  être  le  premier  terme. 
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anJmonhcaux  :  en  un  mot,  ils  semblent  tenir 
encore  à  l'état  Tégétal  dont  ils  viennent  de  sortir, 
et  ils  gardent,  en  quelque  sorte,  le  même  ca- 
ractère incertain  que  les  êtres  dont  ils  ont  été 
tirés. 

Mais  bientôt  la  vie  agit  avec  une  force  tou- 
jours croissante,  sur  des  humeurs  qui  paraissent 
presque  homogènes  dans  les  différentes  espèces 
vivantes,  et  dans  les  différentes  parties  du  même 
animal  :  elle  donne  Ji  chacuue  de  ces  humeurs  sou 
caractère  particulier;  elle  les  distingue  dans  les 
races,  dans  l«s  individus,  dans  les  organes.  Leurs 
quahtés  se  prononcent  chaque  jour  davantage; 
jusqu'à  ce  (^'enfin,  à  raison  même  de  leur  exal- 
tation^ dies  commençât  k  produire  dans  tes 
solides  des  contractions  trop  vives  et  trop  du- 
rables; ou  que,  par  suite  de  leur  épais^ssement, 
elles  les  solidifient  de  plus  en  plus,  et  concourent 
ainsi,  avec  d'autres  causes  qui  font  décliner  l'éner- 
gie vitale,  à  précipiter  encore  sa  chute ,  en  ren- 
'  dant  l'action  de  ses  divers  io^trumens  plus  tumul- 
tueuse, eu  plus  lente  et  pins  pénible. 

Datis  cette  suite  d'opérations  qui  font  .vivre  et 
développent  le  végétal  et  Vanimal ,  l'existence  et 
lé  bien-être  de  l'un  sont  liés  à  Fexistence  et  au 
bien-être  de  l'autre.  I^e  végétal  parait  pomper  de 
l'atmosphère  certains  pnucipes  étrangers,  on 
surabondaosy  tràs-nuisil^les  k  la  vie  4e« animaux; 
il  hsTcnd,  au  contraire,  en  grande  quantité, 
l'espèce  de  gaz  qui .  peut  être  regarda  cortime 
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l'alinient  propre  de  la  flamme  vitale  (i)  :  et  les 
gaz  produits  par  la  respiration  des  animaux,  les 
éiqaDations  qui  s'exhalent  sans  cesse  de  leur 
corps ,  les  produits  de  leur  décomposition ,  sont 
précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  donner 
à  la  végétation  toute  son  énergie  et  toute  son 
activité  (a). 

Mais,  s'il  est  vrai  que  les  plantes  rendent  la 
terre  plus  habitable  pour  les  animaux,  et  que  les 
animaux  la  rendent  plus  fertile  pour  les  plantes; 
s'il  est  vrai  qu'ils  se  prêtent  une  nourriture  mu- 
tuelle, afin  de  maintenir  entre  les. deux  règnes 
un  constant  équilibre;  s'il  est  certain  que  l'état 
où  les  corps  animés,  en  supposant  qu'ils  fussent 
seuls  et  suffisamment  nombreux  sur  le  globe, 
devraient  nécessairement  mettre  à  la  longue  l'at- 


(l)  La  production ,  on  la  c^g^^ération  ^a  gaz  oxigèoe , 
n'est  pas  exclusivement  attribuée  aux  \égé\atix  :  d'âpre  1« 
expériences  d'Ingenhouse ,  les  insectes  qui  foment  les  tre- 
mellei  et  les  conferra,  le  fournissent  en  abondance.  Peut-être 
même  ascun  corps  ne  rcprodnjt-il ,  i  proprement  parler,  les 
g«ï  -qu'il, exhale  :  il  est  très- possible  que  la  quantité  des  dIfK- 
rens  gaz  soit  toujours  la  même  dans  la  nature,  et  qne  Us  cgrpt 
d'où  ils  se  dégagent  n'aient  fait  qoe  se  les  approprier,  fn  lei 
enlevant  i  certaines  substances  qui  les  enveloppent  et  Ici 
masquent  à  nos  yeux. 

(a)  Les  dernières  cipériencei  de  Senoebier  sur  t>  Tégéta- 
tton,  ont  prooTé  que  la  proportion  des  antres  gn  relatirc- 
ment  â  Voûgène  ,  doit  rester  assei.  faU))e ,  uoa  qvot  les 
plante*  languissent. 
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niosphère ,  soit  excessivement  défavorable  à  leur 
coBservatioD  :  d'autre  part,  les  inconvéniens 
attachés  au  rapprochement  et  à  rentassement 
des  espèces  vivantes ,  sont  compensés  par  une  ■ 
fouie  de  précieux  avantages  (  i  )  ;  et  ces  diffé- 
rent^ espèces,  en,devenant  l'aliment  les  unes  des 
autres,  font  subir  aux  sucs  animaux  des  élabo- 
raiions  répétées  qui  leur  donnent  une  perfection 
progressive ,  dont  la  supériorité  des  espèces  car- 
nassières dépend  sans  doute  à  plusieurs  égards. 
Passant  d'un  anioial  à  l'autre,  ta  gélatine  s'ani- 
malise  donc  encore  davantage  :  comme  en  passant 
et  repassant  par  les  divers  systèmes  d'organes 
Aaos  le  même  individu,  son  assimilation  aux  dif-  ' 
féreotes  bumeucs,  ou  ses  diverses  transforma- 
tioDs  deviennent  plus  entières  et  plus  parfaites. 
Aioù  l'homme,  qui  peut  vivre  de  presque  toutes 
les  espèces,  sembledire  aux  animaux  frugivores  i 
Préparez  pour  moi  les  sucs  des  plantes  que  mon 
faible  estomac  aurait  trop  de  peine  à  digérer; 
aux  espèces  qui  se  -nourrisseut  d'êtres  vivans 
comme  elles-mémea  :  Elaborez  encore  des  sucs 
âi}à  modifiés  puissaounent  par  Vinfiuence  de  la 
sensibilité  :  c'est  à  vous  d'approprier  a  ma  nature 
un  aliment  qui,  sous  un  petit  volume,  et  presque 


(i)  Il  n'en  pat  même  démontré  que  l'air  le  plus  purgé 
f  émapitioiis  anuD^Jes  aoit  tonjour»  te  plai  propre  k  la  rei- 
pîretion  et  le  plus  *aia. 
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saru  travail  de  la  part  de  mes  or^nes  ,jr  porte  det 
principes  éminemment  réparateurs. 

S  m. 

Les  végétaux^  qui,  par  leurs  produits  chi- 
miques ,  ont  de  l'analogie  avec  les  matières  aoi- 
malfs,  sont  une  nonrrilure  fort  convenable  (i) 
pour  utt  grand  nombre  d'êtres  vivans  :  c'est  ce 
dont  on  ne  peut  douter,  d'après  cette  savear 
agréable  et  vive ,  qui  les  fait  rechercher  avec  avi- 
dité de  toutes  les  espèces  herbivores;  c'est  ce 
que  confirme  plus  directement  encore  la  pratique 
'  de  la  médecine  et  de  l'art  vétérinaire.  Les  graines 
céréales,  qui  contiennent  la  mUtière  gfiilinense, 
fournissent  abondamment  le  principe  propre  à 
réparer  les  pertes  occasiônées  par  le  monvenent 
vital  lui-même  :  en  d'autres'  m'ots ,  elles  sont  très- 
nourrissantes  ;  c'est  ce  qu'atteste  encore  l'expé- 
rience des  plus  anciennes  et  des  plus  grandes 
nations  civilisées.  Enfin,  les  fortes  décoctions, 
ou  les  gelées  de  Chair ,  surtout  celles  tirées  de 
Certains  animaux  à  qui  d'autres  espèces  servent 
de  proie,  sont  ratimeot  le  plus  concentré ,  le  pins 
sapide  et  le  plus  restaurant;  celui  dont  T'assiai- 
lation  est,  dans  beaucoup  de  cas,  la  plus  prompte 


(i)  Surtout  qninâ  ik  ne  •oot  pas  employés  en  imp|ni>^ 
quinliré. 
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et  la  plus  facile  :  c'est  ce  que  fait  voir  clairement 
l'ohaervation  journalière,  c'est  ce  que  démontrent 
encore  avec  plus  d'érideuce,  un  grand  nombre 
de  faits  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  re- 
cueillis par  des  médecins  exacts  et  judicieux. 

ie  me  contente  de  citer  pour  preuve  de  cette 
dernière  assertion ,  l'histoire  rapportée  par  Lower. 

Un  jeuue  homme  attaqué  d'une  violente  hé- 
morrhagic,  qu'on  avait  arrêtée  plusieurs  fois  vai- 
nement, et  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  fut 
soutenu  dans  ses  défaillances  avec  du  bouillon 
■  très-fort,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  du  jus  de 
viande.  L'hémorrbagie  continuant  toujours,  et  le 
fluide  qu'elle  fournissait  étant  à  peine  coloré. 
Von  s'aperçut  par  son  odeur  et  par  son  goût ,  que 
c'était  ce  jns  lui-même  qui  circulait  dans  les 
vaisMauz  au  lieu  de  sang.  Cependant  le  jeune 
homme  se  rétablit,  recouvra  ses  forces;  et  quel- 
ques années  après  sa  constitution  devint  athlé- 
tique, suivant  l'expression  de  l'obcervateur. 

Le  même  &it  s'est  renouvelé  deux  fois  sous 
mes  yeux,  dans  des  circonstances  presque  entiè- 
rement semblables. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'observer  ici ,  que 
J'aboDjdance  de  la  matière  glutineuse  dans  les 
graines  céréales ,  les  rend  quelquefois  trop  noui^ 
Huantes;  que  les  plantes  crucifères,  ou  îétradf- 
mames  sont  plutôt  des  assaisonnemens  %t  des 
remètlfs  que  des  alimens,  et  que  leur  abus,  ou 
leur  BSage  déplacté  peut  quelquefois  porter  un 
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principe  de  dissolution  dans  les  humeuFs,  ou 
même  de  désorganisation  dans  tes  soKdes;  qu'en- 
fin, les  sucs  animaux,  à  force  d'être  successire- 
ment  élaborés  dans  diiTérentes  espèces,  actjuiê- 
rent  un  degré  d'exaltation  qui  rend  leur  odeur 
rebutante,  leur  saveur  insupportable,  et  leur 
vsage  pernicieux. 

■  S  IV. 

Pendant  que  les  changeraens  dont  nous  avom 
parlé  se  passent  dans  la  gélatine ,  et  particuliè- 
rement dans  l'organe  cellulaire,  qui  peut  en  être 
considéré  comme  le  grand  réservoir,  il  se  fait  dans 
le  système  nerveux  d'autres  changemens  plus 
importans  encore.  Son  volume,  relativement  à 
celui  des  autres  systèmes  de  parties  qui  doiveut 
lui  rester  constamment  subordonnés,  est  d'au- 
tant plus  considérable^  ses  rapports  avec  eux 
paraissent  d'autant  plus  marqués,  ou  leur  com- 
munication d'autant  plus  facile  et  prompte,  que 
les  animaux  son't  plus  près  de  leur  origine.  A 
peine  a-t-il  reçu  l'impulsion  vivifiante  qui,  par 
lui,  se  communique  à  tous  les  autres  organes;  k 
peine  la  combinaison  qui  lui  donne  la  acuité  de 
sentir  et  de  les  faire  vivre  est-elle  formée,  quU 
agit  sur  eux  avec  une  activité  à  laquelle  les  im- 
pressions extérieures  n'apportent  encore,  tlaot 
f:espremiersmomens,  presque  aucune  distracticm. 
Son  influence  vive,  rapide,  et  continuellement 
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renouvelée,  est  nécessaire  pour  les  imprégner 
graduellement  des  facultés  vitales  qui  leur  seront 
propre».  La  nature  semble  avoir  pris  des  soins 
particuliers  pour  que  cette  influence  s'exerce 
alors  avec  la  plus  grande  facilité.  D«  là  dépend, 
à  beaucoup  d'égards,  la  disposition  convenable 
des  organes  dans  les  époques  suivantes  :  et,  pour 
cet  effet,  non-seulement  l'énergie  nerveuse  n'é- 
prouve aucune  résistance  de  la  part  des  solides, 
qui  sont  encore  dans  un  état  presque  uniquement 
gélatineux,  mais  la  pulpe  cérébrale  se  trouve 
elle-même  dans  un  état  de  mollesse  et  de  per- 
méabilité, qui  permet  aux  causes  dont  elle  est 
animée  d'agir  dans  son  sein  avec  la  liberté  la  plus 
entière,  et  défaire  communiquer  toutes  ces  par- 
ties avec  une  célérité  inexprimable. 

Mais  bientôt  les  couches  de  tissb  cellulaire, 
qui  s'insinuent  dans  les  divisions  du  cerveau,  qui 
seglissententrelesstriesmcdullaires,  et  forment, 
en  les  accompagnant  hors  du  crâne,  les  enve- 
loppes des  troncs  et  des  filets  nerveux  ;  ces 
coucbes,  dis-je,  d'abord  à  peine  organisées,  com- 
mencent à  prendre  par  degrés  plus  de  consis- 
tance :  les  sucs  muqueux  qui  les  abreuvent  se 
changent  progressivement  en  solides;  elles  se 
condensent,  elles  embrassent  de  plus  près  la 
pulpe  sentante.  La  pulpe  elle-même  acquiert 
plus  de  fermeté,  et,  si  l'odeur  singulière  qui  lui 
est  propre  annonce,  en  se  caractérisant  mieux 
avec  l'âge,  que  la  vie  s'y  confirme,  en  quelque 
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sorte,  de  |^s  en  plus,  que  soa influence  s'exerce 
avec  une  force  toujours  plus  considérable,  ou 
que  ses  effets  s'exaltent  en  proportion  de  sa  durée, 
l'observation  prouve  en  même  temps  que  le  sys- 
tème nerveux  agit  progressivement  avec  plus  de 
lenteur,  comme  avec  plus  de  régularité,  et  que 
le  moment  où  sa  perfection  graduelle  commence 
à  devenir  le  plus  remarquable,  est  également 
■  celui  qui  présage  de  loin  son  déclin  futur. 

En  eflet,  à  mesure  que  la  quantité  du  fluide 
aqueux  qui  entre  dans  la  formation-  des  stne* 
médullaires  diminue;  que  le  mucus  animal,  avec 
lequel  elles  sont  confondues  à  leur  première  ori- 
gine, s'élabore  et  prend  plus  de  corps  :  à  mesure 
que  les  causes  vitales  parviennent,  pour  ainsi  dire, 
à  leur  maturité,  l'action  des'  stimulus  sur  les 
pattîes  sensibles  est  moins  vive;  la  réaction  des 
centres  de  seusibilité  sur  les  organes  moteurs  est 
moins  précipitée.  Cependant  ces  impressions, 
bien  loin  d'abord  d'être  plus  faibles ,  seront  au 
contraire  plus  fortes  :  à  raison  même  de  leur  len- 
teur, elles  seront  plus  profondes  et  plus  durables. 
Mais  en  avançant,  reçues  avec  plus  de  difficulté, 
elles  commencent  k  s'affaiblir;  elles  deviennent 
confuses,  embarrassées  :  et  quand  elles  en  sont 
venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  trans- 
mises de  la  circonférence  au  centre,  et  du  centre 
à  la  circonférence^  cause  de  la  vie  elle-même, 
la  sensibilité,  ne  peut  se  reproduire  ou  s'entre- 
teiûr;  l'individu  n'existe  déjà  plus. 
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CepeDdant,  à  mesure  qae  le  mucus  animal,  ou 
U  gélatine ,  a  pris  dans  les  orgaoes  ce  degré  tou- 
jours <3vtssant  de  consistance  ;  à  mesure  que  les 
stimulus ,  k  chaque  instant  plus  énergiques ,  fron- 
cent et  contractent  de  plus  en  plus  les  solides 
fibreux ,  dans  lesquels  la  vie  l'a  transformé ,  l'ac- 
tion du  système  sensitif  sur  les  diverses  parties , 
qui  toutes  partagent  plus  ou  moins  les  effets  de 
ce  cbangemeot,  éprouve  de  son  côté  des  résis- 
tances graduelles  analogues.  Ces  résistances ,  qui 
la  règlent  d'abord,  laquent  dans  la  suite  et  la 
troublent;  elles  l'afËiiblisveut  ménae  radicale» 
ment,  en  altérant  les  fonctions  qui  reproduisent 
sacause  :  et  quelquefois  leur  intensité  peut  s'ac* 
croître  jusqu'à  réduire,  sans  ^utre  maladie  caracr 
térisée,  l'énergîe  nerveuse  à  la  plus  entière  im- 
puis^aiaoe.  II.  est  vraisemblable  que  les  choses  se 
passent  ainsi  dans  certains  cas  de  mort  séhile, 
mais  non  dans  tous ,  comme  U  pensait  fioé'rhaave. 
Cette  mort,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'observev 
deux  ou  trois  exemples  sur  des  sujets  d'un  âge 
peu  avancé,  et  sans  que  les  cadavres  aient 
ensuit!  présenté  aucun  vestige  d'ossification  ex- 
traordinaire, ou  d'endurcisscmens  des  solides, 
arnve,  en  effet,  te  plus  souvent  par  l'extinetiou 
directe  des  fcvces  du  système  nerveux. 

Tels  sont  les  chasgemens  généraux  qui  sur- 
viennent dans  l'économiç  animale,  aux  difiîé- 
rentes  époque^  et  par  l'aotian  même  de'  la  vie. 
Mais,  pottr  lûeu  connaître  laats  «fifets,  il  ne  sufêt 
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pas  de  les  coosidérer  ainsi  par  grands  résultats  : 
si  l'on  veut  surtout  pouvoir  faire  de  cette  connais- 
sance une  utile  application  k  l'étude  morale  de 
l'homme,  il  devient  indispensable  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet. 

On  a  fait,  depuis  long^temps,  sur  l'état  orga- 
nique des  jeunes  animaux ,  deux  observations  qui 
sont  également  vraies,  mais  dont  on  ne  parait 
pas  avoir  senti  toute  L'importance  :  Tune,  quf  le 
nombre  des  vaisseaux  est  d'autant  plus  grand, 
l'autre,  que  l'irritabilité  des  muscles  est  d'autant 
plus  considérable ,  que  le  corps  est  moins  éloigné 
du  moment  de  sa  formation. 

.  Ce  nombre  presque  infini  de  vaisseaux,  qui 
rend  les  cadavres  des  enfans  si  faciles  à  in)ecter, 
et  qui  fait  pénétrer  la  couleur  des  injections  dans 
toutes  les  parties  des  membranes,  dans  tous  les 
points  de  la  peau,  produit  des  effets  très-appro> 
priés  aux  besoins  de  ces  êtres,  pour  qui  la  vie 
commence,  et  dont  le  premier  intérêt  ell  d'ap- 
prendre à  connaître  les  objets  qui  les  environnent 
Il  n'en  résulte  pas  seulement  une  grande  facilité 
dans  le  cours  des  différentes  liqueurs;  et,  parcon- 
séquent,  une  grande  promptitude  dans  l'exerdce 
des  fonctions ,  qui  dépendent  presque  toutes  de 
cette  circonstance  :  mais  par-là,  toutes  les  extré- 
mitésnerveusessentantesse  trouvent  encore  dan* 
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nn  état  d'épaDouissement  singulier  ;  ce  qui  multi- 
plie pourelles  les  objets  des  sensations ,  et  doatfc 
à  chaque  sensation  particulière  une  vivacrté 
qu'elle  ne  peut  aToir  que  dans  ce  premier  ige  (  i). 
Si  l'on  adopte  l'idée  que  la  fibre  charnue  est  le 
produit  immédiat  de  la  pulpe  nerreuse  combi- 
née avec  le  mucus  fitu^'ux  du  tissu  cellulaire, 
qui,  danscette  combinaison  particulière, éprouve 
un  nouveau  degré  d'animalisation ,  la  plus  grande 
irritabilité  des  muscles  à  cette  première  époque, 
où  le  système  cérébral  domine  si  puissamment 


(i)  Des  mëdediu  ont  cra  que  les  vniueanx  de  certaini 
organes ,  qai  se  déf eloppent  et  entrent  en  action  à  des  épo- 
qnes  poslérîeores  de  la  vie,  ou  même  que  certains  ordlvs  d« 
vaisseaux ,  commnm  à  loat  te  corps ,  étaîtnt  oblitérés ,  où 
n'eTiataient  pas  encore  dans  l'enfiBice  ;  que  par  coDséqnent , 
si  Pijgc  en  diminue  le  nombre  à  certains  égards ,  il  l'augmen- 
tait  à  qnelques  antres.  De  Haen  regardait  le  travail  de  celte 
ërolutiondeceriains  vaisseaux,  ounon  eiistans,  ou  du  moins 
aEbissés  josqu'algrs  sur  leurs  parois  ,  comme  la  cause  occa- 
sionnelle de  difTérentes  maladies  éruptives ,  telles ,  par 
exemple;  qne  là  petite  vérole  et  la  rougeole  :  U  n'était  mémt 
pas  éloigné  d'atirïiner  à  cette  cJrconsUnce  les  efBorescenoès 
milîaires,  blancdiet  ou  rouget,  et  les  taches  pétédiiales.  Les 
adversaires  de  De  Uaen  ont  eu  peu  de  peine  à  prouver  que 
son  hypothèse  était  complètement  absurde  :  et  l'on  peut 
ajouter  que  les  parties  qui  sont  encore  inertfes  dans  l'enfeoCe 
ont  elles-mêmes,  dès  lors,  plus  de  vaisseaux  qu'elles  n'en  pré- 
sentent  dans  la  suite ,  au  temps  de  teUT  plus  entier  dévriopp»- 
ment,  et  lorsqw  leurs  fonctâôns  ont  acquis  la  pins  grande 
actirité. 
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Mir  toutes  tes  autres  parties,  rentre  dan»  les  lois 
cOpDues  de  l'éconoraie  vivante.  Suivant  cette  ma- 
lAse  de  concevoir  ks musclai),  ils  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  d'autres  extrémités  «les  oerfe; 
naiâ  des  extrémités  déguisées  par  leur  intime  mé- 
lange avec  une  Siubstance  étrangère  :  ils  ne  sont 
plus  seulement  tes  ÎDStffiniBnB  docUes  de  Toi^ane 
nerveux;  ils  en  font  partie.  Les  rapports  directs 
du  sentiment  et  du  mouvement ,  ou  plutôt  l'unitë 
deleursourcetûen  reconnue,  fait  du  moins  dispa- 
raitrequelquesobscuritésr^andues  sur  ce  double 
phénomène,  et  Ton  voit  surtout  assez  clairement 
pourquoi,  taudis  que  le  système  cérébral  est  le 
plus  feiblement  contre- balancé  par  les  autres 
parties,  tandis  que  son  action  a  le  plus  de  vivacité, 
^'exerce  et  se  renouvelle  avec  le  plus  d'aisance  et 
de  promptitude;  l'on  voit,  dis-je,  pourquoi  ses  ex- 
trémités  musculaires  doivent  alors  être  dans  l'éUt 
de  la  plus  grande  mobilité,  et  conserver  dans  leurs 
mouvemensles  mêmes  caractères  qui  distinguent 
à  cette  même  époque  toutes  les  sensations. 

Suis  cela,  peut-être  serait-il  assez  difficile 
d'expliquer  comment  il  m  feit  que  les  muscles 
soient  plus  sensibles  à  Faction  des  causes  mo- 
tiices,  précisément  lorsqu'ils  sont  encore  le  plus 
incapables  djexécuter  des  mouvemens;  et  que 
cette  seoaibilité  s'aSaiblisse  à  mesure  qu'ils  de- 
viennent plus  pK^ires  à  ranaplir  leurs  fouctious. 
Dans  certains  étals  de  faiblesse,, qui  ramènent, 
en  quelque  sorte,  l'homme  à  celui  de  l'enfance  ; 
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et  chez  les  femmes,  qui,  sous  plusieurs  rapports. 
sont  presque  toute  leur  vie  des  en£ins,  qd  re- 
marque cette  plus  grande  mobilité  jointe  à  la  fai- 
blesse mutculaire  :  et  c'est  bien  évidemmeat  ici 
à$  la  même  cause  que  ce  phénomène  dépend; 
je  veux  dire  de  la  prédomiuance  de  l'organe  sen- 
sitif,  et  de  son  influence  redevenue  plus  vive  et 
plus  tumultueuse. 

Il  est  une  autre  circonstance  organique,  parti- 
culière an  premier  âge,  qui  tient  peut-être  de 
plus  près  encore  à  Tensemble  de  celles  qu^  font 
l'objet  de  nos  recherches,  ou  qui  contribue  pins 
puissamment  à  la  production  de  cet  état  parti- 
culier physique  et  moral  dont  noos  essayons  de 
tracer  le  tableau:  mais,  pour  être  bien  sai»e,  elle 
demanderait  d'assez  longues  explications;  et  je 
ne  puis  que  l'indiquer  en  peu  Hc  mots. 

Depuis  le  moment  où  la  première  dentition 
est  achevée,  jusqu'à  celui  où  commence  le  travail 
de  la  seconde,  il  se  fait  dans  les  glandes,  et  dans 
tout  l'appareil  lymphatique,  des  changemens  qui 
ont  la  plus  grande  influence  sur  l'état  général 
des  6olies  et  des  humeurs.  Chez  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  comme  diez  les  petits  animaux 
des  autres  espèces,  les  glandes  sont  plus  volu- 
mineuse». Il  en  existe  même  quelques-unes  qui 
sont  exclusivement  propres  à  cette  époque,  -et 
qui  dans  la  suite  doivent  se  flétrir  et  s'elïacer. 
On  les  trouve  toutes  alors  gonftées  d'un  suc  lai- 
teux très-aboodant;  leur  tissu  semble  en  être 
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comme  imbibé  :  les  vaisseaux  Ij^mphatiques  qui 
les  traversent  sout  dans  un  état  de  distension  et 
de  mollesse;  et  leurs  fonctions  absorbantes  n'ont 
que  peu  d'énergie  et  d'activité.  Une  grande  par^ 
tie  de  l'assimilation  paratt,  dans  le  fœtus,  se  faÎK 
par  le  moyeu  de  ces  vaisseaux,  et  surtout  par  le 
travail  des  glandes  :  de  là  l'engorgement  habituel 
des  uns  et  des  autres  ;  et  par  suite  de  cet  engor' 
gement  celui  du  tissu  cellulaire,  et  l'état  muqueux 
de  tout  le  corps. 

Quand  le  système  lymphatique  commence  k 
prendre  plus  de  ton,  les  glandes  deviennent  su- 
jettes à  des  états  particuliers  de  spasme.  C'est  le 
moment  du  catreau  mésentérique ,  des  oreillons, 
du  premier  développement  des  affections  scro- 
fuleuses.  Or ,  quand  les  glandes  viennent  à  s'en- 
goi^er  ainsi  d'uhe  manière  plus  profonde  et 
plus  générale,  le  cerveau  s'en  ressent  immédia- 
tement,  par  une  de  ces  sympathies  dont  les  liens 
intimes  nous  sont  inconnus,  mais  que  l'observa- 
tion des  faits  constate  chaque  jour. 

Les  dispositions  maladives  du  cerveau  qtii  dé- 
pendent de  cette  circonstance,  n'apportent  pas 
toujours  un  obstacle  direct  aux  opérations  intel- 
lectuelles, au  développement  moral  :  elles  les 
hâtent  souvent,  au  contraire;  elles  semblent  les 
rendre  plus  parfaites,  aussi  bien  que  plus  préco- 
ces :  quelquefois  même  l'ensemble  de  l'organe 
cérébral  redevient,  à  cette  époque,  plus  volumi- 
neux relativement  aux  autres  parties;  d'où  s'en- 
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suivent  di£F<éren3  phénomènes  physiologiques  oh 
pathologiques  qu'où  a  souv^it  attribués  k  des 
causes  imaginaires. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  dé- 
tails touchant  la  révolution  qui  s'opère  alors  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  dans  les  glandes, 
révolution  dont  l'eHet  est  si  puissant  sur  toute 
l'économie  animale.  Il  nous  suffît  de  dire  que , 
dès  ce  moment ,  l'absorption  se  fait  tous  les  jours 
d'une  manière  plus  active  et  plus  complète  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  que  souvent  l'organe  ner- 
veux, en  vertu  des  chaagemens  arrivés  dans  les 
glandes,  acquiert  tout  à  coup  une  activité  vi- 
cieuse. 

Ainsi,  la  prédominance  relative  du  système 
nerveux,  la  quantité  plus  considérable  de  vais- 
seaux, l'élaboration  encore  imparfaite  du  mucus 
animal ,  jointe  à  la  surabondance  d'humidité  qu'il 
contient;  l'irritabilité  plus  vive  des  muscles;  en- 
6n,  les  changemens  qui  surviennent,  soit  gra- 
duellement, soit  par  l'effet  de  certaines  révolu- 
tions soudaines,  dans  le  système  absorbant  et 
lymphatique;  telles  sont  les  considérations  géné- 
rales que  présente  l'état  des  organes  chez  les 
enfans. 

s  VI. 

Nous  allons  voir  maintenant  ces  instrumens 
nouveaux  entrer  en  action  par  l'influence  de  l'é- 
oergie  vitale;  ce  système  nerveux,  où  la  vie  est 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


»3o  inFLDEBO   DES    &GK5 

à  peine  ébauchée ,  en  imprégner  de  plus  en  plus 
toutes  les  parties  thi  corps;  ces  parties  souples 
et  dociles -en  essayer,  en  confirmer  Tezercice  par 
des  mouvemens  vifs ,  rapides,  peu  durables,  mais 
fréquemment  renouvelés. 

Au  milieu  d'impressions  qui  sont  toutes  égale- 
ment neuves  pour  lui-,  l'enfant  semble  couftr 
rapidement  de  l'une  it  l'autre.  Quand  il  ne  dort 
pas,  ses  muscles,  excités  par  les  plus  faibles  sti- 
mulans,  par  l'acte  le  plus  fugitif  ()e  sa  volonté 
naissante,  sont  dans  un  mouvement  continuel: 
et  soit  qu'il  dorme  ou  qu'il  veille,  les  âbres  mus- 
culaires  des  organes  vitaux  se  contractent  avec 
\a  même  vitesse  ;  ces  organes  exécutent  des  mou- 
vemens toujours  également  rapides  et  précipités. 

Avide  de  sentir  et  de  vivre,  sou  instinct  lui 
fiit  prendre  toutes  les  attitudes,  dirige  son  at- 
tention vers  tous  les  objets  :  ses-sens  encore  em- 
barrassés, incertains,  se  développent  de  moment 
en  moment,  se  familiarisent  avec  leurs  propres 
opérations.  C'est  en  réitérant  ses  observations 
et  ses  tentatives;  c'est  en  revenant  sans  cesse  sur 
les  objets  auxquels  elles  s'appliquent,  qu'il  ap- 
prend à  se  servir  des  instrumens  qu'elles  met- 
tent en  usage,  qu'il  perfectionne  ces  instrumens 
eux-mêmes.  Or,  de  la  seule  multiplicité  des  im- 
pressions (ioivent  résulter  alors  nécessairemeut 
des -déterminations  tumultueuses,  changeantes, 
embarrassées ,  pour  ainsi  dire ,  les  nues  dans  les 
autres.  Mais  en  même  temps,  l'oigne  cérébrat. 
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dans  Lequel  les  principes  inêraes  <le  la  vie  se  pré- 
parent et  s'élaborent,  moins  raffermi  par  les 
membranes  cellulaires  quireinDrasseDt,ouquise 
glissent  dans  ses  divisions,  entre  fecilenient  en 
jeu.  Les  moindres  impressions  qui  lui  viennent 
tie  ses  extrémités  sentantes ,  les  moindres  stimu- 
lans  dont  il  éprouve  l'aclton  directe  dans  son  sein , 
excitait  de  sa  part  des  opérations  d'autant  plus 
faciles  et  plus. promptes,  qu'elles  tiennent  «n- 
core  de  près  à  celles  de  l'instinct;  et  d'autant  plus 
favorables  au  développement  de  tout  le  otvps, 
qu'elles  sont  plus  générales  et  difiiises,  qu'elles 
se  fixent  plus  rarement  dans  un  point  particulier: 
(le  sorte  que  la  vie  s'exerçaot  partout  et  sans 
cesse  d'une  manière  égale ,  y  prend  chaque  jour 
une  nouvelle  consistance.  ' 

D'autre  part  (et  cela  même  arrive  encore  en 
vertu  «le  la  plus  grande  irritabilité  des  orgsnies , 
et  par  l'effet  des  mouvemens  plus  vifs,  ou  des 
sécrétions  plus  abondantes  qu'elle  détermine); 
d'autre  part,  les  digestions  se  fout  avec  une  sin- 
gulière promptitude  :  Testomac  ne  peut  rester  un 
instant  oisif;  son  activité  demande  des  repas 
fréquens.  Mais  ces  digestions  si  rapides  sont  en 
général  imparfaites;  leiurs  produits  n'acquièrent 
qu'un  degré  peu  complet  d'animal isation.  Le 
foie,  beaucoup  plus  volumineux  à  cet  âge,  filtre 
une  quantité  considérable  de  bile,  mais  il  ne 
peut  encore  lui  donner  l'énergie  qu'elle  aura  dans 
la  suite.  La  bile  participe  du  caractère  des  autres 
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hameurs;  elle  est  gélatineuse,  presque  inodore, 
presque  insipide;  et  le  chyte  qu'elle  concourt 
k  former  traîne  avec  lui,  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  un  amas  muqueux  que  la  &iblesse 
des  vaisseaux  et  des  poumons  ne  peut  cturiger. 
entièrement.  De  là,  par  un  cercle  inévitable  d'ac- 
tions et  de  réactions  mutuelles  et  successiveSf 
il  résulte  de  nouvelles  humeurs  inertes  et  mu- 
queuses, comme  les  précédentes;. de  cet  état  des 
humeurs  s'ensuit  également  celui  des  vaisseaux 
et  du  système  cérébral  ;  comme  enfin  de  l'état 
du  système  cérébral  dépend  son  genre  d'action, 
ou  d'influence;  et  de  cette  influence ,  jointe  à  Vex- 
trème  souplesse  des  fibres,  la  grande  irritabilité 
des  Gitanes  motenrs. 

£n  conséquence,  on  voit  qu'à  ces  impressions 
vives,  nombreuses,  sans  stabilité,  doivent  cor- 
respondre des  idées  rapides,  incertaines ,  peu  du- 
rables. 

Il  y  a  quelque  chose  de  convulsif  dans  les  pas- 
sions, aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  Ten&nt. 
Les  objets  de  ses  besoins  et  de  ses  plaisirs  sont 
simples,  immédiats  :  il  n'est  point  distrait  de  leur 
étude  par  des  pensées  qui  ne  peuvent  exister 
que  plus  tard  dans  son  cerveau,  par  des  passions 
qui  lui  sont  encore  absolument  étrangères.  Tout 
ce  qui  l'environne  éveille  successivement  son 
attention.  Sa  mémoire  neuve  reçoit  utilement 
toutes  les  empreintes  :  et.,  comme  il  n'y  a  point 
de  souvenirs  antérieurs  qui  puissent  les'  affaiblir. 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


son  LES  ii>^ES.  a33 

elles  sont  aussi  durables  que  Éiciles.  C'est  le 
moment  où  se  forment  les  plus  importantes  ha- 
bitudes. Les  idées  et  les  sentimens  les  plus  gé- 
néraux de  la  nature  humaine  se  déreloppent, 
pour  ainsi  dire ,  à  l'insn  de  Ten&nt ,  pendant  cette 
première  époque  :  ils  se'  développent ,  par  le 
même  artifice  que  plusieurs  déterminations  ius- 
tinctives  l'ont  déjà  Ëiit,  pendant  son  séjour  dans 
le  ventre  de  sa  mère;  et  ils  acquièrent,  dans 
'  l'ensemble  de  l'organe  nerveux,  leur  consistance 
et  leur  maturité,  de  la  même  manière  que  la  vie 
s'ébauche  et  se  consolide  dans  les  organes  par- 
ticuliers, par  la  répétition  iréquente  des  impres- 
nons  et  des  raouvemens. 

Nous  avoDS  souvent  lieu  d'être  étonnés  des 
moyens  que  la  nature  met  en  usage ,  dans  l'exé- 
cution de  ses  plans,  ou,  pour  parler  avec  plus 
d'exactitude ,  dans  les  opérations  résultantes  de 
son  mécanisme  général.  S'il  est  des  circonstances 
(lé&varobles  à  la  vie  des  animaux,  ce  sont  sans 
doute  et  la  douleur  et  la  maladie  :  l'une  prés4^e, 
l'autre  atteste  le  danger,  plus  ou  moins  pressant, 
deladestraction  dont  ils  sont  menacés.Ce pendant 
la  maladie  et  la  douleur  concourent  plus  d'une 
fois  elles-mêmes  aux  raouvemens  par  lesquels  les 
forces  ordonnatrices  imprègnent  les  organes  de 
nouvelles  fecultés. 

Deux  époques  principales  se  font  remarquer 
chez  les  enfans  :  je  veux  dire  celles  des  deux  den- 
titions, l-ics  observateurs  savent  quelles  souf- 
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fraaces  périlleuses  accompagneut  l'^iption  de» 
premières  dents,  et  quds  changemen»  itvaa- 
tag€ux  se  font  dans  tout  ie  système  après  qu'elle 
est  tenoinée.  Ce  ehanj^ement  m'a  toujours  paru 
plus  remarquable  chez  les  sujets  pour  lesqueb  il 
avait  été  précédé  de  plus  d'orages^  quand  ces 
sujets  étaient  d'ailleurs  bien  constitués  et  sains. 

Mais  la  dernière  dentition  a  beaucoup  plus 
[l'influence  encore  sur  l'état  géuéral  des  forces 
vivantes.  Les  anciens  roédecios,  qui  divisaient  la 
durée  de  la  vie  par  grandes  périodes  climaté- 
riques,  fixaient  le  terme  de  la  première  de  ces 
périodes  à  l'apparition  des  dents  de  sept  ans.  Us 
n'avaient  pas  eu  de  peine  k  remarquer  que  les 
solides  et  les  humeurs  prennent  alors  tout  i  coup 
des  caractères  plus  prononcés  :  le  passage  est 
trop  brusque  pour  qu'il  put  échapper  à  leur  ob> 
servatioD.  Ces  exacts  contemplateurs  de  la  ha- 
ture  n'ont  pas  ignoré  la  révolution  qui  se  iât  en 
même  temps  dans  le  moral  :  et  si  tous  les  peuples 
civKsés  placent  à  cette  même  époque  l'Âge  àe 
raison,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  au  lusard 
et  sans  motif. 

Parmi  les  maladies  propres  au  premier  âge,  on 
compte  ordinairement  les  hémorrhagies  du  nez. 
,  Nous  avons  une  belle  dissertation  de  Stabl  sur 
les  affections  pathologiques  des  âges,  dans  la- 
quelle il  observe  que,  pendant  ce  temps,  la  direc- 
tion des  humeurs  les  pousse  principalement  vers 
la  tête.  Il  explique  même  par-là,  les  délires,  le* 
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coimUsioiu,  et  les  autret  ftcàdem  nerveox  qui 
suiTtennent  si  communément  alors. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Le  cerrrau 
se  perd  que  par  degrés  de  s&n  voturne  relatif, 
ou  proportionnel.  Il  attire  d'abord  k  lui  plu&  de 
sang  que  les  autres  parties  ;  et,  jusqu'à  ce  que  ses  • 
membranes  extérieures  et  leurs  prolongemens 
ÎDtn'Iobulaires  aient  acquis  une  certaine  densité, 
jasqu'à  ce  qu'il  ait  pris  lui-mêrae  plus  de  consis- 
tance, il  est  bors  d'état  de  résister  à  l'impulsion 
da  sang  artériel .  TSous  devons  rappeler  en  outre, 
que,  par  les  lois  de  l'économie  animale,  la  plus 
grande  activité  d*n(l  organe  entraîne  nécessaire- 
ment celle  de  ses  vaisseaux.  Ainsi,  cette  direction  i 
particulière  des  humeurs  vers  la  tète,  que  les 
anciens  avaient  reraarqnée  également  au  début 
lie  presque  toutes  les  fièvres  aigiies,  surtout  <le 
celles  du  printemps ,  ou ,  comme  ils  aimaient  k  Te 
iHre,  de  l'enfance  de  l'année,  est  l'efEet  plutôt 
que  la  cause  des  dispositibns  du  cerveau.  Cepen- 
<lant,  elle  n'en  a  pas  moins,  à  sou  tour,  une 
grande  influence  sur  les  opérations  de  cet  organe , 
notamment  sur  la  formation  des  idées  et  des  dé- 
terminations qui  s'y  rapportent.  C'est  pour  cela 
surtout  que  j'ai  cru  devoir  en  faire  mention. 

Mais  ce  n'est  pas  avant  l'âge  de  sept  ans,  que 
les  saignemens  de  nez  sont  te  plus  communs  ;  ils 
le  sont,  au  contraire  (  je'  parle  des  saignemens 
^ODtanés),  assez  peu  duus  les  premières  années 
tle  la  vie.  Quand  ils  s'établissent,  leur  abondance 
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et  leurs  retours  fréqueas  anuoDceot  un  surcroît 
d'énergie  et  de  densité,  encore  plus  qu'une  aug- 
mentation réelle  de  volume  dans  les  humeurs: 
et  les  derniers  vaisseaux  artériels  ont  comniaicé 
de  s'oblitérer  et  de  refuser  le  passage  au  sang, 
f  lorsqu'en  se  jetant  ailleurs ,  il  force  ainsi  les  ex- 
trémités  de  ceux  qui  ne  sont  point  encwe  alliu^ 
mis  par  un  épiderme  suffisamment  solide  pour 
lui  résister. 

L'époque  des  hémorrhagies  nasales  est  une  des 
plus  intéressantes  pour  l'observateur  ;  elle  va  k 
confondre  avec  celle  de  la  puberté.  On  peut  la 
considérer  comme  renrerraé*  entre  Tâge  de  sept 
ans  et  celui  de  quatorze,  seconde  période  clima- 
térique  des  anciens  (i).  Dans  cet  intervalle,  si 
précieux  pour  l'acquisition  des  premières  con- 
noissanc^,  et  surtout  pour  le  développement  de 
la  raison ,  déjà  le  tissu  cellulaire  est  plus  élaboré, 
les  solides  ont  plus  de  ton;  les  stimulus,  répan- 
dusdans  chacun  des  fluides ,  ont  pris,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  activité  plus  considérable: 
et,  quoique  la  perméabilité  des  parties  paraisse 
un  peu  moindre,  leur  action  est  à  peu  près  aussi 
vive,  et  en  même  temps  beaucoup  plus  ferme  que 
dans  le  premier  âge. 

J. -J.Rousseau,  (fii  fut  tout  à  la  fois  ijn grand 
observateur  de  la  nature,  quoique  sa  manièce 

fi)  Elle  se  prolonge  touvcntjusqii'i  TÎngtettin,  pirdcsni- 
Mntqu'onvem  (À-aprèt. 
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irécrire,  si  belle  et  si  riche,  ae  soit  pas  toujours 
parËdtement  tfbturelle;  et  un  esprit  très-pbiloso- 
pfajque ,  quoique ,  par  ses  paradoxes  et  ses  décla- 
matioDS,  il  ait,  pour  ainsi  dire,  il  tout  prix, 
voulu  se  ranger  parmi  les  eniiemb  de  ia  philoso- 
phie :  J.-I.  Rousseau  s'est  attaché  particulière- 
ment,  dans  son  plan  d'éducation,  à  tracer  l'his- 
t(Hre  et  à  montrer  la  véritable  direction  de  cette 
époque  importante  de  la  vie  :  il  en  a  suivi  le  dé- 
veloppement avec  une  attention  scrupirieuse  ;  il 
l'a  peinte  avec  la  plus  grande  vérité;  et  les  leçons 
pratiques  dont  il  y  donne  les  exemples  sont  des 
modèles  d'analyse.  On  ne  retrouve  cette  mé- 
diode,  portée  au  même  point  de  perfection,  dans 
aocun  autre  de  ses  écrits .-  .\  peine  même  pour- 
rait-elle avoir  quelque  degré  de  précision  de  plus ,  * 
entre  les  mains  des  philosophes  les  plus  exacts  : 
et  l'admirable  taleiit  de  l'auteur  prête  aux  véri- 
tés qu'dle  lui  dévoile,  une  vie,  un  charme,  et 
même  une  lumière ,  qui  les  font  passer  tout  en- 
semble dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

Cette  époque  est  en  effet,  je  le  répète ,  la  plus 
décisive  pour  la  culture  du  jugement  :  c'est  alors 
que  les  impressions  commencent  à  se  rasseoir,  à 
Se  régler;  que  la  mémoire,  sans  avoir  perdu  de  sa 
facilité  à  les  retenir,  commence  à  mettre  mieux 
en  ordre  ta  multitude  de  celles  qu'elle  a  recueillies, 
et  devient  tout  ensemble  plus  systématique  et  plus 
tenace;  que  l'attention ,  sans  avoir  encore  tous  les 
motifs  qui ,  plus  tard ,  la  rendent  souvent  passion- 
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liée,  acquiwt  un  caractère  remarquable  de  force 
et  de  suite  :  c'e«t  alors  aussi  qu'il  *'établic,  entre 
l'eiifant  et  les  êtres  sensibles  qui  l'enTiromient, 
des  rapports  véritablement  moraux  ;  que  son 
jeune  cœur  s'ouvre  aux  affections  touchantes  de 
l'humanité.  Heureux,  Irnsqu'une  excitation  pré- 
coce De  lui  donne  pas  des  idées  qui  ne  sont  point 
de  son  âge,  et  n'éveille  pas  en  lui  des  passions 
qu'il  ne  peut  encore  diriger  convenablemeol , 
ni  inèm»sent^  et  goût»-! 

S  VII. 

Durant  TenÊince ,  la  tendance  générale  des  hu- 
meurs les  porte  donc  vers  la  tête.  A  mesure 
que  l'enfant  approche  de  l'adolescence ,  cette 
première  direction  s'aSaiblit,  et  la  poitrine  de- 
vient ,  de  plus  en  plus ,  le  terme  principal  des 
congestions.  Les  relations  des  organes  de  U  gé- 
nératioD  et  de  ceux  de  la  poitrine  ne  s'expliqucol 
point  par  l'anatomie;  mais  tous  les  taits  de  pn- 
tique  les  attestent.  Les  maladies  des  glandes  des 
aines  et  de  celles  du  poumon ,  l'état  des  tesdcoles 
et, celui  de  la  trachée,  ou  du  larynx,  les  affec- 
tions de  l'utérus  et  des  mamelles,  par  la  roaoière 
dont  on-  les  voit  se  produire  mutuellement,  ou 
se  balancer,  ne  permettent  pas  de  uiécoDuaitie 
ces  relations  singulières.  Ainsi,  l'on  sera  moins 
étonné  de  yoir  que  les  efforts  particuliers  de  la 
nature  aient  lieu  à  la  fois  dans  ces  deux  espèces 
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d'organes,  dont  ta  situarion  respective  «zigc 
pourtant  la  diTision  mécanique  des  forces  oa  des 
moyens  qu'elle  n>et  alors  en  usage. 

D'un  autre  côté,  même  sans  adopter  entiè- 
rement l'appl^tion  que  la  chimie  moderne  a 
&ite  de  la  tbéorie  de  la  oombustîon  k  celle  de  ta 
chaleur  animale  (1),  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
mettre  en  doute  l'influence  de  la  respiration  sur 
la  production  de  cette  chaleur  :  et  l'on  sait  d'ail- 
leurs assez  quelle  action  spéciaie  la  chaleur  en 
général ,  et  celle  de  la  vie  en  particulier,  exercent 
lur  les  organes  de  la  génération ,  dont  elles  pa> 
raissent  être  le  stimulant  le  plus  efficace  et  le 
plus  constant. 

Enfin,  l'expérience  nous  apprend  qu'uoe  plus 
grande  chaleur  pousse  le  sang  avec  plus  d'abon- 
dance et  de  force  vers  le  poumon;  que  la  résorp- 
tion de  la  semence  porte  dans  4e  sang  les  causes 
intfirectes  d'une  chaleur  nouvelle;  que  les  con- 
^tinns  sanguines  du  poumon ,  ou  les  inita- 
lioDs  locales  qu'une  ctrculatîon  tumultueuse  et 
^ée   y   produit  quelquefois ,   excitent   direo- 

(i)Od  a  fait  de  fortes  objections  cnntre  cette  ap)ilicHtion 
trop  dogmatique  et  trop  itbsolne  :  Dnmas ,  cëUbre  profesaenr 
deHoUpcUier,  >  ritmni  cdles  qui  >T<iient  été  bites  avaal 
,  Ini;et  fl  en  a  proposé  de  nooTcUes  fiii  paniuenl  en  effet 
^■stz  difficile»  à  rifuler.  (  Voyea  ses  JÉIémens  de  Phjsiolojiie , 
oirvrage_  du  mérite  le  plus  ditiiugué.  ]  I)  serait  possible  d'en 
feire  encore  quelques  autres  qni  me  paraissent  avoir  aussi 
quelque  poids. 
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temeot  les  organes  de  la  génération»  donnent  tia 
penchant  plus  vif  pour  les  plaisirs  vénérieDs. 
C'est  ici  l'un  de  ces  nombreux  exemples  qoe 
l'économie  animale  présente,  et  dans  lesquels  on 
voit  les  phénomènes  s'entrelace^,  en  quelque 
sorte,  et  devenir  tour  k  tour  effet  et  cause,  sans 
qu'il  soit  possible  de  démêler  celui  dont  un  ou 
plusieurs  autres  ne  sont  que  la  conséquence. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  à  Hippocrate  que  la  vie  est 
un  cercle  où  l'on  ne  peut  trouver  ni  commence- 
ment ni  fin  ;  ceu;  ajoute-t-il,  dans  un  cercle  tous 
les  points  de  la  circonférence  peuvent  être  fin,  ou 
commencement  :  et  rien  n'est  plus  propre  à  Ëiire 
voir  comment,  dans  l'organisation,  toutes  les 
parties  sont  liées  entre  elles;  comment,  dans 
les  fonctions ,  il  n'en  est  point  qui  ne  se  sup- 
posent les  unes  des  autres ,  et  qui  ne  soient 
plus  ou  moins  nécessaires  à  l'ordre  du  tout. 

Les  circonstances  physiques  particuhères  i 
l'adolescence  sont  donc  naturellement  enchaînée» 
entre  elles;  elles  forment  un  système  auqud 
viennent  se  rapporter  encore  quelques  phéno- 
mènes accessoires ,  dont  l'exposition  nous  entrù- 
aerait  dans  des  détails  trop  minutieux;  etjOMQOK 
]a  plus  remarquable  de  toutes  ces  circonstaoctf, 
je  veux  dire  le  développement  ou  l'action  nou- 
velle des  organes  de  la  génération ,  exerce  une 
grande  influence  sur  l'état  moral;  comme  elle 
crée  tout  à  coup  d'autres  idées  et  d'autres  pen- 
chans,  nous  ne  pouvons  douter  que  le  nouvel 
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iffeU  atosal  ne-  tienne  >  da  okhos  d'tiue  Manière 
médiate»  à  l'eiisieinble  de  ces  mêmes  eâcDnA* 
ttnces,  et  ne  se.  coordopne  arec  ceHes  qu'on  eét, 
au  premier  as^«ct,  dû  le  maânfl  aoopfonner  ^ 
cootribuer  par  de  véritables  rapports. 

Mais  je  rae  propose  de  rereBir  sur  ce  si^ct, 
daos  le  Uëiiioire  suitant,  oh  nous  ooosidéreroDS 
riofluenoe  des  sexes.  CoDtenfonSrJioiis  iDaÏB- 
(enaat  de  quelques  obserrations  géuérak& 

Il  est  évident  que  Fadolesceace  iatrodait  dans 
le  systèoie  une  série  uauvelte  de  monvemens. 
EIW  trouve  déjà  le  tis&u  cellulaire  et  toute  la  oon- 
lextHre  des  sotides,  dans  un  état  de  condensation, 
ti'élaboratioB  I  d'éaei^e'que  manUeste  la  force 
joumellenieat  croissaate  des  opératious.  Déjk  le 
sang  et  les  autres  humeurs  oat  acquis  un.  degré 
considérable  de  vitalité.  L'adolescence,  en  faisuit 
reQuer  dans  le  sang,  un  nouveau  principe  extré- 
memeat  actif,  augmente  beaucaup  encore  les 
qualilés  stimulantes  de  ce  fluide.  La  propartion 
de  la  partie  colorante  et  de  la  partie  fibreuse,  re* 
Utivement  aux  autres ,  augmente  dans  les  mènes 
rapports;  «t  les  solides,  plus  vivement  excités, 
plofr  complétemetd  réparés,  deviennent  aussi, 
de  jour  en  jour,  plus  denses  et<plus  vigoureiuL 

La  fia  de  cette  époque  n'est,  en  quelque  sorte, 
que  Le  passage  de  l'adolescence  à  la  jeunesse;  au 
la  jeunesse  n'est  que  le  complément  de  l'adoles- 
cence. On  pourrait  se  dispenser  de  les  séparer 
par  des  distinctions  absolues;  elles  ne  sont  sépa- 
■    I.  ~  i6 
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lées  dans  U  nature  que  par  des  nuancM.  Cepeo' 
dant  l«  anciens  médeàns  araient  observé  que, 
Ters  l'âge  de  Tingt-nn  ans,  il  se  ^t  une  troisième 
l>év<riution  qoi  termine  quelques  maladies  des 
Ages  précédens  ;  réTolution  marquée  ordinaire- 
ment  et  en  général,  par  une  espèce  de  morta- 
lité climatérique,  et,  dans  chaque  cas  particulier, 
par  nn  surcroît  d'activité  dans  le  système  artériel, 
d'où  résultent  des  dispositions  plus  habitselles 
aux  fitrres  aiguës  inflammatoires  et  aux  affec- 
tions chroniques  du  même  genre.  En  effet,  dans 
la  secousse  qui  se  bit  sentir  alors  à  toute  la  ma- 
chine, d'une  manière  si  évidente  pour  des  jeax 
attentifs,  la  vie  et  la  densité  des  humeurs,  la 
force  et  le  ton  des  o^anes  paraissent  redoubler, 
pour  ainsi  dire,  brusquement.  Mais,  encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  un  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes :  c'est  une  gradation  plus  forte,  une 
nuance  plus  marquée  de  l'énei^e  des  fonctions. 
Au  début  de  l'adolescence,  le  cerveau ,  comme 
étonné  des  impressions  singulières  qui  lui  par- 
viennent, en  démêle  mal  d'abord  le  Téritable 
sens  :  leur  nombre  et  leur  vélocité  ne  lui  laissent 
pas  le  pouvoir  d'en  sabir  les  rapports.  C'est  le 
moment,  dans  Pordre  même  le  plus  naturel,  où 
l'organe  cérébral  tout  entier  reçoit  le  plus  de  ces 
impressions  que  nous  avons  dit  lai  être  plus 
sp^dalement  propres,  de  celles  dont  les  causes 
agissent  dans  son  sein  même  :  c'est  aussi  le  mo- 
ment où  l'imagination  exerce  le  plus  d'empire  : 
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t'est  rage  de  toutes  les  idées  romanesques ,  da 
toutes  les  illusions;  illusions  qu'il  faut  bien  se 
garder,  sans  doute  y  d'exciter  et  de  nourrir  par 
art,  mais  qu'une  fausse  philosophie  peut  seule 
vouloir  dissiper  entièrement,  sans  chois  et  tout 
à  coup.  Alors,  toutes  les  affections  aimantes  se 
tiaiisformeDt  si  facilement  en  religion,  en  culte! 
on  adore  les  puissances  invisibles ,  .comme  sa 
maîtresse  ; .  peut-être  uniquement  parce  qu'on 
adore,  ou  qu'on  a  besoin  d'adorer  une  mair 
tresse  ;  parce  que  tout  remue  des  fibres  devenues 
extrêmement  sensibles  >  et  que  cet  insatiable 
besoin  de  sentir  dont  oo  est  tourmenté,  ne  peut 
toujours  se  aatis&ire  suffisamment  sur  des  objets 
réels.  De  là,  non-seulement  résultent  beaucoup 
de  jouissances  et  de  bonheur  pour  le  moment } 
mus  naissent  et  se  développent  la  plupart  de  ces 
dispoûtions  sympathiques  et  bienveillantes ,  qui 
seules  assurent  le  bonheur  futur  et  des  individus 
qui  les  éprouvent,  et  de  ceux  qui,  dans  la.  vie  j 
doivent  Ëiire  route  commune.avec  eux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'âge  où  l'an 
sent  le  plus,  où  l'imagination  jouit  de  la  plus 
grande  activité,  est,  sans  contredit,  aussi. celui 
où  se  recueillent  la  plus  de  ces  idées  et  de.  ces 
S4tttimens,  qui  ne  sont  enoose,  pour.aînsi  tliie^ 
que  de  vagues  impressions;  mais  qui  forment  la.. 
coU.ection  la  plus  précieuse  pour  l'avenir;  et,, 
qnand  la  réflexion  vient  enfin  prédominer  sur 
toutes  les  opérations  de  l'organe  cérébral,  elle 
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s'«xepee  principalenaent  sar  les  matériaux  qui  hii 
4*nt  6t^  fourhM  pnr  cette  épo^e  tntéressaDte. 

Quant  k  la  jeutiesse  proprenient  dite ,  elle  com* 
menée)  nous  Tenons  de  le  voir,  au  temps  où  b 
force  et  la  souplesse  dm  solides,  la  densité,  les 
propriétëB  stimulante»,  et  la  vivacité  datts  le  mou- 
vement des  humeurs,  oommeBceBt  elles-mêmes 
k  se  trouver  réunies  et  portées  au  plus  haut  degré. 
Le  aystèiae  nerveux  et  les  organes  moscutaïret 
sont  montés  alors  à  leur  plus  baut  ton.  Rien  ne 
résiste  à  l'énergie  du  cœur  et  des  Taisaeaux  arté- 
riels. Les  différentes  circulations,  et  toutes  les 
fonctionsvivantes  qui  en  dépendent,  s'eaécuteDl 
avee  une  véfaémem»  qui  ne  recoBoatt  point 
d'f^Htacks.  AasH  cet  âge  est-ittout  à  la  feis  celui 
dès  maladies  émineinmcnt  aiguës,  des  passions 
impétueuses,  et  des  idées  hardies,  animées  par 
tous  les  sentimens  de  l'espérance. 

Mous  avons  dit  que  depuis  la  naissmce  de 
l'enfant,  et  roéme  depuis  la  fontsation  du  faim, 
jusqu'à  r&ge  de  quatorze  ans ,  le  Tolume  et  la 
prédominance  du  cerveau  appellent  partioiliè- 
rement  le  sang  vers  la  tête  ;  que  depuis  qaatsne 
ans,  jusqu'à  la  fin  de  la  jeunesse,  les  huMcun 
M  portent,  particulièrement  aussi ,  vers  la  psi- 
trine.  Les  crachemens  de  sang,  on  plutôt  les  bé- 
niorrhagies  pulmonaires,  peuvent  distinguer  pa- 
tholegiquetnent  tout*  cette  dernière  époque. 
Mais  sa  durée  n'est  peut-être  pas  Êicile  à  déter- 
mineT  avec  précision;  et  les  observateurs  ne  nous 
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foaniisseat  aucun  résultat  satisfaisant  touchant  le 
terme  qu'il  convient  de  lui  fixer.  Il  parait  que,, 
chez  quelques  sujets  précoces  «  ce  terme  arrive 
i  TÏn^-huit  ans,  moment  de  la  qaatrièrae  révo- 
hitioo  septénaire,  ou  de  U  seconde  quatuoidéci> 
BQale.  Mais  le  phis  ordioiirement  es  n'est  que 
ven  trente-doq,  à  la  fin  de  U  duquièinc  révolu- 
éem  i  et  cela  wat  de  ce  que  la  première  époque, 
fw  oeile  de  la  dîreotion  da  SMig  vêts  ia  tète,  se 
prolonge  encMH<e  jusqu'à  vingt -un  ans;  cette  dv- 
rection  ne  s'afEnblissant  que  par  de^^  iasen- 
sibles  :  de  sorte  quje,  jusqu'à  cette  troisième  iévo> 
lution,  leshamewrsseportentpresqae^gaJmMtiC 
vers  les  diffârentes  parties  situées  au^ssus  dn 
diaphragme ,  et  que  c'est  alors  seulement  que  le? 
organes  puhnooaîres  détiennent  te  terme  ^>éctal' 
de  ia  congestion.  Or,  voilà  pourquoi  Les  hémcff^ 
ihagies  nasales  se  reproduisent  biea  kwg-temps 
eooore  -après  quatone  ans  ;  et  que  depuis  lors  ^ 
jusqu'à vingt-un,4ese8quinaDoies,  qui  semblenC 
fermer  l'inteimédiaire  entre  les  maladies  de  la- 
tête  «t  -celles  de  la  poitrine,  sont  si  ceanaunes  et 
«i  dangereuses. 

Ainsi  donc,  c'est  vers  trente-cinq  ans  qu'il 
&ut  placer  le  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mAr. 
Cette  époque  est  celle  des  plus  notables  cban- 
gemens  dans  te  physique  et  dans  te  moral  de 
rhomme. 
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S  VIII. 

Jusqu'à  ce  moment,  l'activité  du  sy&tràaenepi 
veux,  l'énergie  du  cceur  et  des  artères,  la  vie  et 
l'impétuosité  des  humeurs,  ont  surmonté  facile- 
ment toutes  les  résistances  que  la  force  et  le  too, 
toujours  croissans,  des  solides,  opposent  au  mou- 
Temeut  circulatoire  et  à  l'exercice  des  diverses 
fonctions,  dont  ce  mouvement  lui-même  Êiituoe 
partie  esseptielle.  Beaucoup  de  vaisseaux  se  sont 
successivement  oblitérés  :  les  parois  et  les  extré- 
mités des  autres,  en  s*étendant  et  devenant, 
de  jour  en  jour,  plus  denses  et  plus  fermes,  ODt 
perdu  par  degrés  de  leur  souplesse;  elles  sont 
devenues,  de  plus  en  plUs,  incapables  de  céder. 
Mais  l'énergie  vitale  s'est  accrue  dans  une  plus 
grande  propoction;  elle  peut  surmonter  suu 
peine  ces  premiers  obstacles  :  et  les  actes  de  la  vie 
ne  sont  encore  accompagués  d'aucun  sentiment 
de  gêne  et  de  travail.  Aussi,  la  conscience  de  sa 
force  pousse-t-elle  sans  cesse  le  jeune  .homme 
hors  de  lui-même  :  elle  n'inspire  à  son  cœur  et 
à  son  cerveau,  que  des  affections  et  des  idées  de 
confiance  et  de  bonheur. 

Tout  le  temps  que  dure  ce  premier  état  res- 
pectif des  vaisseaux  et  des  forces  vitales,  la  plé- 
thore sanguine  est  dans  le  système  arténeU  c'est- 
à-dire  que  les  artères  contiennent  une  {dus 
grande  abondance  relative' de  sang  :  et  les  bé- 
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nforrbagies  sont  fournies  directement  par  leurs 
extrémités.  Mais  au  moment  oiila  résistance  des 
solides  commence  à  contre-balancer  l'action  du 
système  nerreux  et  l'impolsion  des  humeun,  il 
se  fait  une  rérolution  presque  subite  dans  la  dis- 
tribution du  sang  :  la  pléthore  passe  des  ar- 
tères aux  veines.  Alors  paraissent  les  hémorrha- 
gies  variqueuses. 

Ce  n'est  pas  îd  le  lieu  d'exposer  le  mécanisme 
de  ces  deux  états  différens  de  la  circulation,  et 
le  passage  de  l'un  à  l'autre  :  il  nous  Suflit  de  les 
énoncercommedes&itsconstans,  et  Ëiciles d'ail-  ■ 
leurs  k  vérifier  par  l'observation  journalière.  La 
plétbore  veineuse  commence  à  se  former,  ou  du 
moins  elle  se  &it  remarquer  d'abord  dans  la 
veine  porte  et  dans  ses  principales  dépendances. 
Cette  pléthore  tient,  en  général,  à  la  lenteur  plut 
grande  de  la  circulation  dftns  les  veines  :  il  est 
donc  naturel  que  sa  première  apfiarition  ait  par- 
ticulièrement lieu  dans  ceux  de  ces  vaisseaux  où 
le  cours  du  sang  est  toujours  le  plus  paresseux. 

Quand  l'action  de  la  vie  commence  k  ren- 
contrer de  fortes  résistances ,  et  le  mouvement 
des  fluides  k  se  faire  avec  moins  de  &dlité,  ce 
sentiment  de  force  et  de  bien-être  (i)  qui  carac* 


(i)  Le  bien-Are  n'est  cependant  p»  toqjonn  dans  nn  rap. 
port  direct  avec  l'énergie  Titale.  Celle-ci  peut  être  quelque  ■ 
ibiasi  forte,  qu'elle occaaione,  parc^.méme,  nn  i^itiiiient 
lubitoel  d'înqniétnde  et  de  malatte.  Le  bîen-éire  n«Tiait 
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témeiajeMnease,  ne  {tisparaît  pas  toutàcoop; 
miis  U  (ennuie  <de  jour  en  jonr,  «fuoe  manière 
remarqtiBble.  L'homme  cotninence  à  ne  plus  se 
croire  inrriacible;  il  s'aperçoit  xjne  ses  moyens 
sont  baroés.  Ses  îàées  et  ses  affections  ne  s'é- 
lancent plas  au  loin  avec  la  niên>e  hardiesse  :  il 
n'a  plus  cette  conâance  sans  bornes  dans  loi- 
même;  et,  par  une  conséquence  nécessfùre, 
bmitôt  il  perd  tme  ^ande  partie  de  celle  qn'ii 
avait  dans  les  autres. 

La  sagene  et  la  circonspection  tiennent,  eo 
éBétt  -h  l'iiAidËnnce  présuntée  des  moyens  dont 
ea  dispose.  Tant  qu*>on  ne  suppose  nême  pas  la 
pobsUaîHté  de  cette  insittfoance,  on  naidie  di- 
rectement et  tans  hésiter  "vers  chaque  hat  que 
le  diéair  indique.  H/taôs  sitôt  qn'on  se  défie  de  ses 
moyens,  Dit  sent  la  nécessité  de  n'eu  négHger 
aucua,  d'augmenter  leur  puissance  par  uaïaàl- 
leur  usage  :  ■on  cherche  à  les  fàrtifier  de  tons  tes 
aecouis  eEtérienrs  que  l'obserration  et  l'expé- 
rienoe  peuvent  foémir.  ha  sitoatioD  préseute  de 


•lors  qu'avec  Mge ,  on  ne  parah  que  âatu  des  taup»  de  lùr 
bleue.  Cardan  raconte  que  lorsqu'il  m  portait  bien ,  w»' 
Knlement  il  était  tourmenté  de  l'activité  U  plui  malben- 
reOM ,  mal)  qu'il  m  troarait  alors  presque  incapable  de 
l'atUntâon  qu'exigent  les  travaux  de  l'esprÎL  Ponr  jouir  de 
toute*  ses  facultés  morales,  il  avait  besoin  d'être  milide, 
«a  de;  fixer  cetu  inquiétado|  déTMuiU  par  des  dookuis  v- 
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rkomine  commcDce  k  l'occupa  sérieiisemeat;  et 
ses  r^ards  ne  se  portent  pas  sans  inquiétude 
vws  l'ige  qoî  s'arance.  C'est  le  moment  d'écono- 
iniser,  d'étendre  tous  les  moyens  actuels ,  de  se 
créer  des  ressources  pour  l'avenir.  Anssi,  l'âge 
mûr  est-il  caractérisé,  chez  tous  les  grands 
peintres  de  la  nature  humaine,  par  des  détermi- 
nations pins  mesurées  et  plus  réfléchies;  par  le 
soio  de  ménageries  hommes  avec  lesquels  on  a 
des  rapports,  et  de  cultiver  l'opinion  puhlique; 
par  une  plus  grande  attention  donnée  à  tous  les 
moyens  de  fortune. 

Si  nous  remontons  à'  la  source  même  du  bon- 
henr,  nous  verrons  qti'il  consiste  particulière- 
ment dans  le  libre  exercice  de^  fecuUés,  dans  le 
sentiment  de  la  force  et  de  l'aisance  avec  lesquels 
on  les  met  en  action.  Les  opérations  des  orçanes 
ne  sont  pas  toutes  également  nécessaires;  et, 
parmi  les  besoins,  il  en  est  qui  souffrent  plus 
d'interruptions  ou  de  retards  que  les  autres,  mais 
c'est  un  besoin  général  pour  la  machine  vivante, 
de  sentir  et  d'agir  :  et  la  vie  est  d'autant  plus  en- 
tière, que  tous  les  organes  sentent  et  agissent 
plus  foirtement,  sans  sortir  toutefois  de  l'ordre 
de  la  nature.  Voilà  ce  qui  constitue  le  hien-étre 
physique  :  et  c'est  encore  en  cela  que  réside  le 
botiheuT  moral,  qui  en  est  un  résultat  particu- 
lier, on  plutôt  qui  n'est  que  ce  même  bien-être, 
considéré  sous  un  autre  point  de  vue,  et  dans 
d'antres  rapports. 
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Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'ajouter  iâ 
qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  le  bon- 
heiir,  d'éprouver  actuellement  même  les  impres* 
siens  dont  il  dépend  :  il  suffit  souvent  de  leur 
souvenir  et  de  la  conscience  qu'elles  restent  en 
notre  pouvoir. 

Mais  lorsque  cette  conscience  devient  incer- 
taine; lorsque  le  sentiment  des  forces  commence 
à  s'épiousser,  l'existence  prend  déjà  quelque  chose 
d'inquiet  et  de  fâcheux ,:  l'imagination  a ,  dès  Iprs, 
besoin  de  se  rassurer  par  les  impressions  d'une 
force  factice,  exercée  sur  les  objets  extérieurs; 
inipressions  qui,  constatanl  elles>méroes  ce  oom- 
menceraent  de  décadence,  n'en  font  que  mieux 
sentir  le  vide  qu'on  cherche  k  remplir  par  elles, 
et  sont  de  bien  faibles  dédommagemens  à  des 
pertes  trop  véritables.  L'âge  mûr  est  donc  encore 
celui  de  l'ambition,  de  cette  passion  égoïste  et 
sombre,  dont  les  jouissances  ne  font  qu^uritor 
trinsatiables  désirs. 

T^ous  avons  vu  qu'au  moment  où  l'activité  de 
la  circulation  s'affaiblit,  le  système  veineux  s'eo- 
gorge,  et  les  hémorrhagies  deviennentvariqueuses. 
Les  mouvemens  vitaux ,  qui  se  mettent  presque 
tous  en  rapport  avec  celui  du  sang,  se  font  alws 
avec  plus  de  lenteur  :  les  maladies  sont  moins  'vk 
flammatoires;leurmarche, leurs  crises, leurs Boln> 
tions,  prennent  un  caractère  général,  en  quelque 
sorte ,  chronique.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  qoç 
le  système  de  la  veine  porte ,  où  le  cours  d'un 
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sang  épais  et  gras  n'est  pas  aidé  par  l'actioD  di- 
recte des  muscles ,  comme  dans  les  vaisseaux  ex- 
ternes, est  le  premier  à  ressentir  le  changement 
dont  dépend  la  pléthore  veineuse.  Les  humeurs 
qui  reviennent  de  toutes  les  parties  flottantes  du 
has^entre  cheminent  avec  plus  d'embarras  :  les 
viscères  que  cette  cavité  contient ,  et  particuliè- 
rement le  foie  et  la  rate ,  sont  sujets  à  s'obstruer. 
De  là,  ces  maladies  hypocondriaques  û  tenaces, 
dont  l'eiTet  n'est  pas  seulement  d'exagérer  le  sen- 
timent de  la  diminution  des  forces,  mais  encore 
de  doDHoer  à  toutes  les  idées  et  i  tous  les  penchans 
une  tournure  singulière  d'opiniâtreté  :  de  là,  ces 
conceptions  plus  fortes,  plus  réfléchies;  ces  pas- 
noDS  plus  lentesà  se  former,  mais  plus  profondes 
et  plus  incurables.  Et  l'on  ne  dira  pas  que  les  dis- 
positions de  l'esprit  et  de  Tàrae  doivent  alors  être 
rapportées  à  la  seule  expérience ,  aux  ■  combi- 
naisons nouvelles  et  plus  nombreuses  qu'amène 
la  durée  de  la  vie  ;  car  les  sujets  dans  lesquels  la 
résistance  des  solides  et  la  gêne  de  la  circubtion 
du  sang  veineux  abdominal  se  manifestent  avant 
le  temps ,  sont  également  précoces  relativement 
aux  idées  et  aiuc  affections  de  cette  troisième 
époque. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'impression  directe'  de  la 
plus  grande  résistance  des  vaisseaux,  et  d'une 
Bublesse  relative  que  cette  résistance  entraine 
après  elle;  soit  par  les  effets  les  plus  prochains  de 
la  pléthore  veineuse  qui  commence  k  s'établir 
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alors,  on  explique  iacilement  les  habitudes  rao- 
raies  propres  k  l'âge  mûr  :  et  les  traits  qui  le  carfic- 
tériseiit  sont  l'ouvrage  immédiat  et  nécessaire  de 
quelques  cfaangemens  physiques,  qu'on  pounait 
juger  de  peu  d'importance  au  premier  coup- 
d'oeâl. 

la.  dur^e  de  l'âge  mûr  n'est  fxis  la  noème  chei 
tous  tes  hommes.  Elle  cotnprCBd  une  période 
ou  Je  quatorze,  ou  de  vingt-uQ  ans,  suivant  la 
GODstitution  primitive  du  sujet,  le  genre  de  vie 
qu'il  mène,  les  maladies  qu'il  a  éprouvées.  Pour 
les  personnes  dont  la  jeunesse  a  été  précoce,  ou 
valétudinaire,  l'âge  mûr  se  termine  quelque^ 
vers  la  quarante-neuvième  année;  mais  souvent  il 
se  prolonge  jusqu'à  |a  cinquante-sixième.  S»  ter- 
nainaison  est  marquée  par  une  cinquième  ou 
'sixième  révolution,  très-sensible  dans  L'économie 
vivante.  Cette  révt^ution  occasîone  dîGiétentes 
maladies,  et  ces  maladies  amèneot  des  crises 
qui  méritent  toute  l'attention  des  observateurs. 
L'époque  n'en  est  guère  moins  dangereuse  pour 
les  hommes,  que  celle  de  la  cessatitm  des  règles 
(quif  par  certaines  raisons  particulières,  la  de- 
vaboe  (bns  les  climats  chauds  et  tempérés),  ns 
l'est  ordinairement  pour  les  femmes  :  c'est  pour 
les  deux  sexes  un  véritable  %e  climatérique.  La 
(watique  de  la  médecine  nous  présente  chaque 
jour  le  tableau  de  cette  révolution;  et  la  compa- 
raison  attentive  des  tables  de  mortalité  coufirme 
ses  effets.  Car  on  voit  clairement  dans  ces  tabtes„ 
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que  les  probabilités  de  la  vie  me  vont  point  en 
augmentant  ou  diminuant  d'un  pas  égal ,  et  sui- 
vant ta  marche  progressive  établie  pat  le  plds 
grand  nombre  des  calculateurs;  mais  que  cette 
marche  est  souvent  suspendue,  ou  devient'eta- 
tioniiaire  à  di£Féreotes  époques,  et  qu'elle  semble 
même  quelquefois  devenir  Fétrograde  pendant 
certains  moraens ,  à  la  vérité  fort  courte.    - 

Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  cet 
âge  climatérique ,  il  entre  alors  dans  la  vieillesse. 

S  IX. 

Pendant  tout  le  temps  que  durent  les  conges- 
tions hypocondriaques  abdominales,  lès  glandes 
sont  plus  sujettes  aux  dégénérations  squirreuses: 
il  se  forme  même  assez  souvent  alors  des  corps 
comme  glanduleux,  dans  diffiîrens  pvints  du  tissu 
cellulaire.  Ces  états  sont  toujours  accompagnés 
d'aHectioDS  de  l'âme  tristes  et  mélancoliques. 
Mais  vers  la  première  septénaire  de  la  troisième 
époque,  c'est-à-dire,  vers  la  quarante-deuxième 
année ,  il  se  fait ,  pour  l'ordinaire,  un  changement 
qui  dissipe  en  grande  partie  les  maladies  domi- 
nantes jusqu'alors,  et  qui  les  remplace  par  des 
maladies  nouvelles. 

En  s'élaborant  de  plus  en  plus,  les  humeurs 
ne  peuvent  éviter  de  prendre  un  certain  degré 
d'acrimonie  :  cette  acrimonie  j  produit  un  com- 
mencement de  décomposition,  elles  deviennent 
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plus  ténues  et  plus  fluides.  Les  entbnras  de  k 
circulation  dans  le  bas-ventre  diminuent  dès  ce 
moment;  et  les  affections  directement  dépen*. 
dantes  de  l'engorgement  de  la  veine  porte  font 
p)a«e  à  la  goutte,  à  la  gravelle,  à  la  pierre,  au 
rhumatisme,  aux  dispositions  apoplectiques,  au 
catarrhe  suffocant,  qui  n>st  lui-même  qu'une 
véiitable  apoplexie  du  poumon. 

Ces  différentes  maladies,  dont  les  rapports 
mutnets  ont  excité  plus  d'une  fois  l'attention  des 
ohs^vateurs,  paraissent  dépendre  du  mouve- 
ment de  fonte  dont  nous  venons  de  parler;  de 
la  diminution  des  diverses  perspiralions  insen- 
sibley»  soit  internes,  soit  externes,  de  la  quantité 
plus  grande  des  parties  terreuses  que  cette  dîmi- 
nMtion  laissedilors  dans  les  fluides.'  Cette  quantité 
n'est  plus  employée  tout  entière  k  l'accroisse- 
ment, OH  k  la  réparation  des  os  :  et,  par  l'effet 
direct  de  la  décomposition  des  fluides,  le  phos- 
phate calcaire  et  différeiis  autres  élémens  terreux, 
ou  salins-,  s'en  séparent  précipitamment;  ils  n*opt 
plus  le  temps  d'être  complètement  évacuée  par 
les  émonctoires  naturels;  ils  se  déposent  sst 
certains  organes,  et  forment  des  concrétions  os- 
seuses,ou  pien-eusesde  différenscaractères,  sui- 
vant la  manière  dont  leurs  molécules  s'arrangentt 
et  les  dispositions  du  gluten  qui  les  unit. 

Telles  sont  les  circonstances  auxquelles  pa- 
raissent devoir  être  rapportés  les  dépôts  goutp 
teux,  lagravelle,  la  pierre,  les  ossifications  ar' 
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espèce. 

Eu  même  temps,  racrnnonie  des  humeurs 
■git  sur  les  neris  ou  sur  leurs  enveloppes,  sur  les 
muscles  ou  sur  leurs  gaioes  apouévrotiques  :  led 
partieft  les  plus  Acres  se  réunissent  par  une  espèce 
(fattraction  élective  ;  elles  vont  se  fiaer  sur  un 
organe  spéôal.  De  là,  le  rhumatisme,  l'apoplexie» 
le  catarrhe  suffocant. 

Snfin,  la  dîmiButlon,  tous  les  jours  plils  mar< 
quée,  delà  transpiration  insensible  extérieure, 
résultat  nécessaire  de  l'afiaiblissemeet  graduel 
de  la  circulation ,  de  l'endurcissemoit  de  la  peau , 
et  de  toutes  les  causes  combinées  dont  nous 
•venons  de  faire  mention,  produit  et  rend  néces- 
saires Id  évacuations  catarrhalesMe  ta  goi^^c,  du 
poumon,  de  la  vessie,  etc.,  qu'on  observe  par- 
ticnUèrement  chez  leaffieiUards. 

Ces  diverses  circonstances  physiques  forment 
un  ensemble ,  une  sorte  de  système  :  et  il  est  aisé 
de  voir  qu'elles  se  lient  et  correspondent  ^time- 
ment  avec  celui  des  affections  morales,  propres  . 
à  cette  même  époque  de  la  vie. 

Au  moment  où  les  humeurs  perdent  une 
partie  de  leur  ténacité,  les  penchans  et  les  idées 
qui  dépendent  de  l'engorgement  des  viscères 
;û>dominaux  commencent. à  perdre  également, 
et  dans  la  même  proportion,  une  partie  de  leur. . 
caractère  opiniâtre.  Presque  toujours  les  dispo- 
sitions mélancoliques  s'aiR&ibItssent  alors  j  '  soii- 
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veut  même  elles  disparaissent  entièrement  Miù 
d'un  côté, l'acrimonie  des  humeurs,  surtout  celle 
de  la  bile,  qui  pread  une  actnité  singulière^  et 
stimule  plus  vivement  les  extrémités  nerveuses; 
de  l'autre,  la  rigidité  des  solides,  qui,  de  jour  en 
jour  augmentant,  multiplie  aussi  de  jour  enjow 
les  résistances  :  ces  deur  circonstances,  dis-je, 
déterminent  une  forte  réaction  dç  l'organe  oer 
veux  sur  lui-même.  Il  semble  que  la  vie  reviea&e 
sur  ses  pas,  qtie  l'homme  commence  une  nou- 
velle jeunesse  (i).  I^s  idées  reprenneot  de  U 
hardiesse,  en  conservant  le  degré  de  force  et  de 
consistance  qu'elles  ont  acquis;  le*  passions  de- 
viennent violentes  et  colériques.  Telle  est ,  e(i 
particulier,  la  tournure  des  sujets  disposés  à 
l'apoplexie,  chez  qui  les  extrémités ,  soirant  l'ex- 
pression de  Bordeu,  forment  une  espèce  de  con- 
juration contre  la  tête,  et^  y  poussant  avec  vio- 
lence les  humeurs,  ou  peut-être  en  dirigeant 
vers  elle  l'action  d'autres  causes  d'un  mouve- 
ment «xcessif. 

]/apparition  de  la  goutte,  du  rhumatisme,  ou 


(i)  Cette  espèce  de  seconde  jeunesse  estpius  marquée  rha 
certaîas  sujets ,  que  cbez  la  plupart  des  autres.  On  U  voit 
quelquefois  rnmener  presque  les  illusion)  et  les  rétcria  iw- 
reiises  île  l'odolescence.  J.-J.  Romsean  notis  eu  oSre  un 
,  «xempt«  singulier.  Qui  ue  se  nppetle  k  pirlis  des  Hévoitfs 
de  cet  hnmroe  extraordinaire,  relatÏTe  à  cetie  époque  d< 
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de  la  pierre,  ne  change  pas  moios  l'état  moral 
que  l'état  physique.  Toutes  ces  différentes  ma- 
ladies sont,  le  plus  souvent,  de  Téritables  trans- 
formations de  celles  qui  tiennent  aux  embarras 
de  la  circulation  dans  le  système  de  la  veine 
pc»te.  Elles  peuvent  devenir  la  cause  de  vives 
soafirances;mais,  dans  le  principe,  elles  sontde 
véritables  crises  :  elles  prouvent  l'énergie  de  Vue- 
tion  vitale;  et  quand  le  rhumatisme  et  la  goutte 
ont  un  cours  régulier,  je  veux  dire  quand  leur 
cause  se  porte  sur  les  extrémités  et  ne  reflue 
point  vers  les  organes  internes;  quand  les  maté- 
riaux de  la  pierre  s'évacuent  en  sable  léger,  à 
mesure  qu'ils  se  rassemblent  dans  la  vessie  ou 
dans  les  reius  :  la  nature ,  satis&ite  d'avoir  éloi- 
gné son  ennemi ,  mêle  souvent  alors  aux  dou- 
leurs même  les  plus  vives  un  sentiment  de  bien- 
être  qui  se  manifeste  par  l'activité  de  l'esprit, 
par  les  afi|ctions  bienveillantes  et  la  gaieté.  Mais 
si  l'humeur  lithîque,  goutteuse  ou  rhumatismale 
est  au  contraire  incertaine  dans  sa  direction;  si 
eUe  affecte  ou  menace  d'afTecler  les  parties  pré- 
cordiales; alors  l'inquiétude,  l'anxiété,  s'empa- 
rent de  tout  l'être  sensitif  ;  l'esprit  est  sans  force 
et  sans  lumière;  l'âme  se  relîise  à  tous  les  senti- 
mens  de  bonheur. 

En  entrant  dans  la  vieillesse,  Thomme  s'aper- 
çoit trop  évidemment  de  son  déclin.  Mais  cet 
effet  ne  date  pas  uniquement  de  l'époque  qui  le 
met  en  évidence.  11  y  a  déjà  long-temps  qu'après 
I.  17 
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être  parvenue  à  son  plus  haut  sommet,  la  vie 
ruule  et  se  précipite,  avec  une  vitesse  toujours 
accélérée,  vers  cet  abîme  où  toutes  les  existeoces 
passagères  vont  s'engloutir.  Mais  c'est  au  mo- 
ment <lont  je  parle,  que  chaque  pas  de  la  chute 
devient  sensible.  Les  solides  acquièrent  encore 
plus  de  densité,  plus  de  raideur;  la  gène  de  l'in- 
fluence vitale  s'accroît  sans  cesse;  les  humeurs, 
mal  dépurées  par  des  excrétions  incomplètes 
ou  lauguissantes ,  se  décomposent  de  plus  en 
plus;  et,  soit  par  les  irritations  contre  nature 
qu'elles  portent  dans  le  système  nerveux,  soit 
par  la  faiblesse,  ou  par  l'embarras  des  fonc- 
tiens  réparatrices,  ce  système  perd  progressi- 
vement de  ses  forces;  le  principe  même  du  mou- 
vement  s'affaiblit  à  mesure  que  les  ioslnuiieiu 
deviennent  moins  capables  d'obéir  à  son  im- 
pulsion. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  déta^  on  Ami 
sentir  qu'à  raison  des  progrès  de  l'âge,  les  opéra- 
tions de  l'esprit  doivent,  de  jour  en  jour,  prendre 
plus  de  lenteur  et  d'hésitation;  le  caractère  deve- 
nir de  plus  en  plus  timide,  défiant,  ennemi  àt 
toute  entreprise  hasardeuse.  La  difficulté  d'être 
augmente  alors  dans  une  progression  continuelle} 
le  sentiment  de  la  vie  ne  se  répand  plus  au  de^ 
hors  ;  une  nécessité  fatale  replie  ^ns  cesse  le 
ineillard  sur  lui-même  :  et  ne  voit-on  pas  que 
cet  égoïsme ,  qu'on  lui  reproche,  est  l'ouvrage 
immédiat  de  la  nature  ? 
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Maïs  si  le  vieillard  n'existe  qu'avec  peine  (i), 
il  agit  avec  bien  plus  de  peine  encore  :  il  ne  ren- 
contre partout  que  des  résiatancefc  Les  corps 
extérieurs  semblent  prendre,  à  sou  égard,  une 
force  d'inertie,  à  chaque  instant  plus  invincible. 
Ses  propres  orgaues  se  refiuent  auK  ordres  de 
sa  volonté.  Tput  le  ramène  de  plus  en  plus  au 
repos  :  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'absolue  impossibilité 
de  soutenir  même  les  faibles  impressions  d'une 
vie  défaillante,  lui  rende  nécessaire  et  désirable 
ce  repos  éternel  (3)  que  la  nature  ménage  à 
.  tons  les  êtres  ,  comme  une  nuit  calme  après  un 
jour  d'agitation  (3). 


(i)  Sentir,  et  inrlout  sentir  dUtinctement ,  e*t  on  Yiri- 
uble  traTiU  pour  lui.  L'organe  nerTeux  n'a  plua  asiex  de 
lanpIeMe  et  d'agîlilé  pour  saisir ,  combiner  et  dîstîo^er 
beaucoup  de  lensationi  à  la  fois,  ht*  vieillards,  ceux  même 
qoi  ont  coiuemé  le  mieux  lenrs  organes  et  leurs  facultés , 
n'entendent  qoe  do  bruit  dam  ]f  cooTcrsation  de  plusieurs 
persoDnes.  i 

(a)  Quelques  personnes  qui  se  disent  pieuses ,  ont  amère- 
ment censuré  cette  expression,  qni  cependant  est  litiérale- 
ment  traduite  d'une  prière  de  l'Églbe  pour  les  morts. 

(3)  La  yieillesse  pourrait  se  diviser  en  différentes  époques 
septénaires,  aussi  bien  que  les  antres  ^andes  périodes  de  la 
vie.  Mais  ce  ne  sont  plus  de  véritables  crises  qni  marquent 
ces  époqnes  :  la  nature  ne  fait  maintenant  que  d'impuïssans 
efforts  ;  et  cliaque  secousse  accélère  on  confirme  son  déclin  , 
an  lien  de  le  snspendie ,  on  d'en  réparer  les  effets. 
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SX. 

On  a  rern;^qtié  depiris  long-temps  que>  <I.ins  la 
vieillesse,  les  impressions  les  plus  récentes  s'effa- 
cent aisément;  que  celles  de  Tàge  mûr  s'affai- 
blissent ;  mais  que  celles  <hi  premier  âge  rede- 
viennent, au  contraire,  plus  vives  et  plus  nettes. 
Ge  phénomène,  très-cohstant  et  très-général,  est 
en  effet  bien  digne  d'attention  :  il  a  dû  fixer  parti- 
culièrement celle  des  métaphysiciens  et  des  mo- 
ralistes. D'après  notre  manière  de  voir,  il  peut, 
je  crois,  s'expliquer  facilement. 

Dans  l'enfance,  la  mollesse  dti  cerveau  le  rend 
susceptible  de  tbutes  les  impressions  :  sa  mobilité  . 
les  multiplie  et  les  répète  indéfiniment  et  sans 
cesse;  j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux 
objets  que  l'enfant  a  sous  les  yeux ,  et  qui  ioté* 
ressent  sa  curiosité.  Or ,  ces  objets  sont  bornés 
quant  à  leur  nombre;  et  les  rapports 'SOUS  lesquels 
il  les  considère  sont  tif  s-simples  :  de  sorte  que  la 
puissance  de  l'habitudS  se  joint,  pour  lut,  bientôt 
k  Tiufluence  des  premiers  et  des  plus  pressans 
besoins,  à  l'attrait  de  la  plus  vive  nouveauté.  Tout 
concourt  donc  à  donner  alors  aux  combinaisons 
que  fait  l'intelligence  naissante,  un  caractère  du- 
rable; à  les  identifier,  en  quelque ' sorte,  avec 
■Torganisatiun;  k  les  rapprodier  des  opératioos 
automatiques  de  l'instinct. 

Mais,  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus 
ferme,  et  que  les  extrémités  sentantes ,  garanties 
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par  des  enveloppes  plus  denses,  se  trouvent 
mouis.  inimédiatement  exposées  à  l'action  des 
corps  extérieurs  y  les  impresâons  derienDenti 
moins  vives,  leurrépétition  moins  facile,  la  com- 
munication des  divers  centres  de  sensibilité  moios' 
rapide;  en  un  mot,  tous  les  raouvemens  prennent 
plus  de  lenteur.  En  même  temps^  le  nombre  des 
objets  à  considérer  augmentant  de  monkmfc  eu, 
moment ,  leurs  rapports  se  comprtquent,  et  l'uni- 
vers s'agrandit* 

Or,  si  la  rigidité  des  oiganes  rend  les  impres- 
sions difHciles,  embarrassées,  il  est  impossible 
qu'elle  ne  les  rende  pas  incomplotes  :  car  leur  pei^ 
fectioji  tient  surtout  à  la  libecté  des  mouvemens 
qui  (es  produisent,  ou  qui  les  accompagnent;  et 
leur  trace  n'est  forte  et  durable  qu'autant  qu'elles 
sont  elles-mêmes  vives ,.Qettes  et  profondes. 

Et  si,  d'autre  part,  la  grande  variété  des  objets 
multiplie  et  diversifie  les.  ieapressioiv,  elle  les 
rend  aussi,,  par-là  même,  faibles  et  confuses  :  leuv 
souvenir,  auquel  d'ailleurs  l'influence  d'une  en- 
tière nouveauté  ne  donne  plus  cette  vivacité  na- 
tive, exclusivement  réservée  au  premier  âge,  n'a 
pas  le  temps  de  se  graver  profondément  dans  le 
cerveau;  elles  n'y  laîsseat  que  des  empreintes,  en 
quelque  sorte,  équivoques,  et  doet  la.  durée 
dépend  de  celle  du  système  d'idées  et  d'àffectiops 
auxquelles  on  est  alors  livré. 

Ainsi  doue,  au  moment  où  te  besoin  de  rece- 
voir et  de  combiner  des  impi-essions  nouvelles. 
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cesse  de  se  faire  sentir;  au- moment  où,  pour  ainsi 
dire,  aucun  objet  n'excite  plus  la  curiosité  des 
organes,  ni  celle  d'un  esprit  rassasié,  l'on  doit 
voir,,  et  l'on  voit  en  effet  les  souvenirs  s'efTacer 
duts  l'ordre  inverse  où  les  impresstous  ont  été 
leçucs,  en  commençant  par  les  plus  récentes, 
qui  sont  les  plus  faibles,  et  remontant  jusqu'aux 
plusanàennes,  qui  sont  les  plus  durables.  Et  à  me- 
sure que  celles  dont  la  mémoire  était  comme  sur- 
chargée s'évanouissent,  les  précédentes,  qu'elles 
ofiiisquaient,  reparaissent.  Bientôt  tous  les  inté- 
rêts, toutes  les  pensées  qui  nous  ont  le  pliis  oc- 
cupés dans  le  cours  des  âges  postérieurs,  n'exis- 
tant pins  pour  nous,  les  momens  où  nous  avons 
commencé  de  sentir  peuvent  seuls  rappeler 
escore  vers  eux  nos  regards  ;  ils  peuvent  seuls  ra- 
nimer notre  attention  défaillante*  :  jusqu'à  ce 
qu'enfin  nous  cessions  d'être,  en  perdant  presque 
à  la  fois,  el  les  impressions  du  moment  présent, 
et  les  traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques 
que  hiisaent  dans  notre  cerveau  les  premières 
lueurs  de  la  vie  (■}. 

Il  o'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber 


(i)  CooeilicB,  s'il  M  pent ,  cette  longue  perusiance  de  net 
premier)  souvenirs  arec  ce  flux  perpétuel  de  décompotilîon 
et  de  recomposiiion  par  lequel  les  molécules  de  nos  organes 
sont  HQS  cesse  renouTclées  ;  et  jugez  s'il  est  possible  d'ad- 
mettre que  des  soavenirS'Si  vivacet  aient  été  imprimés  sur 
quelqae  chose  de  maiériel.    (JF.) 
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dans  une  véritable  enfance.  NoD-seulement  leurs 
idées  et  leurs  passions  se  rapportent  alors  unique- 
ment aux  mènies  appétits  directs  que  celles  de 
ranimai  qui  vient  de  naître,  mais  ils  reprennent 
encore  cette  même  mobilité  qui  caractérise  les 
enfans  (i).  Le  cerveau,  perdant  le  point  d'appui 
que  lui  prêtaient  la  fcvce  des  muscles  et  l'en- 
semble des  habitudes  acquises  pendant  la  vie,  se 
retrouve,  pour  ainsi  dire,  au  même  point  que 
lorsque  la  mollesse  des  oi^anes  ne  lui  opposait 
aucune  résistance.  Comme  son  énergie  particu- 
lière s'est  affaiblie  en  même  temps  et  dans  la 
même  proportion,  cette  dernière  circonstance  de 
la  vie  qui  s'éteint,  compense  amplement  la  sou- 
plesse qui  n'existe  plus  dans  l'organe  du  cerveau  : 
et  la  ressemblance  des  deux  extrémités  de  Texis* 
teoce  humaine  se  trouve  complète,  relativement 
à  la  mobilité  du  système  cérébral  j  ce  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  prouve  que  le  défaut  de  consis- 
tance dans  les  déterminations  tient  moins  au 
dé&ut  de  fermeté  des  fibres  musculaires  qu'à  la 
&ible8se  de  Toi^ane  nerveux ,  k  l'impuissance  des 
opérations  qui  lui  donnent  le  sentiment  de  la  vie. 


(i)  Le  câèbre  dac  de  Miriborough,  que  l'on  ne  peul  pas 
MOpfonner  d'avoir  manqué  de  fermeté  dans  l«  jeuneiie  et 
dans  l'âge  ni6r,  devint ,  dans  la  vieillesse ,  sujet  à  toutes  Jes 
petites  passions  d'nn  enfant.  Il  s'attendrissait  à  la  plu*  légère 
émotien  ;  il  m  mettait  en  colère ,  on  plenraii  an  moindre 
refu. 
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CONCLUSION. 

Non,  fiaiis  doute,  la  mort,  en  eUe-même,  u'a 
rien  de  redoutable  aux  yeux  de  la  raison  :  tout 
ce  qui  peut  la  rendre  douloureuse  est  de  quitter 
des  êtres  chéris,  et  c'est  bien  là,  en  etfet,  la  vé- 
ritable mort.  Quant  à  la  cessation  de  l'eustence, 
elle  ne  peut  épouvanter  que  les  imaginations 
faibles,  incapables  d'apprécier  au  juste  ce  qu'elles 
quittent,  et  ce  qu'elles  vont  retrouver;  ou  les 
âmes  coupables,  qui  souvent  au  regret  du  passé, 
si  mal  mis  à  profit  pour  leur  bonheur,  joignent 
les  terreurs  vengeresses  d'un  avenir  flouteuz. 
Pour  un  esprit  sage,  pour  une  conscience  pure, 
la  mort  n'est  que  le  terme  de  la  vie  :  c'est  le  soir 
d'un  beau  jour. 

Mais,  considérée  indépendamment  des  aSec* 
tioos  qui  la  rendent  quelquefois  amère  à  rbomme 
le  plus  raisonnable,  la  mort  peut  être  accompa- 
gnée de  divers  genres  de  sensations ,  suivant  l'ige 
auquel  elle  arrive ,  et  le  caractère  de  la  maladie 
qui  t'amène.  Dans  la  jeunesse  et  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  elle  est  souvent  convulsive,  quel- 
quefois douloureuse.  Ses  approches  peuvent  oc- 
casioner  de  vives  angoisses.  Cependant ,  en 
général,  à  cette  époque  elle  n'affecte  point  l'âme 
(le  regrets  pusillanimes,  ou  de  vaines  terreurs; 
et  même  dans  certains  cas,  où  l'activité  du 
cerveau  se  trouve  augmentée  par  l'effet  même 
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de  la  maladie,  et  où  ta  vie,  avant  de  s'éteindre, 
parait  concentrer  toute  son  influence  sur  cet 
orgaue,  l'espht  acquiert  une  énergie  et  une  élé- 
vation ,  les  sentimens  de  courage  et  d'enthou- 
siasme [wennent  un  ascendant,  dont  l'eSFet  est 
de  donner  k  cette  demiùe  scène  quelque  chose 
de  surnaturel  aux  yeux  des  assistans  émus. 

Les  fièvres  lentes  phthisiques  semblent  spé- 
cialement  propres  à  la  jeunesse  :  or,  on  sait 
qu'elles  sont  assez  ordinairement  accompagnées 
d'un  sentiment  habituel  de  bien-être  et  d'espé- 
rance. Les  malades  marchent  à  la  mort  sans  la 
craindre,  souvent  sans  la  prévoir  :  ils  expirmt 
en  faisant  de  longs  projets  de  vie,  et  se  berçant 
des  plus  douces  illusions. 

I^es  maladies  lentes  hypocondriaques  et  mé- 
lancoliqueâ,  les  passions  ambitieuses,  tristes  et 
personnelles  appartiennent  à  l'âge  mûr  :  il  parait 
aussi  que  c'est  l'époque  où ,  généralement  par- 
lant, on  meurt  avec  le  moins  de  résignation. 
L'e£fet  le  plus  fâcheux ,  sans  doute,  des  affections 
hypocondriaques,  est  de  causer  une  terreur  in- 
vincible de  la  mort  ;  de  multiplier,  pour  ainsi 
dire,  cet  événement  inévitable,  en  présentant 
sans  cesse  son  image  à  des  regards  qui  n'osent 
plus  la  fixer.  Les  maladies  aiguës  de  l'âge  mûr 
participent  ordinairement  du  caractère  de  ces  af- 
fections ;  et  leur  terminaison ,  souvent  funeste,  le 
devient  encore  plus  par  les  idées  sombres  et  le 
morne  découragement  qui  s'y  mêlent.  Telle  est, 


D,gt,,-ertbyGOOglC 


266  INFLDEirCE    DBS   AGES 

en  eilet,  l'agonie  des  fièvres  malignes  oerveii- 
ses(t),  (les  fièvres  atrabilaires  syncopales,  etc., 
qui  s'observent  principalement  cb%z  des  sujets 
d'un  âge  moyen. 

Dans'  la  vieillesse  et  dans  les  maladies  dépen- 
dantes de  la  destruction  des' forces  vitales, 
comme,  par  exemple,  dans  tes  diverses  bj- 
dropisies,  dans  la  gangrène,  etc.,  l'esprit  est 
calme;  l'âme  n'éprouve  aucun  sentiment  p^ 
nible  de  terreur  on  de  regret.  Cependant,  le 
malade  voit  alors,  sans  aucun  doute,  approcher 
(e  coup  fatal  :  il  parle  de  sa  propre  mort  comme 
de  celle  d'un  étranger;  et  quelquefois  il  en  calcule 
le  moment  avec  nne  précision  remarquable. 
Dans  les  fièvres  continues  atoniques  qu'on  peut 
regarder  comme  les  analoguesaîgus  des  maladies 
dont  il  vient  d'être  question  ,  l'observateur  re- 
trouve encore  le  même  état  moral  :  je  parle  ici 
de  l'ordre  le  plus  naturel  des  choses,  et  je  sup- 
pose toujours  que  l'imagination  n'ait  pas  l'ha- 
bitude d'être  vicieusement  excitée. 

Enfin,  dans  la  mort  sénile,  le  malade  n'é- 
prouve que  cette  difficulté  d'être,  dont  le  sea- 
timent  fut,  en  quelque  sorte,  la  seule  agonie 
de  Fontenelle.  On  a  besoin  de  se  reposer  de  la 
vie,  comme  d'un  travail  que  les  forces  ne  sont 
plus  en  état  de  prolonger.  Les  erreurs  d'une 

(i)  Dnmoiii»,  lorsque  lemnladecODtCTvequcIqDeconiuis- 
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rabon  défaillante,  ou  d'une  sensibilité  qu'on 
égare,  en  la  dirigeant  vers  des  objets  imagi- 
naires, peuvent  seules,  à  ce  moment,  empêcher 
de  goûter  la  mort  comme  un  doux  sommeil. 

Si  l'on  avait  observé  les  maladies  dans  cet 
esprit,  il  n'aurait  pas  été  difficile  d'apercevoir 
que  les  circonstances  physiques  qui  les  carac- 
térisent ,  et  le  genre  de  mort  par  lequel  elles  se 
terminent,  ont,  avec  l'état  moral  des  moribonds, 
plusieurs  rapports  directs  et  oonstans  :  et  l'on 
aurait  pu  tirer  de  là  quelques  vues  utiles  sur  la 
manière  de  rendre  leurs  derniers  momens  heu- 
reux encore,  ou  du  moins  paisibles. 

C'est  un  sujet  que  Bacon  avait  recommandé, 
de  son  temps,  aux  recherches  des  médecins. 
Il  regardait  l'art  de  rendre  la  mort  douce  (i), 
comme  le  complément  de  celui  d'eu  retarder 
l'époque,  persuadé  que  la  durée  commune  de 
la  vie  de  l'homme  peut  élre  fendue  beaucoup 
plus  longue,  par  dilférentes  pratiques  dont  il 
n'appartient  qu'à  la  médecine  de  tracer  les  règles; 
il  voulait,  dans  ses  vœux  de  perfectionnement 
général ,  que  l'art  réunît  toutes  ses  ressources  pour 
améliorer  notre  dernier  terme,  comme  un  poète 
dramatique  rassemble  tout  son  génie  pour  em- 
bellir le  dernier  acte  de  sa  pièce.  En  un  mot,  si 
la  vie  ne  lui  paraissait  devoir  produire  tous  ses 
Iruîts,  que   lorsque  le   cours  de    ses    diverses 

(i)  Cest  ce  qn'il  appelle  Yeutkantuie. 
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saisons  serait  devenu  moins  rapide;  il  pensait 
également  qu'eUe  ne  peut  être  entièrement  heu- 
reuse, que  lorsqu'on  saura  les  moyens  de  donner 
à  ses  derniers  momens  le  caractère  paisible  et 
donx  que,  sans  nos  erreuES  de  régime  et  nos 
préjugés,  ils  auraient  peut-être  presque  tour 
jours  oaturellement. 

Quand  je  parlerai  de  l'influence  que  U  méde- 
cine doit  avoir  un  jour  sur  le  perfectionnemeot 
et  sur  le  plus  grand  bien-être  de  la  race  bumïûiK, 
je  me  propose  de  traiter  avec  étendue  les  deui 
sujets  indiqués  par  Bacon  (i). 

Il  me  sufHt  maintenant  d'avoir  fait  sentir,  par 
quelques  faits  généraux,  que  cbaque  âge  a  des 
maladies  qui  lui  sont  plus  particulièrement  pro- 
pres; que  les  différentes  espèces  de  maladies,  et 
le  genre  de  mort  qu'elles  déterminent,  ont,  tda- 
tivement  k  l'état  de  l'esprit  et  de  Tâme,  des  effets 
très-distincts;  et  que,  par  conséquent,  les  âges 
exercent  encore,  même  dans  ce  moment  &ta), 
qui  semble  pourtant  les  égaliser  tous  et  les  con- 
fondre, une  influence  dont  on  reconnaît  aifi^ 
ment  la  trace  dans  les  idées  et  dans  les  afFections 
morales  des  agonisans. 


(i)  Ce  sujet  entrera  natorellement  dans  un  ouvragedoDi  ja 
m'occupe  à  rasacmbler  te*  matériaux ,  et  qut  aora  pour  Iml  le 
perfectionoeinenl  pb  jsiqoe  de  l'espèce  htunaine. 
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CINQUIEME  MEMOIRE. 

De  riuflnence  des  texe»  sur  le  caractère  dei  idées  et  des 
affections  morales. 


INTRODUCTION. 

j3ahs  le  système  de  l'univers,  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  est  précisément  ce  qui  mérite  le 
plus  d'attention.  Rieu  n'appelle  si  fortement  les 
regards  des  hommes Téritablement  réfléchis,  que 
ce  retour  régulier  des  mêmes  circonstances  et  des 
mêmes  phénomènes;  rien  surtout  n'est  si  digne  de 
leurs  méditations,  que  ce  renouvellement  successif 
des  mêmes  formes  vivantes,  que  cette  reproduc- 
tion  continuelle  des  mêmes  êtres,  ou  des  mêmes 
races ,  qui  portent  en  elles  le  principe  d'une  durée 
indéfinie. 

A  mesure  qu'on  Ëiit  de  nouveaux  pas  dans  la 
connaissance  de  la  nature,  on  voit  combien  sont 
variées  les  méthodes  qu'elle  met  en  usage  pour 
la  perpétuation  des  races.  C'est  un  des" .objets 
qu'elle  semble  avoir  eus  le  plus  à  cœur;  S'est 
celui  pour  lequel  elle  a  déployé  toute  la  richesse 
de  ses  moyens.  Vainement,  par  de  savantes  clas- 
sifications ,  s'est-on  efforeé  de  ramener  des  phé< 
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tiomèoes  si  divers,  à  certaines  lois  communes 
et  constantes  :  de  nouveaux  feits  ont  sans  cesse 
renversé  ou  modifié  les  résultats  trop  ambitieux 
des  faits  précédemment  connus;  et  l'imagination 
peut  à  peine  concevoir  des  formes  possibles  de 
propagation ,  dont  la  nature  ne  fournisse  bientôt 
las  exemples  aux  observateurs. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parcourir 
ce  tableau  qui  s'étend  et  se  diversifie  tous  les  jours 
davantage;  ni  surtout  d'assigner  les  circonstances 
propres  à  chaque  forme  particulière.  Mais  les  his- 
toriens du  système  animal,  ceux  spécialement  qui 
s'attachent  à  peindre  les  moeurs  des  différentes 
espèces,  doivent  regarder  maintenant  comzDe  in- 
dispensable de  fixer  plus  particulièrement  ieur  at- 
tention sur  l'ordre  des  phénomènes  doDt  je  parle 
ici.  Peut-être  n'auront-ils  pas  de  peine  à  voir  que 
les  penchans  et  les  habitudes  propres  k  chacune 
tiennent,  en  grande  partie,  à  la  manière  dont 
elle  se  propage;  et  que  le  caractère  de  ses  besoins, 
de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux;  sa  sociabilité,  sa 
perfectibilité,  l'étendue  ou  l'importance  de  ses 
relations,  soit  avec  les  autres  espèces,  soit  avec 
les  diversagens,  ou  corps  extérieurs,  tirent  parti- 
culièrement leur  source  des  circonstances ,  ou  des 
conditions  auxquelles  sa  reproduction  est  attachée, 
et  d«la  disposition  des  organes  employés  à  cette  fin- 
Quant  à  nous,  c'est  l'homme  seulement  que 
nous  avons  en  vue;  l'homme,  dont  la  sensibilité 
plus  étendue  et  pljis  délicate,  embrassant  plus 
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d'objets  et  «'appliquant  à  plus  de  nuances ,  peut 
être  singulièrement  modifiée  par  les  moindres 
chaogemens  survenus,  ou  dans  ta  manière  dont 
elle  s'exerce ,  ou  dans  les  dispositions  des  agens 
extérieurs.  Nous  ne  sortirons  donc  point  de  ce 
sujet,  déjà  si  vaste  par  lui-même,  si  difficile  à 
saisir  sous  toutes  ses  faces  :  et  même  dans  l'his- 
toire des  sexes ,  qui  forme  proprement  l'objet  de 
ce  Mémoire ,  pour  ne  pas  faire  un  gros  livre , 
nous  serons  encore  obligés  de  nous  borner  aux 
points  sommaires  et  généraux;  ou,  si  nous  nous 
arrêtons  quelquefois  sur  des  laits  particuliers ,  ce 
ne  sera  du  moins  qu'autant  que  leur  connais- 
sance paraîtra  nécessaire  à  la  sûreté  de  notre 
marche  ,  A  à  l'évidence  de  nos  résultats. 

Kotre  intention  n'est  point  de  retracer  des 
tableaux  faits  pour  plaire  à  l'imagination;  rien 
assurément  ne  serait  ici  plus  facile.  Dans  les  sujets 
de  celte  nature,  le  physiologiste  est  sans  cesse 
entouré  d'images  qui  peuvent  le  captiver  et  le 
troubler  lui-même  :  et  la  peinture  des  seiitimens 
les  plus  passionnés  vient,  presque  malgré  lui,  se 
mêler  sans  cesse  aux  observations  du  moraliste 
philosophe.  Nous  voulons  éloigner,  au  contraire, 
tout  ce  qui  pourrait  s'écarter  de  la  plus  froide 
observation  :  nous  sommes,  en  effet,  des  obser- 
vateurs, non  des  poètes;  et  dans  la  crainte  de 
détourner  l'attention  que  cet  examen  demande , 
par  des  impressions  entièrement  étrangères  à 
notre  but ,  nous  aimons  mieux  n'offrir  que  le  plus 
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simple  éooncé  des  opérationé  de  la  nature,  et 
nous  reiifernier  dans  les  bornes  de  la  plus  aride  et 
de  la  plus  froide  exposition. 


L'homme,  ainsi  que  les  autres  animaux  les  plus 
par&its,  à  la  tête  desquels  le  placent  sa  structure 
et  son  éminente  sensibilité ,  se  propage  par  te 
concours  de  deux  êtres,  dont  l'organisation  1 
beaucoup  de  choses  communes,  mais  qui  diffé- 
rent cependant  par  plusieurs  traits  particuliers. 
Il  sort  du  sein  de  la  mère  avec  des  oignes  ca- 
pables de  résister  aux  impressions  de  Tair  atmos- 
phérique, et  d'assimiler  la  nourritiu%  :  il  peut 
déjà  TÎTre  de  sa  vie  propre.  Il  ne  doit  pas  rester 
encore,  durant  des  espaces  de  temps  iudéter- 
minés,  comme  l'ovipare,  recouvert  d'une  enve- 
loppe étrangère ,  et  plongé  dans  un  sommûl  qui 
ne  parait  guère  pouvoir  être  distingué  de  celui  ttu 
néant  :  il  n'attend  pas  qu'une  chaleur  créatrice 
vienne  lui  communiquer  le  mouvement  et  b 
vie,  au  milieu  des  fluides  nourriciers  préparcs 
d'avandë  par  la  nature ,  comme  une  douce  pro- 
vision pour  le  premier  âge,  tels  que  ceux  dans 
lesquels  nage  long-temps,  comme  un  point  ion- 
sible,  l'embryon  du  serpent,  de  la  tortue  et  <le 
l'oiseau.  Dans  l'utérus,  le  fœtus  humain  a  vécu 
d'humeurs  aniraalisées  par  l'action  des  vaisseaux 
de  la  mère  :  immédiatement  après  sa  naissance, 
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il  vit  du  lait  que  lui  préparent  chez  elle  des  or-^ 
ganes  coosacrés  spécialement  à  cet  objet. 

Mais  la  durée  de  la  gestation,  celle  de  l'en* 
&nce,  où  lès  secours  du  père  et  de  la  mère  sont 
indispensables,  et  l'époque  de  la  puberté,  c'est-à- 
dire  ce  moment  où  la  faculté  d'engendrer  se 
manifeste  par  des  signes  sensibles,  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  les  mêmes  dans  les  différentes 
espèces  d'animaux  :  ces  circonstances  ne  sont 
point  liées  entre  elles  et  par  des  rapports  uni- 
formes et  constaos.  L'enfance  de  l'homme  est 
la  plus  longue,  et  sa  puberté  la  plus  tardive 
quoique  le  temps  de  la  gestation  soit  plus  court 
pour  lui  que  pour  quelques  autres  races.  Ces  cir- 
constances, encore  une  fois,  ont  l'influence  la 
plus  marquée  sur  les  besoins,  sur  les  facultés, 
sur  les  habitudes  de  l'homme.  Mais,  pour  en 
apprécier  avec  justesse  les  effets,  on  sent  bien 
qu'il  faut  prendre  la  mesure  comparative ,  soit 
de  l'enfance,  soit  des  autres  époques,  d'après  la 
durée  totale  de  la  vie. 

Semblable  encore,  à  cet  égard,  aux  animaux 
les  plus  parfaits,  l'homme  ne  naît  donc  pas  avec 
la  faculté  de  reproduire  immédiatement  son  sem- 
blable :  les  organes  qui  doivent  servir  nii  jour 
à  cette  importante  fonction,  paraissent  plongés 
dans  un  profond  engourdissement;  et  les  appétits 
qui  la  sollicitent  n'existent  pas  encore. 

Mais  la  nature  n'a  pas  simplement  distingué  les 

sexes  par  les  seuls  oi^anes,  instrumens  directs 
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de  la  géoération  :  entre  l'homme  et  la  femme,  il 
existe  d'autres  différences  de  structure,  qui  » 
rapportent  plutôt  au  rôle  qui  leur  est  assigné , 
qu'à  je  ne  sais  quelle  nécesMté  mécanique  qu'on 
a  Toulu  chercher  dans  les  relations  de  tout  le 
corps  avec  quelques-unes  de  ses  parties. 
'  Chez  la  femme,  l'écartement  des  os  du  bassin 
est  plus  considérable  que  chez  l'homme;  les 
cuisses  sont  moins  arquées;  les  genoux  se  portent 
plus  en  dedans;  et,  lorsqu'elle  marche,  le  chan- 
gement du  point  de  gravité  qui  marque  chaque 
pas,  est  beaucoup  plus  sensible. 

D'un  autre  côté ,  tes  fibres  de  la  femme  soot 
plus  molles ,  ses  muscles  moins  vigoureux. 

De  cette  double  circonstance,  il  résulte  non- 
seulement  que  les  diverses  parties  de  la  charpente 
osseuse  n'ont  pas  entre  elles  les  mêmes  rapports 
dans  les  deux  sexes,  mais  que  les  muscles  plus 
forts  de  l'un  produisent,  par  leur  action  répétée, 
certaines  courbures,  certaines  éminences  des  os, 
beaucoup  plus  remarquables  chez  lui  :  de  sorte 
que  les  rainures  profondes  qu'ils  y  tracent,  par 
une  compression  continuelle ,  pourraient  seules 
servir  à  Ëiire  distinguer  le  squelette  de  l'honiiiie. 
De  là  il  résulte  également  que  la  partie  coi- 
trate  ou  le  ventre  des  muscles  devient  moins 
saillant  et  moins  prononcé  dans  la  femme  ;  qu'en- 
tourés de  toutes  parts  d'un  tissu  cellulaire  lâche, 
ces  organes  conservent  aux  membres  les  molles 
rondeurs  et  la  souplesse  de  formes,  que  les  grands 
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artistes  ont  si  bien  reproduites  dans  les  images  «le 
la  beauté.  Enfin,  de  là  il  résulte  encore  que  chez 
les  femmes ,  certaines  parties,  naturellement  plus 
lâches  et  plus  abreuvées  de  sucs  cellulaires, 
prennent  un  accroissement  particulier,  au  mo- 
ment  où  leur  sympathie  avec  l'utérus  les  faisant 
entrer  en  action  de  concert  avec  lui,  appelle  dans 
tous  leurs  vaisseaux  une  quantité  plus  considé- 
rable d'humeurs. 

su. 

Mais  ces  différences  ne  se  font  remarquer  bien 
distinctement  que  vers  le  moment  où  les  deux 
sexes  se  trouvent  parvenus  au  terme  de  leur  per- 
fection spéciale  et  respective.  Dans  la  première 
enfance,  elles  restent  confondues  sous  des  appa- 
rences extérieures,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Les  muscles  n'ont 
encore  produit  aucun  changement  notable  dans 
la  direction  des  os,  les  parties  charnues  et  glan- 
dulaires ne  paraissent  différer  encore  ni  quanta 
,  leur  forme,  ni  quant  k  leur  volume  relatif,  el 
la  distinction  des  squelettes  se  tire  même  diffici- 
lement alors,  de  l'écartement  des  hanches  et  de 
la  largeur  comparée  du  bassin. 

I>a  même  confusion  semble  régner  dans  tes 
dispositions  morales  des  enfans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Les  petites  filles  participent  k  la 
pétulance  des  petits  garçons;  les  petits  garçons. 
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à  la  mobilité  des  petites  filles.  Les  appétits,  les 
idées,  les  passions  de  ces  êtres  naissansà  la  vie 
de  l'ànie,  de  ces  êtres  encore  incertains,  que  la 
plupart  des  langues  confondent  sous  le  ooni 
commun  <ïenfans,  ont,  dans  les  deux  sexes,  la 
plus  grande  analogie.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'un  observateur  attentif  ne  remarque  entre  eux 
déjà  de  notables  différences;  que  déjà  les  traits 
'  distiuctifs  de  la  nature  ne  commeocept  à  se 
montrer,  et  dans  les  formes  générales  de  l'orga- 
nisation, et  dans  les  habitudes  morales;  ou  dans 
les  accens  naïfs  des  affections  de  cet  âge.  Sans 
doute ,  les  garçons  ont  quelque  cbose  de  plus  em- 
porté dans  leurs  mouvemens;  ils  donnent  moins 
d'attention  aux  petites  choses  :  peul^tre  même, 
en  y  regardant  de  plus  près,  trouverait-on  que 
leurs  attitudes  ne  sont  pas  seulement  plus  libres 
et  plus  prononcées ,  mais  qu'elles  diffèrent  aussi 
par  la  disposition  habituelle  à  tel  mouvement 
plutôt  qu'à  tel  autre. 

Les  petites  filles  sont  déjà  sensiblement  occn- 
péesde  l'impression  qu'elles  fontsur  les  personnes 
qui  les  entourent;  sentiment  presque  inconnu 
dans  ces  premiers  temps,  aux  petits  garçons,  du 
moins  lorsque  des  excitations  artificielles  n'ont 
pas  fait  naître  en  eux  une  vanité  précoce  :  et 
dans  leurs  jeux,  comme  J.-J.  Rousseau  l'observe 
très-bien,  les  filles  préfèrent  toujours  ceux  qui 
sont  le  plus  relatifs  au  rôle  que  la  nature  leur 
destine;  elles  semblent  vouloir  s'y  préparer  en 
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le  i^pétant  de  toutes  les  manières.  Enfin  ,  déjà 
l'art  de  la  conversation,  par  lequel  elles  doivent 
un  jour  assurer  leur  empire,  commence  à  leur 
devenir  familier  :  elles  s'y  exercent  incessamment: 
et  ce  tact  délicat  des  convenances ,  qui  distingue 
particulièrement  leur  sexe,  paraît  se  développer 
chez  elles,  comme  une  faculté  d'instinct,  bien 
long-temps  avant  que  les  jeunes  garçons  en  aient 
la  plus  légère  idée,  long-temps  même  avant  qu'ils 
aient  reçu  les  impressions  qui  lui  donnent  nais- 
sance ,  et  senti  de  quel  usage  il  peut  ètte  dansia  vie. 

Mais  encore'^ne  fois ,  la  différence  physique  et 
morale  des  sexes  ne  se  prononce  bien  distincte- 
ment  qu'à  l'époque  de  la  puberté. 

Nous  ne  sommes  point  encore,  et  peut-être  ne 
serons  -  nous  jamais  en  état  de  déterminer  par 
quelle  action  particulière  les  organes  de  la  géné- 
ration influent  sur  les  autres  organes  ;  comment 
ils  dirigent,  en  quelque  sorte,  leurs  opérations, 
et  modiflent  le  caractère  et  l'ordre  des  phéno- 
mènes qui  s'y  rapportent.  Mais  cette  influence 
est  évidente;  elle  est  incontestable.  Les  formes 
et  les  habitudes  des  hommes  mutilés  se  rappro- 
chent de  celles  de  la  femme.  Les  femmes  chez  qui 
l'utérus  et  les  ovaires  restent  dans  une  inertie 
complète  pendant  toute  la  vie ,  soit  que  cela 
tienne  à  quelque  vice  de  conformation,  soit  que 
la  sensibilité  du  système  nerveux,  ou  de  quel- 
ques-unes de  ses  divisions  ne  s'exerce  pas  chez 
elles  suivant  l'ordre  naturel  ;  ces  femmes  se  rap- 
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pi-ocheiit  des  tormes  et  des  habitudes  de  rbomme. 
Dans  ces  deux  espèces  d'êtres  indécis,  on  ne  re- 
trouve ni  la  disposition  des  membres  et  des  ar- 
ticulations, ni  la  démarche ,  ni  les  gestes,  ni  le 
son  de  vois ,  ni  la  phyùonopiie  ,  ni  la  tournure 
d'esprit  et  les  goûts  propres  k  leur  sexe  respectif. 
Il  n'y  a  rien  de  phis  absurde  que  de  chercher 
une  cause  mécanique  de  ces  phénomènes  acci- 
dentels, et  même  des  phénomènes  plus  réguliers 
dont  ils  viennent  contrarier  la  marche ,  mais  dont 
cependant  ils  servent  à  feire  mieux  reconnaître  les 
lois.  Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  assurément 
se  déduire  ni  de  la  structure  des  organes  auxquels 
ils  appartiennent,  ni  de  la  nature  connue  des 
liqueurs  qui  s'y  préparent.  Mais  la  considération 
de  quelques  circonstances  physiologiques  assez 
simples  en  elles-mêmes,  semble  pouvoir  nous  faire 
sortir  un  peu  de  cevague  des  causes  occultes  aux- 
quelles les  anciens  bornaient  leur  théorie,  et  dont 
les  modernes  n'ont  guère  lai^  jusqu'à  présent 
que  changer  la  dénomination.  Et  même,  on  peut 
le  dire,  ces  derniers,  en  substituant  aux  suppo- 
sitions des  anciens,  d'autres  explications  plus 
dogmatiques,  ont  donné  naissance  k  des  erreurs 
bien  plus  graves  et  bien  plus  dangereuses  :  ils  ont 
fait  contracter  aux  esprits  la  mauvaise  habitude 
de  chercher  à  déterminer  la  nature  des  causes, 
dans  les  cas  où  nous  ne  pouvons  qu'observer  les- 
effels;  et  en  déterminant  ces  causes,  ils  ont  sou- 
vent personnifié  de  pures  abstractions. 
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C'est  d'abord  un  fait  certain,  n'iinporte  la 
manière  dont  il  a  lieu ,  que  les  fibres  charnues 
sont  plus  faibles,  et  le  tissu  cellulaire  plus  abon- 
dant chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Secondement,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
la  présence  et  l'influence  de  l'utérus  et  des  ovaires 
qui  .produisent  cette  différence  :  elles  la  pro- 
duisent infailliblement  toutes  les  fois  que  ces  or- 
ganes sont  origioairement  bien  conformés,  et  que 
leur  développement  se  fait  suivant  l'ordre  na- 
turel. Or,  cette  faiblesse  des  muscles  inspire  un 
dégoût  d'instinct  pour  les  violens  exercices;  elle 
ramèneà  des amusemeos, et,  quand  l'âge  en  rend 
l'individu  susceptible,  à  des  occupations  séden- 
taires. Il  est  même  constant  que  les*  personnes 
à  fibres  molles  et  chargées  de  tissu  cellulaire , 
ontbesoiorde  peu  de  mouvement  pourcouserver 
Leur  santé  :  lorsqu'elles  en  font  davantage,  leurs 
forces  s'épuisent  bien  vite,  et  elles  vieillissent 
avant  le  temps.  On  peut  ajouter  que  l'écartement 
des  hanches  rend  la  marche  plus  pénible  chez  les 
femmes,  à  raison  du  mouvement  plus  considé- 
rable qui  &e  fait  à  chaque  pas ,  commç  on  l'a  vu 
ci-dessus,  pour  changer  le  centre  de  gravité. 
Voilà  donc  leur  genre  de  vie,  pour  ain^  dire, 
indiqué  d'avance  par  une  circonstance  d'orga- 
nisation qu'on  pourrait  considérer  comme  trèa- 
rainutieuse;  que  même,  dans  le  premier  âge,  on 
saisit  encore  à  peine.  D'autre  part,  ce  sentiment 
habituel  de  faiblesse  inspire  moins  de  confiance. 
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Ne  se  sentant  pas  les  moyens  d'agir  sur  les  objets 
par  une  force  directe ,  ia  femme  en  cherche  d'au- 
tres plus  détourués  :  et  lAoins  elle  se  trouve  en 
état  d'exister  par  elle-même,  plus  elle  a  besoin 
d'attirer  l'attention  des  antres ,  de  fortifier  sa 
propre  existence  de  celles  des  êtres  environnans 
qu'elle  juge  le  plus  capables  de  la  protéger. 

Ces  observations  suffiraient  presquç  pour  ev 
plîquér  les  dispositions ,  les  goûts  et  les  habitudes 
générales  des  femmes.  Les  femmes  doivent  pré- 
férer les  travaux  qui  demandent  non  de  la  force 
musculaire,  mais  une  adresse  délicate  t  elles 
doivent  s'exercer  sur  des  petits  objets  :  leur  esprit 
acquerra  par  conséquent  plus  de  finesse  et  de 
pénétration  que  d'étendue  et  de  profondeur. 
Menant  une  vie  sédentaire  (car  la  nature  des 
travaux  qui  leur  conviennent  ne  les  y  fetîent  pas 
moins  fortement,  queles  peqchans  immédiats 
dépeudans  deleur  oi^anisation),  vous  voyez,  en 
quelque  sorte,  se  développer  en  elles  un  nou- 
veau système  physique  et  moraL  Elles  sentent 
leur  faiblesse;  de  là  le  besoin  de  plaire  :  elles 
ont  besoin  de  plaire,  de  là  cette  continuelle 
observation  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles; 
delà  leur  dissimulation,  leurs  petits  manèges, 
leurs  manières,  leurs  grâces  ;  en  un  mot.  leur 
coquetterie,  qui,  dans  l'état  social  actuel,  doit 
être  regardée  comme  la  réunion  ou  le  résultat 
de  leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvaises  qualités. 

Par  les  raisons  contraires,  les  petits  garçons 
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troQTent  dans  leur  instinct  une  pente  origi- 
nelle et  caractéristique  :  ils  doivent,  eu  consé- 
quence, contracter  des  manières  et  des  habitudes 
absolument  opposées.  Pleins  du  sentiment  de 
leur  force  naissante,  et  du  besoin  de'  l'exercer, 
Je  repos  leur  est  désagréable  et  pénible  :  il  leur 
Ëiut  des  mouvemens  vifs,  et  ils  s'y  livrent  avec 
impétuosité.  Ainsi  donc,  sans  entrer  dans  de 
grands- détails,  Ton  voit  que  de  leurs  dispositions 
originelles  et  du  genre  d'amusemens  ou  d'occu- 
pations qu'elles  les  déterminent  à  préférer,  se 
forment  directement  la  tournure  de  leurs  idées 
et  le  caractère  de  leurs  passions.  Or,  les  passions 
et  les  idées  de  l'homme  fait  ne  sont  que  celles 
de  l'enfent, 'développées  et  complétées  par  la 
matui'ité  des  organes  et  ^lar  l'expérience  de  la  vie, 

S  m-    • 

Mais,  jusqu'ici,  rien  ne  nous  apprend  comment 
ces  modifications  si  générales  peuvent  dépendre 
des  conditions  propres  à  certains  organes  parti- 
culiers. Il  est  donc  nécessaire  de  remonter  plus 
haut,  pour  voir  si,  dans  l'explication  de  cette 
influence  qu'exercent  ceux  de  la  génération,  on 
peut  tirer  quelque  lumière  de  leur  structure ,  de 
leurs  fonctions,  de  leurs  rapports  physiologiques 
avec  les  autres  branches  du  système. 

ffous  voyons  d'abord  que  les  parties  qu'a- 
niment des  nerfs  venus  des  diiîérens  troncs,  ou 
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formés  de  différens  nerfs  réunis,  sont,  ou  plus 
sensibles,  ou  plus  irritables,  et  presque  toujours 
l'un  et  l'autre  à  la  fois.  La  nature  semble  avoir, 
à  dessein,  placé  les  ganglîoos  et  les  plexus  dans 
le  voisiqage  des  viscères  où  l'influence  oerveiue 
duit  être  le  plus  considérable.  L'épigastre  et  la 
région  hypocondriaque  en  sont  comme  tapissés  : 
aussi  leur  sensibilité  est-elle  extrêmement  vive, 
leurs  sympathies  extrêmement  étendues  ;  et  les 
portions  du  canal  intestinal  qui  s'y  rapportent , 
jouissent  d'une  irritabilité  que  celle  du  coeur 
parait  égaler  à  peine,  ou  même  n'égale  pas.  Voili 
uu  premier  fait  qui  ne  peut  échapper  aux  obser- 
vateurs. 

Mats  les  ner&  des  parties  de  la  génération,  daas 
l'un  et  dans  l'autre  sexe,  sans  être  eu  apparesoe 
fort  importans  par  leur  volume  ou  par  leur 
nombre,  sont  pourtant  formés  de  beaucoup  de 
nerfs  différens  :  ils  ont  des  relations  avec  ceux 
de  tous  les  viscères  du  bas-veatre,  et  par  eux, 
ou  plutôt  par  le  grand  sympathique  qui  leur  sert 
(te  lien  commun,  avec  les  divisions  les  plus  essen- 
tielles et  l'ensemble  du  système  nerveux.  Ëofia, 
autour  ou  dans  le  voisiuagç  de  ces  parties,  il 
en  est  plusieurs  autres  presque  aussi  sensibles 
qu'elles-mêmes,  et  qui  concourent,  par  leur  in- 
fluence puissante  et  non  interrompue,  à  les  im- 
prégner sans  cesse  d'une  plus  grande  vitalité. 

Les  hommes  instruits  dans  l'écononaie  ani- 
male, savent  combien  ces  diverses  circonstances 
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réunies  peuvent  donner  d'étendue  et  de  force  aux  . 
sympathies  il'un  organe ,  quelles  que  «oient  d'ail- 
leurs ses  fonctions. 

£n  second  lieu,  des  observalîoos  certaines 
prouvent  que  le  système  nerveux  (  dont  l'organi-  * 
sation  primitive  et  la  manière  d'agir  déterminent 
la  sensibilité  géuërale  de  tous  les  organes,  pris 
dans  leur  ensemble,  et  ta  sensibilité  particulière 
de  chacun  d'eux ,  considéré  séparément  ),  ces  ob- 
servations prouvent  que  le  système  nerveux 
peut,  à  son  tour,  être  tui>méme  puissamment 
modi6é  par  te  caractère  des  fonctions  de  ceux 
dont  le  rôle  est  le  plus  important;  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  par  les  impressions  habituelles 
qui  lui  viennent  de  quelques-unes  de  ses  extré- 
mités les  plus  sensibles.  La  perte  d'un  sens  ne 
produit  pas  seulement  une  augmentation  d'é- 
nergie ou  d'attention  dans  ceux  qui  restent,  et 
qui  semblent,  dans  ce  cas,  redoubler  d'e£^ts 
pour  le  remplacer;  mais  il  en  résulte  encore  que 
la  manière  de  sentir  et  de  réagir  du  système  ner- 
veux n'est  plus  ta  même ,  et  qu'il  contracte  de 
DQUvelles  habitudes ,  dont  la  liaison  est  évidente 
avec  les  impressions  insolites  que  ces  sens  com- 
menceul  alors  à  recevoir.  La  pratique  de  la  mé- 
decine nous  prouve,  par  <les  exemptes  journaliers, 
que  les  affections  des  différentes  parties  influent 
de  la  manière  ta  plus  directe,  sur  les  goûts,  sur 
les  idées,  sur  les  passions.  Dans  les  maladies  de 
poitrine,  tes  dispositions  morales  ne  sont  point 
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du  tout  les  inêmcs  que  dans  ceUes  de  la  rate,  ou 
du  foie.  Od  a  plus  ou  moins  de  pente  vers  un 
certain  ordre  d'idées,  ou  de  sentimens  (  comme, 
par  exemple,  vers  celui  qui  se  rapporte  aux 
croyances  religieuses),  dans  ceruins  états  par- 
ticuliers de  langueur,  que  dans  d'autres  :  et  la 
plus  grande  aptitude  aux  travaux  qui  deman- 
dent ,  ou  beaucoup  de  force  et  d'activité  dans 
l'imagination ,  ou  des  méditations  opiniâtres  et 
profondes,  dépend  souvent  d'un  état  maladif 
général,  introduit  dans  le  système,  par  le  déran- 
gement des  fonctions  de  quelques  viscères  abdo- 
minaux. 

Ainsi  donc,  que  des  organes  doués  d'une  sen- 
sibilité singulière,  exercent  unempire  très-étendu 
sur  l'organe  général  de  la  vie,  rien  de  plus  con- 
forme aux  lois  de  l'économie  animale;  et  l'on  n'a 
pas  de  peine  à  reconnaître  que  c'est  ici  seule- 
ment l'un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
qui  se  rapportent  à  ces  lois. 

En  troisième  lieu ,  les  parties  des  organes  de 
la  génération  qui  paraissent  être  le  pnncipal 
foyer  de  leur  sensibilité  propre  (i),  sont  de  na- 
ture glandulaire;  et,' pour  le  dire  en  passant, 
ces  glandes  particulières  différent  singulièrement 
par  là  de  la  plupart  des  autres,  qui  se  naontreiit 
presque  insensibles  dans  l'état  naturel.  Or,  tous 

(i)  Les  testicules  et  les  ovaires  sont,  en  effet,  de  TéritablH 
glandes. 


D,gt,,-6rtbyGOOglC 


SUR   LE   CARACTisE   DES   IDÉES.  385 

les  faits  pathologiques  prouvent  que  le  système 
glandulaire  forme,  en  quelque  sorte,  un  tout  dis- 
tinct, dont  les  différentes  parties  communiquent 
entre  elles,  et  ressentent  vivement  et  profondé- 
ment les  affections  les  unes  des  autres.  Ainsi  l'en- 
gorgement des  glandes  de  l'aine  produit  bientôt 
celui  des  glandes  de  l'aisselle,  ou  du  œu;  et 
celles  des  bronches  partagent  bientôt  les  mala- 
dies de  celles  du  mésentère.  Mais  nous  avons  vu, 
dans  le  mémoire  précédent  (i),  que  l'état  des 

'  glandes  iuQue  beaucoup  sur  celui  du  cerveau, 
dont  l'énergie  peut  être  considérablement  aug- 
mentée ou  diminuée  par  cette  cause  ;  et  cela  doit 
être  vrai  surtout  pour  des  glandes  qui  se  distin- 
guent particulièrement  par  leur  éminente  sen- 
sibilité. 

Quatrièmement,  nous  savons  que  les  oi^anes 
de  la  génération,  chez  les  mâles,  préparent  une 
liqueur  particulière ,  dont  les  émanations,  refluant 
dans  le  sang,  lui  communiquent  un  caractère  plus 
stimulant  et  plus  actif.  C'est  à  l'époque  de  ta  for- 
mation, ou  de  la  maturité  de  cette  liqueur,  que 
la  voix  devient  plus  forte,  les  mouvemens  mus- 
culaires plus  brusques,    la    physit^omie    plus 

'  hardie  et  plus  prononcée.  C'est  alors  que  parais- 
sent les  poils  de  la  face  et  de  quelques  autres 
parties,  signes  non  équivoques  d'une  vigueur 

(i)Qm  ItmXk  de  F  influence  det  âges  sur  Ut  iitces  et  les  af~ 
feetionù  morales. 
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nouvelle.  Dans  quelques  aoîmaux ,  la  liqueur  sé- 
minale imprime  à  toutes  les  autres  humeurs  une 
odeur  forte,  qui  fait  distinguo*  facilement  et  Tes- 
pèce,  et  le  sexe  de  l'individu  :  souvent  aussi  la 
production  des  cornes  et  de  certaines  protubé- 
rances calleuses  tient  évidemineut  k  sa  présence 
et  à  son  action. 

D'autre  part,  tout  annonce  que ,  dans  tes  ovaires 
des  femmes,  il  se  forme  également  une  humeur 
particulière  qui  contient'Ies  matériaux  de  l'em- 
bryon, qui  du  moins  concourt  à  les  fournir,  et 
dont  la  résorption  dans  le  sang  j  porte  des  priô- 
cipes  analogues  aux  excitations  nouvelles  qui 
doivent  être  ressenties  par  tout  le  système.  Les 
vésicules  lymphatiques,  que  plusieurs  physiolo- 
gistes ont  considérées  comme  de  véritables  œuh, 
et  les  corps  jaunes  (cor^onz /u^ea  (i),  nous  pré- 
sentant cette  humeur  sous  deux  formes  (Viffé- 


(i)  Les  co/pora  iatea  s'obserTCnt  particulièrement  dut 
lei  vaches  ;  on  les  retrouve  taitat  dans  le*  femelles  de  qnd- 
ques  antres  aniniaïu.ruminans.  Chez  les  femmes  qui  Tienoent 
de  concevoir,  ou  aperçoit  des  vésicules  ^nflées,  pirfaiie- 
ment  analognea)  répandues  sur  la  surface  de  l'ovaire,  prin- 
cipalement du  cAlé  par  où  tes  franges  de  U  trtimpe  de  Fallept 
l'entourent  en  se  redressant  :  et  les  petites  dcairioe*.  <hMt 
le  nombre  est  regardé  par  quelques  anatomistes ,  coame 
propre  à  déterminer  celui  des  conceptions,  sont  ellet-nfanes 
les  débris  de  ces  vésicules,  qui  se  détachent  pour  enSlerle 
tnyau  de  la  (rompe ,  ou  du  moins  potir  7  verser  \m  liqneDr 
qu'elles  renferment  dans  leur  cavité. 
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rentes,  qu'elle  est  susceptible  de  prendre  dans 
certaines  circonstances  déterminées  ;  et  l'appa- 
rition defl  règles;  la  turgescence  des  glandes  raam- 
maires  et  du  tissu  cellulaire  qui  les  environne  ; 
quelques  eyiapathies  remarquables  qui  n'exis- 
taient pas  avant  que  les  ovaires  entrassent  en 
action;  l'éclat  plus  vif  des  yeux,  et  le  caractère 
plus  expressif,  mais  plus  timide  et  plus  réservé, 
des  regard!  et  de  tout  le  visage,  ne  nous  laissent 
aucun  doute  sur  l'impulsion  générale  que  la  pré- 
sence de  cette  humeur  donne  à  tous  les  organes  ; 
impulsion  correspondante  à  celte  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  les  adolescens,  et  parfaite- 
ment conforme  à  la  destination  propre  de  la 
femme. 

Une  preuve  que  tout  cela  se  passe  par  l'in- 
fluence directe  des  ovaires ,  et  vraisemblablement 
aussi  par  celle  du  fluide  éminemment  vitalisé 
qui  se  prépare  et  circule  dans  leurs  vaisseaux, 
c'est  que  tout  le  temps  que  ces  corps  glanduleux , 
et  par  sympathie  l'utérus,  restent  dans  l'engour- 
dissement de  l'enfance,  il  ne  survient  aucun  des 
ph^omènes  dont  nous  venons  de  parler.  Si  cet 
état  se  prolonge  encore  après  l'époque  ordinaire 
de  la  puberté,  la  femme  parait  bientôt  se  rap- 
procher  de  l'homme  par  quelques-uns  de  ses  ca- 
ractères extérieurs,  par  quelqus-uns  même  de  ses 
goûts  :  et  si  la  langueur  des  organes  de  la  gé- 
nération tient  à  quelque  vice  accidentel,  indé- 
pendamment de  la  suspension  des  phénomènes 
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propres  à  la  puberté  chez  les  filles ,  il  survient 
une  espèce  de  maladie  dont  le  principal  symptôme 
est  l'inertie  de  la  sanguification.  Or,  noa-seule- 
meot  cette  maladie  ne  se  guérit  que  lorsqae  la 
matrice  et  les  ovaires  renti'ent  dans  l'ordre  ré- 
gulier de  leurs  fonctions;  mais  sa  cure  peut 
s'opérer  assez  souvent  par  leur  excitation  di- 
recte. 

Cinquièmement  enfin,  pour  bien  entendre 
l'influence  di£férente  de  ces  organes  dans  les  deux 
sexes  (car  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'ap- 
plique également  à  l'un  et  à  l'autre),  il  faut  con- 
cevoir des  dispositions  particulières  dans  la  for- 
mation primitive  du  système  nerveux,  ainsi  que 
dans  celle  du  tissu  cellulaire,  des  muscles  et  des 
os.  Ces  dispositions  dépendent  sans  doute  des 
circonstances  inconnues  en  vertu  desquelles 
l'embryon  lui-même  se  forme,  vit  et  se  déve- 
loppe :  leur  raison  se  rapporte  donc  à  celle  de  la 
différence  des  sexes;  ce  sont  de  simples  faits  qu'il 
faut  admettre  comme  tels,  sans  prétendre  re- 
monter plus  haut.  Mais  une  fois  admis,  et  laissant 
ainsi  leurs  causes  de  côté ,  l'on  peut  se  faire  une 
idée  assez  juste  de  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes, 
et  surtout  du  vrai  caractère  des  phénomènes 
subséquens  qui  s'y  lient.  Quelques  coDsidératioas 
physiologiques ,  immédiatement  enchaînées  à  des 
vérités  déjà  reconnues,  suffisent,  je  crois,  pour 
éclaircir,  eu  particulier,  la  question  qui  nous 
occupe  maintenant. 
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Dw»  la  femme,  la  palpe  cërfbrale  parlicip« 
tleU  mollesse  des uilres parties.  Le  tissu  cellulaire 
qui  revêt  cette  pulpe,  ou  qui  s'insinue  dans  ses 
ftivisioos,  est  plus  abondant;  les  enveloppes  qu'il 
forme  sont  plus  muqueuses  et  plus  lâches.  Tous 
les  mouvemens  s'y  font  d'une  manière  plus  &cile, 
et  par  conséquent' plus  prompte;  ils  s'en  font  aussi 
d'uoe  manière  plus  vive,  tant  à  cause  de  la  doci- 
lité  correspondante  des  fibres  musculaires  et  des 
vaisseaux ,  que  de  la  briéreté  relative  de  toute  I» 
stature.  Or,  la  promptitude  et  la  vivacité  d'action 
d;tns  le  système  uprveux,  sont  la  mesure  de  la 
sensibilité  géuérale  du  sujet.  Mais,  d'un  câté,- 
noDS  avons  vu  que ,  même  dans  les  cas  où  la  fei- 
blesse  tirs  fibres  charnues  n'est  pas  originelle, 
l'effet  de  cette  sensibilité  si  {[ronde  et  ai  rapide 
est  bientôt  de  produire  directement  cette  fai- 
blesse; comme,  au  contraire,  la  force  radicale  des 
muscles  se  lie  à  des  impressions  fortes,  profondes, 
et  par  conséquent  moins  précipitées.  D'un  autre 
c6té ,  dans  l'économie  animale  il  n'y  a  point 
d'impulsion  énergique,  toutes  les  fois  que  cette 
impulsicMi  n'éprouve  point  de  résistance  :  sa  fa- 
cilité même  l'éna^e  et  l'anéantit.  Si  l'énergie  «te 
réaction  dépend  de  celle  d'action,  à  son  tour 
l'action  s'entretient  par  la  réaction  qui  lui  suc- 
cède, et  qui  devient  pour  elle  an  stimulant 'indîs.* 
I.  19 
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pensable.  Ainsi,  tandis  que  chez  l'homnie  la 
vigueur  du  système  nerveux  et  celle  du  sys- 
tème musculaire  s'accroissent  l'une  par  l'autre,  la 
femme  sera  plussensibleet  plus  mobile,  parceque 
la  contexture  de  tous  ses  oi^anes  est  plus  molle 
et  plus  faible ,  et  que  ces  disposUions  oi^auiques 
primitives  sont  reproduites  à  chaque  instant,  par 
la  manière  dont  s'exerce  chez  elle  la  sensibilité. 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  les 
nerfs  vont  porter  la  vie  à  tous  les  organes ,  chaque 
organe  en  particulier,  k  raison  des  impressions 
qu'il  reçoit  et  des  fonctions  qu'il  rempUt,  influe 
de  son  côté  plus  ou  moins  sur  l'état  de  tout  le 
système  nerveux.  Les  eEfets  d'une  affection  locale' 
deviennent  souvent  généraux  ^ souvent  une  seuJe 
partie  semble  tenir  le  tout  sous  son  empire  :  et 
plus  la  sensibilité  sera  gratide,  et  les  communi- 
cations libres  et  rapides,  plus  aussi  cette  in- 
fluence devra  produire  de  phénomènes ,  non  pas 
durables  et  profonds,  mais  subits,  variés,  ex- 
traordinaires. 

L'on  voit  donc  que  les  organes  de  la  généne 
tioB,  par  leur  éminente  sensibilité,  par  les  fonc- 
tions que  la  nature  leur  confie,  par  le  caractère 
des  liqueurs  qui  s'y  préparent,  doivent  réagir 
fortement  sur  l'oi^ane  sensitif  général ,  et  sur 
d'autres  parties  très-sensibles  comme  eux ,  avec 
lesquelles  ils  sont  dans  des  rapport»  directs  de 
sympathie.  Cette  réaction  doit  se  bire  remarquer 
particulièrement  à  l'époque  où  leurs  fonctions 
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ctHBineDCent.  En  effet ,  c'est  alors  seulement  (car 
tout  ce  qui  se  passe  d'analogue  dans  l'enfance 
parait  dépendre  principalement  des  dispositions 
organiques  primitives,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  )  ;  c'est  alors  qu'une  suite  de  déterminations 
particulières  imprime  à  l'un  et  l'autre  sexe  les  pen- 
chans  et  les  habitudes  propres  à  leur  rûte  res- 
pectif vOn  voit  aussi  que  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
tous  les  deux ,  sous  ce  point  de  vue,  s'explique  par 
la  vivacité  des  sensations  et  la  pubsance  sympa- 
thique des  organes  génitaux;  ce  qu'il  y  a  de  dif-. 
férent,  par  la  contexture  originelle  des  diverses 
parties,  qui,  certainement,  n'est  pas  la  même 
dans  les  deux  sexes  :  on  voit^  en  un  mot,  que 
toutes  les  lois  de  récouomie  animale,  ou  tous  les 
faits  physiologiques  généraux,  se  rapportent  ici 
d'une  manière  tantôt  directe,  tantôt  médiate, 
à  celm  qui  hous  occupe,  et  qu'ils  se  réunissent 
pour  l'éclaircir. 

Telle  est  Tidée  qu'on  peut  se  faire  des  cir- 
coDStances  principales  qui  déterminent  cet  ébran- 
lement général  du  système,  qu'on  observe  au 
moment  de  la  puberté,  circonstances  qui  servent 
également  k  expliquer  les  différences  singulières 
de  ces  effets  dans  l'homme  et  dans  la  femme  : 
telle  est  du  moins  la  manière  dont  je  les  conçois; 
et  quand  il  resterait  encore  ici  quelque  chose 
d'obscur  et  d'indéterminé,  les  phénomènes  n'en 
seraient  pas  moins  conslans,  ni  l'application  de 
leurs  résultats  à  nos  recherches  idéologiques  et 
morales  moins  sûre  et  moins  utile. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  ces  points  som- 
maires de  docirine  :  des  conséquences  si  géné- 
rales ont  besoin  d'être  rattachées  à  quelques 
détails  plus  sensibles  et  plus  positifs. 

Suivons  encore  la  nature  dans  les  prindpales 
modifications  qu'elle  imprime  aux  sexes-  diffê- 
rens,  et  dont  elle  se  sert  pour  tes  mieux  ap- 
proprier l'un  et  l'autre  i  leur  but  respectif. 

s  V. 

L'époque  de  la  puberté  est,  comme  nons 
venons  de  le  voir,  celle  d'un  changement  générât 
dans  toute  l'existence  humaine.  De  nouveaux 
organes  entrent  en  action  ;  de  nouveaux  besoins 
se  font  sentir  ;  un  nouvel  état  moral  se  développe. 
_  C'est  alors  que  l'enfaut  cesse  d'être  enfant ,  et 
que  sa  destination,  relativement  à  l'espèce,  se 
marque  par  des  traits  qu'il  n'est  plus  possible  de 
méconnaître. 

Nous  avons  dit  que  ce  changement  était  an- 
noncé par  quelques  circonstances  physiques  qui 
tendent  à  distinguer  les  deux  sexes  de  plus  ai 
plus.  L'objet  même  qu'ils  ont  à  remplir  exige 
que  la  douce  confusion  qui  a  régné  entre  eux 
jusqu'à  ce  moment  ne  se  proioitge  pas  davan- 
tage. Nous  avons  dit  que  les  formes  extérieures 
propres  à  l'un  ou  à  l'autre  ptenai^it  aïon  un 
caractère  plus  prononcé;  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement dans  les  organes  qui  la  caraotérifient  spé- 
cialement que  cette  distinction  se  trouvait  tracée  ; 
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mais  que  t'empreiote  en  deveniKt  sensible  dans  U 
structure  de  presque  toutes  les  parties,  et  sur- 
tout dans  la  manière  dont  s'exécutent  leurs  fonc- 
.  tiutis. 

Parmi  ces  circonstances,  il  en  est  deux  qui  pa^ 
raisseut,  en  quelque  sorte,  cowmuues  aux  deux. 
sexes,  et  qui  méritent  une  attention  particulière , 
part:e  qu'elles  peuvent  jeter  encore  quelque  jour 
snr  les  procédés  de  la  nature.  On  va  voir  qu'elles 
se  rapportent  directement  aux  considérations 
exposées  ci-dessus. 

Nous  n'avons  pas  négligé  d'établir  les  rap- 
ports sympathiques  qui  existent  'entre  toutes  les 
branches  du  système  glandulaire;  et  nous  savons 
queles  parties  des  organes  de  la  génération ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  foyer  principal  de  leur 
sensibilité  particulière,  ou  qui  paraissent  imprimer 
9UX  autres  la  vie  et  le  mouvement ,  sont,  h  propre- 
iBçnt  parler,  des  glandes  (i).  Aussi ,  du  momeiit 
que  l'évolution  de  ces  organes  commence ,  il  se 
fait  un  mouvement  général  dans  tout  l'appareil 
lyruf^tique  :  les  glandes  des  aines ,  celtes  des 
mamelles,  des  aisselles,  du  cou,  se  gonflent;, 
souvent  elles  deviennent  douloureuses.  Ce  n'est 


{ i)  Les  anatombtes  ont  clurché  vaioement  des  caoaui  ti- 
crétoires  dam  Ua  ovaires  :  mais  ce  (ont  des  vues  grouiént 
et  mécaniques  qui  les  ont  porléi  à  conclure  de  )i  ,  qu'il  ne- 
i'j  fait  aucune  sécrélion,  ou  préparalinn  d'humeuH  «p4- 
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pas  seulement  cRez  les  filles  que  les  glandes 
mammaires  acquièrent  alors  un  volume  plus 
considérable;  je  Ses  ai  vues,  nombre  de  fois, 
former,  chez  les  jeunes  garçons ,  des  tumeurs  qui 
paraissent  inflammatoires  :  assez  souvent  aussi 
je  les  ai  vu  prendre  pour  telles  par  des  médi- 
pastres  ignorans.  Pour  l'ordinaire ,  cet  accident 
cause  de  l'inquiétude  à  ceux  qui  l'éprouvent  : 
mais  leur  inquiétude  est  moins  causée  par  la  dou- 
leur (qui  ne  laisse  pourtant  pas  quelquefois  de 
gêner  beaucoup  les  mouvemens  du  corps),  que 
par  l'influence  de  cette  activité  nouvelle,  que 
l'ébranlement  g'énéral  du  système  imprime  alors 
à  l'imagination. 

Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est 
souvent  nécessaire  pour  compléter  le  développe* 
ment  des  oi^anes  qui  en  sont  le  siège  ;  et  la  sen- 
sibilité de  ces  organes  n'existe  tout  entîèie 
qu'après  s'être  exercée.  Aussi,  le  gonfl»iieot  gé- 
néral de  toutes  les  parties  où  se  trouvent  situées 
les  glandes,  notamment  celui  du  sein  et  de  la 
lace  antérieure  du  cou ,  est-il  souvent  la  suite  de 
cette  vive  commotion.  Les  caractères  qui  mani- 
festent ce  gonflement  sont  beaucoup  plus  retoar* 
quables  chez  les  femmes  ;  cela  doit  être  encore. 
La  contexture  molle  de  tous  les  organes  les  rend, 
chez  elles,  plus  susceptibles  de  ces  tui^esceoces 
spontanées  :  ils  sont  entourés  et  pénétrés  par  uu 
tissu  cellulaire  plus  abondant;  et  ce  tissu  prend 
toujours  lui-même  une  part  active  à  Tétat  de& 
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parties  auxquelles  il  se  trouve  uoi.  Ce  n'est  doue 
passansquelque  raison,  peut-être,  que  les  anciens 
médecins,  et  même  quelque  modernes,  ont 
donné  le  gonflement  subit  du  cou  dans  les  jeunes 
filles,  pour  un  signe  de  défloration.  Alais  ils  ont 
eu  tort  d'en  &ire  un  sigue  général  et  certain  :  il 
n'est  assurément  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  tuméfaction  du  système  glandulaire  et  lym- 
phatique se  lie,  à  son  tour,  k  des  dispositions 
iutérieures  particulières,  et  à  certaines  directions 
nouvelles  que  te  sang  commence  à  prendre  en 
même  temp»^  ces  rebtions  sympathiques  forment 
la  seconde  circonstance  dont  nous  avons  voulu 
parier. 

S  VI. 

Il  est  certaiu  que  la  résorption  des  humeurs 
spéciales  que  préparent  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  et  l'influence  directe  qu'ils  exercent  par 
leur  vive  sensibilité ,  surtout  le  système  sanguin , 
donnent  alors  au  sang  plus'd'éaergie  et  de  vita- 
lité. Ce  fluide  devient  plus  stimulant  pour  les 
vaisseaux  qui  le  contiennent.  Leur  ton,  et  parti- 
culièrement celui  des  artères,  augmenté  consi- 
dérablement. Enfin,  la  circulation  prend  une 
activité  qu'elle  n'avait  pas  encore.  Tout  cela  se 
manifeste  avec  évidence  par  raccroissement  des 
forces  et  de  la  chaleur  animale,  par  l'impétuosité 
des  mouvemens  vitaux,  par  la  flamme  nouvelle 
dont  brillent  les  regards  et  ta  physionomie,  par 
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les  hémorragies ,  tantôt  anomales  et  tantôt  régu- 
lières, mais  toujours  actives  et  spontanées,  qui 
s'établissent  simultanément.  Des  changemens  si 
notables  dans  l'élat  et  dans  le  cours  du  fluide  dont 
toutes  tes  autres  humeurs  sont  formées,  produi- 
sent nécessairement  une  révolution  générale  : 
cbacune  de  ces  humeurs  acquiert  des  qualités, 
et  surtout  reçoit  des  impulsions  analogues  :  leurs 
organes  sécrétoires  et  leors  vaisseaux  redoublent 
d'action.  Or,  la  lymphe,  les  glandes  et  les  vais- 
seaux blancs  qui  leur  appartiennent,  doivent  sans 
doute,  par  leur  importance  et  par  l'étendue  de 
leurs  fonctions ,  être  des  premiers  à  s'en  ressentir: 
et  cette  révolution  entre  d'ailleurs  si  bien  dans  le 
système  des  opérations  successives  de  la  vie,  elle 
est  si  nécessaire  à  leur  enchainenient,  que,  lors- 
qu'elle vient  à  manquer,  soit  par  l'état  général  de 
débilité  des  ner&etdu  cerveau,  soit  par  les  afEec- 
tioas  particulières  de&  organes  dont  elle  dépend, 
il  en  résulte,  comme  nous  l'avons  déjà  iait  ob- 
server, une  maladie  exclusivement  propre  à  cet 
âge  et  à  ces  circonstances. 

Tout  le  monde  sai(  que  les  j^UDes  filles  chez 
qui  le  caractère  distinctif  de  la  nubilîté  ne  se 
montre  pas  à  l'époque  ordinaire,  tombent  son- 
vent  dans  une  langueur  cachecti()ue,  connue  aouB 
te  nom  de  chloroses  ou  pâles  couleurs.  On  attri- 
bue communétnent  les  pâles  coUieurs  k  la  sus- 
pension du  flux  menstruel  ;  et  pour  It»  guérir,  on 
cherche  4  le  provoquer  ou  à  le  rappeler.  Maia 
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c'est  là  prenclre  Ueffet  pour  la  cauae.  Ce  âox  ne 
saurait  avoir  lieu  lorsque  les  organes  de  la  géné- 
ration, et  particatiàreiaent  les  ovairea,  négligent 
d'entrer  en  actioa;  car  alors  les  artères  ne  reçoi* 
vei^f  point  ce  surcroît  de  ton ,  et  le  sang ,  cette 
impu  Ui(H)  btvte  qui  leur  viennent  de  ces  organes  : 
double  condition  dont  dépendent  les  nouveaux 
mouveœens  hémorrhagiques.  D'un  autre  côté, 
l'utérus  restant  dans  l'inertie ,  par  l'effet  sympa- 
thique de  celle  des  ovaires,  n'appelle  pomt  une 
quantité  plus  considérable  de  saog  dans  ses  vais» 
seaux  artériels;  et  les  matériaux  de  l'bémorrbagte 
'locale  manquent  eux-mêmes.  Que  faut-il  £aire 
dans  ce  cas?  Employer  les  moyens f|m  peuvent 
tout  ensemble  imprimer  plus  d'énergie  à  la  san- 
guification,  et  stimuler  directement  les  organes 
dont  l'influence  néceMatre  à  son  perfectionne- 
ment ,  peut  seule  déteriDiner  les  directions  nou- 
velles de  la  circulation.  Heureusement,  c'est  ce 
que  font  très-bien  les  remèdes  dits  emménago- 
gu««,  surtout  leier,  qu'on  peut  regarder  ici  comme 
un  véritable  spécifique  :  et  ce  n'est  pas,  au  reste, 
le  selil  exemple  d'une  pratique  utile,  fondée  sur 
des  principes  théoriques  incomplets,  ouinéme 
erronés. 

Nous  avons  déjà  fait*  remarquer  les  rapporta 
établis  par  la  nature,  entre  Is  poitrine  et  les 
organes  de  la  génération  :  rapports  qui  rendent 
raison  de  plusieurs  phénomènes  singuliers  de  phy- 
siologie et  de  pathologie,  et  qui  paraisseut  tenir 
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évidemment  à  ce  que  la  saugiâfication,  sur  la- 
quelle ces  derniers  oi^aaes  exercent  l'influence 
dont  nous  venons  d'essayer  de  rendre  compte,  se 
fait  particulièrement  dans  les  paumons.  Mais  pour 
mieux  £iire  sentir  l'uniformité  des  procédés  de  la 
nature,  même  au  milieu  des  différences  qu'elle 
semble  avoir  voulu  marquer  le  plus  fortement,  il 
est  nécessaire  d'observer  que  la  chlorose  ne  se 
montre  pas  seulement  chez  lesjeunes  filles:  je  l'ai 
rencontrée  plusieurs  fois  chez  lesjeunes  garçons, 
avec  presque  tous  sessymptôraes;  et  je  l'ai  vu  gu^ 
par  les  mêmes  moyens  qu'on  emploie  dans  l'in-  ^ 
tention  de  rétablir  le  flux  menstruel.  On  re- 
marque aussi  chez  les  adolescens,  certaines  affec- 
tions nerveuses  analogues  à  celles  que  produit  si 
fréquemment,  dans  les  sujets  de  l'autre  sexe,  le 
travail  préparatoire  de  la  nubilité.  C'est  encore  par 
les  mêmes  remèdes  qu'ils  se  guérissent  chez  les 
filles  et  chez  les  garçons  :-  le  meilleur  de  tous  ces 
remèdes  est  fourni  par  la  natuire.  On  sait  de  quelle 
manière  Rousseau ,  dans  sa  première  jeunesse, 
allant  consulter  les  médecins  de  Montpellier, 
se  délivra,  pendant  la  route,  de  ses  palpita- 
tions; et  comment,  à  son  arrivée  dans  celte 
ville  médicale,  il  reprit  bientôt  ses  langueurs  et 
ses  anxiétés.  • 

Voilà  pour  l'état  physique  particulier  à  cette 
époque  :  nous  n'ajouterons  rien  de  plus.  I^es  au- 
tres phénomènes  accessoires,  ceux  particulière- 
ment qui  sont  relatife  à  la  distinction  des  sexes , 
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s'expliquent  suffisamment  par  ce  qnî  i  été  dit  ci- 


§  VII. 

Maintenant,  si  nous  voulons  porter  nos  regards 
sur  l'état  moral,  le  t^leau  qui  se  présente  est  in- 
6niraentplu5  vaste;  les  objets  et  les  points  de  vue 
en  sont  infiniment  plus  nombreux  et  plus  variés. 
Pour  procéder  avec  ordre,  et  pour  pouvoir  se  re- 
connaître au  milieu  de  tant  de  phénomènes  con- 
fus, il  est  indispensable  de  remonter  jusqu'à  leur 
source,  et  de  les  classer,  en  les  rapportant  à  cer- 
taines'considérations  principales. 

Les  partisans  des  causes  finales  (i)  ne  trouvent 
nulle  part,  d'aussi  forts  albumens  en  faveur  de 
leur  manière  de  considérer  la  nature,  que  dans 
les  lois  qui  président,  et  dans  les  circonstances 
de  tout  genre  qui  concourent  à  ta  reproduction 
des  races  vivantes.  Nulle  part,  les  moyens  em- 
ployés ne  paraissent  si  clairement  relatifs  à  la  fin. 
Hais  ce  qu^l  y  a  de  sur,  c'est  que  si  les  moyens 
n'avaient  ici  résulté  nécessairement  des  lois  gé- 
nérales, les  races  n^auraient  fait  que  passer;  dès 
long-tems  elles  n'existeraient  plus. 

Dans  l'état  d'isolement ,  l'homme  est  l'être  le 


(1)  Je  regarde,  avec  le  grand  Bacon,  la  phïloiopiiie 4ea 
cause*  finales  coame  itérile  :  nais  j'ai  reconna  ailleurs, 
qu'il  était  bien  dîf&cile  à  lliomroe  le  plii>  rfaerré,  de  n'y 
«voir  jantab  fecoura  dans  let  eiplicationi. 
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plus  faible^  le  plus  ipcapable  UesQ  défeodre  oontrc 
les  intempéries  des  saisons,  contre  les  attaques 
des  autres  animaux,  contre  la  faim  et  la  suif; 
en  un  mot ,  le  plus  incapable  de  pourvoir  com- 
plètement à  ses  premiers  besoins.  Il  ne  peut  guère 
se  conserver,  et  surtout  se  reproduire ,  que  daos 
la  vie  sociale.  La  longueur  de  son  enfance  exige 
une  continuité  de  soins  assidus,  qui  supposeot 
au  moins  la  société  du  père  et  de  la  raèr^  :  ces 
soins  eux  seuls  la  nécessiteraient  sans  doute,  si, 
par  une  impulsion  antérieure,  par  des  besoins 
plus  personnels  et  plus  directs,  cette  société  ne  se 
trouvait  déjà  formée.  Mab  ici ,  tout  tient  à  des  di- 
rections primitives,  indépendantes  de  la  raison  et 
de  la  volonté  des  individus  :  tout  se  lie^  se  coor- 
donne, et  ne  tend  pas  moins  à  leur  plus  grand 
bien-être,  qu'à  la  perpétuation  paisible  et  sûre 
(le  l'espèce. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dernier  but, 
comme  l'a  très-bien  fait  voir  Rousseau,  l'botarae 
doit  attaquer;  la  fçmme  doitse  défendre.  L'hooime 
doit  choisir  les  momens  où  le  besoin  de  l'attaque  &e 
fait  sentir,  où  cebesoinmèmeenassurele  succéi: 
la  femme  doit  choisir  ceux  où  il  lui  est  le  plus 
avantageux  de  se  rendre;  elle  doit  savoir  céàa 
à  propos  à  la  violence  de  l'aggresseur ,  après 
l'avoir  adoucie  par  le  caractère  même  de  la  résis- 
tance; donner  le  plus  de  prix  possible  à  sa  dé- 
faite ;  se  faire  rm  mérite  de  ce  qu'elle-même  n'a 
pas  désiré  moins  vivement  peut-être  d'accorder 


D,Bt,,-ertbyGOOg[C 


SOR   LE   CàHACTfeSE    DES   IDÉES.         3oi 

que  lui  d'obtenir;  elle  doit  enfin  savoir  troaTer, 
dans  la  sage  et  douce  direction  de  leurs  plaisirs 
mutuels,  le  moyen  de  s'assurer  un  appui,  un 
défenseur. 

Il  faut  que  l'homme  soit  fort ,  audacieux ,  entre- 
prenant; que  la  femme  soit  faible,  timide,  dissi- 
mulée. 

Telle  est  la  loi  de  ta  nature. 
De  cette  première  dififérence ,  relative  au  but 
particulier  de  cbacuD  des  deux  sexes,  et  qui  se 
trouve  déterminée  directement  par  l'organisa- 
tion,n!dt  celle  de  leurs  penchans  et  de  leurs  habi- 
tudes. 

Par  saftH-ceméme,  fhomme  est  moins  sensible 
ou  moins  attentif  aux  petites  impressions  :  son 
attention  n'est  fixée  que  par  des  objets  frappans; 
ses  sensations,  moins  vives  et  moins  rapides, 
sont  plus  profondes  et  plus  durables. 

Si  le  premier  besoin  de  tout  animal  est  celui 
d'exercar  ses  facultés,  de  les  développer,  de  les 
étendre,  de  s'en  assurer,  en  quelque  sorte,  la 
conscience;  il  est  évident  que  les  phénomènes, 
ou  les  produits  de  leur  énergie,  qui  résultent  de 
cette  série  de  déterminations  et  de  fonctions ,  ne 
peuvent  être  les  mêmes  pour  l'homme  et  pour  la 
femme,  dont  les  facultés  sont  si  différentes. 

L'homme  a  besoin  d'employer  sa  force,  de  s'en 
confirmer  à  lui-même,  tous  les  jours,  te  senti- 
ment par  des  actes  qui  la  tiéploient.  La  vie  séden* 
taire  l'importune  :  il  s'élance  au  <W;hors;  il  brave 
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les  injures  de  l'air.  XjCs  «travaux  pénibles  sont  ceux 
qu'il  préfère  :  son  courage  aOroute  les  périls  ;  il 
n'aime  à  considérer  ta  nature  en  générai,  et  les 
èlres  qui  l'entourent  en  particulier ,  que  sous  les 
rapports  de  la  puissance  qu'il  peut  exercer  sur 
eux. 

La  faiblesse  de  la  femme  n'entre  pas  seulemeut 
<lans  le  système  de  son  existence  comme  élément 
essentiel  de  ses  relations  avec  l'homme;  mais  eUe 
est  surtout  nécessaire,  ou  du  moins  très-utile, 
pour  la  conception ,  pour  la  grossesse ,  pour  l'ac- 
couchement, pour  la  lactation  de  l'enfant  nou- 
veau-né,  pour  les  soins  qu'exige  son  éducation 
pendant  les  premières  années  de  ta  vie  (i).  Oa 
a  déjà  vu  que  ta  Êiiblesse  musculaire  est  liée, 
dans  l'ordre  naturel ,  avec  une  plus  grande  sen- 
sibilité nerveuse,  avec  des  impressions  plus  vives 
et  plus  mobiles;  et  c'est  particulièrement  sous  ce 
point  de  vue,  ou  plutôt  dans  ce  rapport  avec 
d'autres  qualités  coexistantes  avec  elle,  qu'il  £iut 
la  considérer  en  ce  moment. 

Par  une  nécessité  sévère,  attachée  au  rôle  que 
la  nature  lui  assigne,la  femme  se  trouve  assujettie 
à  beaucoup  d'accidens  et  d'incommodités  :  sa  vie 
est  presque  toujours  une  suite  d'alternatives  de 


(ij  n  parait  qae  la  conception  ae  fait  plna  (acileneol  et 
plna  •ùrein eut, dans  un  ceriaîa  état  de  faiblesse  de  la  fenune: 
beaucoup  d'obiervations  portent  i  croire  qae  c:eUe  loi  ett 
ernnmpna  k  la  plupart  des  animain. 
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bien-être  et  de  st^uf&^nce  ;  et  trop  aouTent  la 
soufirance  domine.  Il  fallait  donc  que  ses  fibres 
dissent  assez  souples  pour  se  prêter  à  ces  tirait; 
temens  continuels;  que  leur  contractllité  moins 
forte  fut  cependant  vive  et  prompte,  afin  de 
pouvoir  les  ramener  sur-le-champ  à  leur  ëtat 
moyen  :  il  fallait  également ,  et  même  à  plus  forte 
raison ,  que  ta  sensibilité  générale  eût  ce  même 
caractère  de  promptitude  et  de  vivacité,  qui  ta 
rend  susceptible  de  revenir  facilement  à  son  ton 
naturel,  après  avoir  cédé  sans  résistance  à  toutes 
les  impressions,  après  s'être  laissé  pousser,  en 
quelque  sorte,  ^tous  les  extrêmes,  soit  eo  plus, 
soit  en  moins.  Pour  ajouter  à  la  douce  séduction 
du  sexe  et  de  fa  beauté ,  la  nature  ne  semble- 
t-ellepas  avoirméme pressenti  qu'il  convenait  de 
mettre  la  femme  dans  un  état  habituel  de  faiblesse 
relative  ?  I^  principale  grâce  de  l'homme  est  dans 
sa  vigueur  :  l'empire  de  la  femme  est  caché  dans 
des  ressorts  plus  délicats;  on  n'aime  point  qu'elle 
soit  si  forte.  Aussi,  toutes  celles  qu'un  instinct 
sûr  dirige ,  évitent-elles  de  le  paraître ,  même 
dans  les  objets  qui,  n'étant  que  du  ressort  de 
l'esprit,  écartent  toute  idée  d'uD  effort  corporel 
et  mécanique  :  elles  sentent  bien  que  ces  objets 
ue  sont  plus  faits  pour  elles ,  du  moment  qu'ils 
exigent  de  grandes  méditations. 

A* raison  de  sa  faiblesse ,  la  femme ,  partout  où 
la  ^raiinie  et  les  préjugés  des  hommes  ne  l'ont 
pas  forcée  k  sortir  de  sa  nature ,  a  dû  rester  dans 
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l'intérienr  de  la  maison  ou  de  I^  hutte.  Des  incom- 
modilés  particulières  et  le  soin  des  euËtns  l'y  re- 
|enaient,  ou  l'y  ramenaient  sans  cesae  :  elle  a  dû 
se  faire  une  habitude  de  ce  séjour.  Incapable  de 
supporter  les  fatigues,  d'afirooter  les  hasards,  de 
résister  au  choc  tumultueux  des  grandes  assem- 
blées d'hommes,  elle  leur  a  laissé  cesforts  travaux, 
ces  dangers  qu'ils  avaient  dioisis  de  préférence  : 
elle  ne  s'est  point  mêlée  aux  discussions  d'a£&iret' 
publiques,  auxquelles  non-seulement  doit  tou* 
jours  présider  une  raison  sévère  et  forte,  mais  où 
l'accent  flu  caractère  et  de  l'énergie  ajoute  singu- 
lièrement k  la  puissance  de  la  raison.  En  un  mot, 
la  Femme  a  dû  laisser  aux  hommes  les  soins  ex- 
térieurs et  les  emplois  politique^  ou  civils  :  eUe 
s'est  réservé  les  soins  intérieurs  de  la  famflte,  et 
ce  doux  empire  domestique,  par  lequel  seul  elle 
devient  tout  k  la  fois  respectable  et  touchante. 

S  VIII. 

Mais  si  la  faiblesse  de  la  femme  fait,  pour  ainsi 
dire,  partie  de  ses  facultés  et  de  ses  moyens,  sa 
sensibilité  vive  et  changeante  était  encore  ptns 
nécessaire  à  la  perfection  de  l'objet  qu'elle  doit 
remplir.  Taudis  que  l'homme  agit  sur  la  nature 
et  sur  les  autres  êtres  animés  par  la  force  df  ses 
organes,  ou  par  l'ascendant  de  son  intelligence, 
la  femme  doit  agir-snr  l'homme  par  la  séduction 
de  ses  manières  et  par  l'observation  continuelle 
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de  tout  ce  qui  peut  flatter  son  cœur,  ou  captiver 
sou  imagination.  Il  Ëiut,  pour  cela ,  qu'elle  sache 
se  pliera  ses  goûts,  céder  sans  contrainte,  même 
aux  caprices  du  moment,  et  saisir  les  intervalles 
où  quelques  observations,  jetées  comme  au  ha- 
sard, peuvent  se  faire  jour. 

Une  sensibiUté  qui  retient  profondément  les 
impressions  des  objets,  et  d'où  résultent  des  dé- 
terminations durables,  convient  donc  ap  rôle  de 
l'homme.  Mais  une  sensibiUté  plus  légère,  qui 
permet  aux  impressions  de  se  succéder  rapide^ 
ment,  qui  laisse  presque  toujours  prédominer  la 
dernière ,  est  la  seule  qui  convienne  au  rôle  de 
la  femme.  Changez  cet  ordre ,  et  le  monde  moral 
n'est  plus  le  même.  En  effet,  le  système  des  af* 
fecttons  dépend  presque  tout  entier  des  rapports 
sociaux;  et  toute  société  civile  quelconque  a 
toujours  pour  base,  et  nécessaûeraent  aussi  pour 
régulateur,  la  société  primitiv^e  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  du  fœtus  soit 
uniquement  l'ouvrage  de  cet  instant  indivisible , 
où  la  nature  combine  tes  matériaux  qui  doivent 
la  former,  où  elle  leur,  imprime  un  mouvement 
régulier  d'évolutioD.L'utérus  est,  sans  doute,  de 
tous  les  organes,  celui  .qui  jouit  constamment  de 
la  plus  émineute  sensibilité.  Depuis  le  moment 
de  la  conception  jusqu'à  celui  de  Taccoudiement, 
il  devient  en  outre  le  but  ou  le  centre  de  toutes 
les  sympathies.  C'est  le  point  de  réunion  des  im- 
pressions diverses  les  plus  vives;  c'est  le  terme 
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commun  vers  lequel,  surtout  alors,  se  dirige 
l'actioD  de  la  seosibilité  générale  :  c'est  là  qire 
vont  aboutir  les  efforts  et  l'influence  des  organes 
particuliers.  Pendant  tout  ce  temps ,  l'utérti's  se 
trouve  monté  au  plus  haut  ton  de  la  sensibilité 
physique.  Le  but  de  tons  les  mouvemens  qu'il 
exécute  alors  est,  si  je  puis  me  servir  de  ce  raot, 
de  fomenter  la  vie  naissante  de  l'embryon  :  il 
faut  que,  par  une  véritable  incubation  intérieure, 
il  l'en  imprègne  chaque  jour  de  plus  en  plus. 
Or,  cette  action  viviBante,  comme  la  plupart  des 
autres  fonctions  animales ,  s'exerce  en  vertu  des 
impressions  que  l'oi^ane  a  reçues  lui-même  préa- 
lablement. Ces  impressions,  il  les  doit  •à  l'être 
nouveau ,  dont  la  présence  le  sollicite  et  le  fait 
entrer  incessamment  en  action.  Il  faut  qu'il  en 
suive  et  qu'il  eu  partage  toutes  les  affections, 
tous  tes  mouven^ns.  Sa  manière  d'agir  se  règle 
donc  sur  des  seffiations  extrêmement  fugitives 
et  changeantes. 

Cela  posé,  l'on  voit  que,  d'une  part,  comme 
réservoir  et  source  de  sensibilité,  ou  de  vie,  son 
Influence  sur  le  fœtus  est  continuelle;  de  l'autre, 
qu'elle  résulte  d'une  suite  de  déterminations  va- 
riées à  l'infini.  Mais  ces  deux  circonstances  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'au  moyen  d'un  système 
vital,  sensible  et  mobile,  pourainsidire,  à  l'excès. 

De  très-long-temps,  l'enfant  qui  vient  de  naître 
n'est  en  état  d'exécuter  les  mouvemens  les  plus 
nécessaires  à  sa  conservation.  Bien  différent  en 
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cela,  des  petits  <le  plusieurs  autres  espèces  d'a- 
nimaux, ses  sens  ne  lui  fournissent  aucun  juge- 
ment précis  sur  tes  corps  extérieurs;  ses  muscles 
débiles  ne  peuvent  l'aider  à  se  garantir  des  chocs 
dangereux,  ni  même  à  chercher  la  mamelle  qui 
doit  Tatlaiter. 

Dans  les  premiers  temps,  il  diffère  peu  dufœtus  : 
et  sa  longue  enfance,  si  favorable  d'ailleurs  à  la 
culture  de  toutes  ses  facultés,  exige  des  soins  si 
continuels  et  si  délicats,  qu'ils  rendent  presque 
merveilleuse  l'existence  de  l'espèce  humaine. 
Sera-ce  le  père  qui  voudra  s'assujétir  à  cette  vi- 
gilance de  tous  les  momens;  qui  saura  deviner 
lin  langage,  ou  des  signes  dont  le  sens  n'est  pas 
encore  déterminé  par  celui  même  qui  les  emploie? 
Sera-ce  lui  qui^ pourra  devancer,  par  la  prévision 
d'un  instinct  fin  et  sûr,  non-seulement  les  néces- 
sités premières,  sans  cesse  renaissantes,  mais  en- 
encore  tous  ces  petits  besoins  de  détail  dont  la  vie 
de  l'enfant  se  compose?  Non,  sans  doute.  Chez 
l'homme ,  les  impressions  ne  sont  pas ,  en  général , 
assez  vives;  les  déterminations  ofit  trop  de  len- 
teur. Le  nourrisson  aurait  trop  long-temps  k  souf- 
frir, avant  que  la  main  paternelle  vint  le  soulager; 
les  Secours  arriveraient  presque  toujours  trop 
tard.ObseiVez,  en  outre,  la  maladresse  et  la  lour- 
deur avec  lesquelles  un  homme  remue  les  êtres 
faibles  et  souffrans.  Ils  courent  toujours  avec  lui 
quelque  risqoe;  il  les  blesse  par  la  rudesse  de  ses 
mouvemens,  ou  les  salit'par  la  manière  négligée 
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dont  il  leur  distribue  (a  nourriture  et  la  boi$!>on. 
£t  quand  il  tes  soulève  et  les  porte,  on  peut  pres- 
que toujours  craindre  qu'occupé  de  quelque  antre 
objet ,  il  ne  les  laisse  échapper  de  ses  bras,  oii  ne 
les  heurte  par  mégarde,  dans  sa  marche  brusque, 
contre  les  corps  environnans.  Ajoutez  encore 
que.rhomme  n'eut  jamais,  et  que  jaDiaîs  U  ne 
«aurait  avoir  ni  l'attention  minutieuse  nécessaire 
pour  pouvoir  songer  à  tout ,  comme  une  nounice 
et  une  garde ,  ni  la  patience  qui  tiiomphe  des  dé- 
goûts, inséparables  de  ces  deux  emplois. 

Qu'on  mette,  au  contraire,  une  femme  i  sa 
place,  elle  paraît  sentir  avec  l'enfant  ou  le  nia- 
ladle:eUeentend  le  moindrecri,  le  moindre  geste, 
le  moindre  mouvement  du  visage  ou  des  yeux; 
elle  court ,  elle  vole  ;  elle  est  partout,  elle  pense 
à  tout;  elle  prévient  jusqu'à  U  fantaiâela  plus 
fugitive  :  et  rien  ne  la  rebute ,  ni  le  caractère  di- 
goûtant  des  soins,  ni  leur  multiplicité,  ni  leur 
durée. 

Or,  ces  qualités  touchantes  de  la  femme,  dé- 
pendent nécessairement  du  genre  de  senàlàUté 
que  nous  avons  dit  lui  être  propre  :  c'est  égale- 
ment à  cette  cause  qu'il  Ëiut  rapporter,  en  grande 
partie,  le  développement  spontané ,  ou  plutô^^ex- 
plosion  de  l'aniour  maternel,  le  plus  fort  de  tous 
les  sentimens  de  la  nature,  la  plus  admirable  de 
toutes  les  inspirations  de  l'instinct. 

Les  observateurs  de  ia  nature,  qui  n'ont  pas 
toujours  été  des  raisonneurs  bien  sévères,  et 
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dont  il  est  d'ailleurs  sî  simple  que  l'imagination 
soit  frappée  et  saibjiiguée  par  la  grandeur  du  spec- 
tacle qu'ils  oat  8ou&  les  yeux;  les  observateurs 
n'ont  pas  eu  de  peine  k  remarquer  cette  corres- 
ponduice  parËiite  des  acuités  et  des  fonctions , 
ou,  selon  leur  langage,  des  moyens  et  du  but, 
coordonnés  avec  intention  dans  an  sage  dessein: 
lis  se  sont  attachés  à  la  montrer  dans  des  tableaux, 
auxquels  l'éloquence  et  la  poésie  venaient  û  na- 
turellement prêter  tout  leur  charme.  Mais  une 
seule  réflexion  suffit  pour  rendre  encore  ici,  la 
cause  finale  beaucoup  moins  fiappante  :  c'est 
que  les  fonctions  et  les  facultés  dépendent  éga- 
lement de  l'organisation;  et ,  découlant  de  la  même 
source ,  il  faut  bien  absolument  qp'elle  soient  liées 
par  d'étroits  rapports.  Les  finalistes  seront  donc 
obligés  de  remonter  plus  haul;  ils  s'en  prendront 
aux  mefveilles  de  l'oi^nisation  elle-même.  Mais, 
sur  ce  dernier  point,  une  logique  sévère  ne  peut 
pas  davantage  s'accommoder  de  leurs  supposi- 
tions. Les  merveilles  de  la  nature  en  général ,  et 
celles  en  particulier,  qui  sont  relatives  à  la  struc- 
ture et  aux  fonctions  des  animaux ,  méritent  bien, 
sans  doute,  l'admiration  des  esprits  réfléchis  : 
mais  elles  sont  toutes  dans  les  faits;  on  peut  les 
y  reconnaître,  on  peut  même  les  célébrer  avec 
toute  la  magnificence  du  langage,  sans  être  forcé 
d'admettre  dans  les  causes  rien  d'étranger  aux 
conditions  nécessaires  de  chaque  existence.  Du 
moins  est-on  fondé,  d'après  l'analogie  des  faits 
qui  s'expliqaeot  maintenant,  à  penser  que  tou& 
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ceux  dont  tes  causes  peuvent  être  coDstalées. 
s'expliqueront  par  la  suite  de  la  même  maaière, 
et  que  l'empire  des  causes  Ôiwles,  déjà  si  res- 
serré par  les  précédentes  découvertes ,  se  resser- 
rera chaque  jour  davantage,  à  mesure  que  les 
propriétés  de  la  matière  et  l'enchaînement  des 
phénomènes  seront  mieux  connus. 

Nous  sommes,  au  reste,  très-éloignés  de  voubir 
réveiller  ici  des  discussions  oiseuses^nous  n'avons 
pas ,  surtout,  la  prétention  de  résoudre  des  pro- 
blèmes insolubles  :  mais  nous  pensons  qu'il  serait 
bien  temps  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  philoso- 
phie qui  ne  rend  véritablement  raison  de  rien , 
précisément  parce  que ,  d'un  seul  mot ,  elle  s'ima' 
gine  rendre  raison  de  tout(i). 

Revenons  à  notre  sujet. 

S  IX. 

Les  différences  qu'on  observe  dans  la  tournure 
,  des  idées,  ou  dans  les  passions  de  l'homme  et  de 
la  femme,  correspondent  à  celtes  que  nous  avons 
'fait  remarquer  dans  l'organisation  des  deux  sexes, 
et  dans  leur  manière  de  sentir.  Il  y  a  sans  doute 
dans  leur  manière  de  sentir  un  grand  nombre 
de  choses  communes;  celles-là  se  rapportent  à  la 
nature  humaine  générale  :  mais  il  y  en  a  plusieurs 

(i)  La  philosophie  qui /imagine  rendre  raison  de  tout  ptr 
les  propriété»  de  lamtlière,  etc.,  n'est-elle  pas  beaucoup 
plut  vide  que  la  philosophie  de*  causes  finales  7  {£.} 
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essentiellemeot  différentes;  et  ce  sont  ces  der- 
DÎères  qui  ^ieDoeot  à  la  nature  particulière  des 
sexes.  Le  point  de  vue  sous  lequel  les  objets  se  ' 
présentent  à  nous,  ne  peut  manquer  d'influer 
beaucoup  sur  le  jugement  que  nous  en  portons  : 
or,  indépendamment  de  ce  que  la  femme  ne  sent 
pas  comme  Tbomme,  elle  se  trouve  dans  d'autres 
rapports  avec  toute  la  nature;' et  sa  manière  d'en 
juger  est  relative  à  d'autres  buts  et  à  d'autres 
plans,  aussi  bien  qu'elle  se  fonde  sur  d'autres  con- 
sidérations. 

Jugeant  différemment  des  objets  qui  n'ont  pas 
le  même  genre  d'intérêt  pour  elle,  son  attention 
ne  fait  pas  entre  eux  le  même  choix;  elle  ne  s'at- 
tache qu'à  ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  ses 
besoins,  avec  ses  facultés.  Ainsi,  tandis  que, 
d'une  part ,  elle  évite  les  travaux  pénibles  et  dan- 
gereux; tandis  qu'elle  se  borne  à  ceux  qui,  plus 
conformesà  sa  faiblesse,  cultivent  en  même  temps 
l'adresse  délicate  de  ses  doigts,  la  finesse  de  son 
coup,  d'œil,  la  .^ràce  de  tous  ses  roouvemens  : 
d'autre  part,  elle  est  justement  effrayée  de  ces 
travaux  de  l'esprit,  qui  ne  peuvent  s'exécuter  sans 
des  méditations  longues  et  profondes  :  elle  cboi- 
sit  ceux  qui  demaudent  plus  de  tact  quede  science , 
plus  de  vivacité  de  conception  que  de  force,  plus 
d'imagination  que  de  raisonnement  ;  ceux  dans 
lesquels  il  suffit  qu'un  talent  facile  enlève,  pour 
ainsi  dire ,  légèremeut  la  superficie  des  objets. 

Elle  doit  se  réserver  aussi  cette  partie  de  la 
philosophie  morale,  qui  porte  directement  sur 
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l'obserratioii  du  cœur  humain  et  de  la  société. 
Car  vainement  Tart  du  monde  couvce-t-il  et  les 
individus,  et  leurs  passions,  de  son  Toileuni- 
fcH^ne  :  la  sagacité  de  la  femme  y  déoiéle  facile- 
ment chaque  trait  et  chaque  nuance.  L'intérêt 
continuel  d'observer  les  hommes  et  ses  rivales, 
donne  à  cette  espèce  d'instinct  une  promptitude 
et  une  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage  phi- 
losophe ne  saurait  jamais  acquérir.  S'il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  son  œil  ent^id  toutes  les  paroles , 
son  oreille  voit  tous  les  mouvemens;  et,  par  le 
comble  de  l'art,  elle  sait  presque  toujours  faire 
disparaître  cette  continuelle  observation  sous 
l'apparence  de  l'étourderie  ou  d'un  timide  em- 
barras. 

Que  si  le  mauvais  destin  des  femmes,  ou  l'ad- 
miration funeste  de  quelques  amis  sans  discer- 
nement, les  pousse  dans  une  route  contraire;  si, 
non  contentes  de  plaire  par  les  grâces  d'un 
esprit  naturel,  par  des  talens  agréables,  par  cet 
art  de  la  société  qu'elles  possèdent,  sans  doute,  ii 
an  bien  plus  haut  degré  que  les  hommes,  elles 
renient  encore  étonner  par  des  tours  de  force,  et 
joindre  le  triomphe  de  la  science  k  des  victoires 
plus  douces  et  plus  sûres,  alors,  presque  tout 
leur  charme  s'évanouit;  elles  cessent  d'être  ce 
qu'elles  sont,  en  faisant  de  très-v^ins  efforts  pour 
devenir  ce  qu'elles  veulent  paraître;  et  perdant 
lesagrémenssanslesqneliesTempire  de  la  beauté 
lui-même  est  peu  certain,  ou  peu  durable,  eUei 
n'acquièrent  le  plus  souvent  de  la  science,  que 
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la  pédanterie  et  les  ridicules.  En  général,  les 
finîmes  savantes  ne  savent  rien  à  fond  :  elles 
brouillent  et  confondent  tous  les  objets,  toutes 
les  idées.  Leur  conception  vive  a  saisi  quelques 
parties;  elles  s'imaginent  tout  entendre.  Les  dif- 
ficultés les  rebutent;  leur  impatience  les  fran- 
chit. Incapables  de  fixer  assez  long-temps  leur 
attention  sur  une  seule  chose,  elles  ne  peuvent 
éprouver  tes  vives  et  profondes  jouissances  d'une 
méditation  forte;  elles  en  sont  même  incapables. 
Elles  passent  rapidement  d'un  sujet  à  l'autre;  et 
Il  ne  leur  en  reste  que  quelques  notions  partid- 
îes,  incomplètes,  qui  forment  presque  toujours 
dans  leur  tête  les  plus  bizarres  combinaisons.  • 
Et  pour  le  petit  nombre  de  celles  qui  peuvent 
obtenirquelquessuccèsvéritables,  dans  ces  genres 
tout-à-&it  étrangers  aux  facultés  de  leur  esprit, 
c'est  peut-être  pis  encore.  Dans  la  jeunesse,  dans 
l'âge  mùr,  dans  la  vieillesse,  quelle  sera  la  place 
de  ces  êtres  incertains ,  qui  ne  sont,  à  proprement 
parler,  d'aucunsexe  l'Par  quel  attrait  peuvent-elles 
fixer  lejeune  homme  qui  cho-che  une  compagne? 
Quels  secours  peuvent  en  attendre  des  parens  in- 
firmes ou  vieux?  Quelles  douceurs  répandront- 
elles  sur  la  vie  d'un  mari?  Les  verra-tnjn  des- 
cendre du  haut  de  leur  génie^  pour  veiller  à  leurs 
en£us,  à  leurménage  ?  Tous  ces  rapports  &i  dé- 
licats, qui  font  le  charme  et  qui  assurent  le  bonheur 
de  la  femme ,  n'existent  plus  alors  :  en  voulant 
étendre  son  empire,  elle  le  détruit.  En  un  root. 


D,gn,-.rihyGOO^IC 


3l4  INFLUENCE    DES    SEXES 

la  nature  des  choses  et  l'expérience  prouvent  éga- 
lement que,  si  la  faiblesse  des  muscles  de  la  femme 
lui  défend  de  descendre  dans  le  gymnase  et  dans 
l'bippodrome ,  les  qualités  de  son  esprit  et  lerôle 
qu'elle  doit  jouer  dans  la  vie,  lui  défendent  plus 
impérieusement  encore,  peut-être,  de  se  donner 
en  spectacle  dans  le  lycée,  ou  dans  le  portique. 
'  On  a  vu  cependant  quelques  philosophes  qui, 
ne  tenant  aucun  compte  de  l'organisation  priiDi- 
tive  des  femmes,  ont  regardé  leur  faiblesse  phy- 
sique elle-même  comme  le  produit  du  genre  de 
vie  que  la  société  leur  impose ,  et  leur  infériorité 
dans  les  sciences'  ou  dans  la  philosophie  abstraite, 
f  omme  dépendant  uniquement  de  leur  mauvaise 
éducation.  Ces  philosophes  se  sont  appuyés  sur 
quelques  faits  rares,  qui  prouvent  seulement  qu'A 
cet  égard,  comme  à  plusieurs  autres,  la  nature 
peut  franchir  quelquefois,  par  hasard,  ses  propres 
limites.  D'ailleurs,  la  femme  appartenant  k  celle 
des  espèces  vivantes  dontles  fibres  sont,  tout  en- 
semble, les  plus  souples  et  les  plus  fortes,  elle 
est  assurément  très-susceptible  d'être  puissam- 
ment modifiée  par  des  habitudes  contraires  à  ses 
dispositions  originelles.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si 
d'autres  habitudes  ne  lui  conviennent  pas  mieuxi 
si  elle  ne  tes  prend  pas  plus  naturellement;  si, 
lorsque  rien  d'accidentel  et  de  prédomiomt  ne 
violente  son  instinct,  elle  ne  devient  pas  telle 
que  nouj  disons  qu'elle  doit  être.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  du  moins,  c'est  que  ces  femmes  extraordi* 
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oaires  qu'où  nous  oppose  furent,  ou  sont  presque 
toutes,  peu  propres  au  but  principal  que  leur  as-  ' 
signe  la  nature,  et  aux  fonctions  dans  lesquelles 
il  faut  absolument  qu'elle  se  renferment  pour  le 
bien  remplir  :  il  est  sûr  que  l'homme  n'entrevoit 
guère,  au  milieu  de  tout  ce  grand  fracas,  ce  qui 
seul  peut  l'attirer  et  le  fixer.  Or,  le  bonheur  des 
feromesdépendraloujours  de  l'impression  qu'elles 
font  sur  les  hommes  :  etje  ne  pense  pas  que  ceux 
qui  les  aiment  véritablement ,  pussent  avoir  grand 
plaisir  à  les  voir  portant  le  mousquet  et  marchant 
au  pas  de  charge,  ou  nigentant  du  haut  d'une 
chaire,  encore  moins  de  la  tribune  où  se  discu- 
tent les  intérêts  d'une  nation. 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  femmes, 
Jean-Jacques  Rousseau  me  paraît  avoir  le  mieux 
démêlé  leurs  penchans  naturels  et  connu  leur  vé- 
ritable destination.  Le  livre  tout  entier  de  ^^A/e, 
dans  Emile,  est  un  chef-d'œuvre  de  philosophie- 
et  de  raison, autant  que  de  talent  et  d'éloquence. 
Immédiatement  après  Jean-Jacques,  je  nommerai 
VauleuT  AnSystemephysiquceimoraldelafemme^ 
M.  Roussel,  membre  de  l'Institut  national  (t).  On 
ne  peut,  je  pense,  rien  ajouter  de  bien  impor- 
tant aux  observations  qu'ils  ont  rassemblées  l'un 


(i)  M.  Rousiel  a  étu  eDleré,  depuis  l'époque  où  je  par- 
ais aÎDsi  de  lui ,  par  une  iitorl  inopinée.  C'est  une  grande 
lerte  pour  la  philosophie  ,  ponr  les  lettres  et  surtout  ponr 
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et  l'autre,  pour  déterminer  la  véritable  place  que 
ta  femme  doit  occuper  dans  le  monde,  et  l'em- 
ploi de  ses  facultés  le  plus  propre  à  faire  son 
bonheur  et  celui  de  l'homme.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  pas  davantage 'sur  cet  objet;  et  je  renvoie 
à  leurs  écrits. 

SX- 

Mais  il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant, 
sur  l'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes, 
et  de  jeter  encore  un  regard  sur  les  changem«is 
qu'elle  y  détermine  :  car  c'est  de  là  que  tirent  leur 
source ,  et  c'est  là  que  se  rattachent  tous  les 
phénomènes  sexuels  qui  se  manifestent  aux  épo- 
ques subséquentes  de  la  vie 

S'il  n'y  avait  pas  une  différence  originelle  dans 
l'organisation  générale  de  l'homme  et  de  U  femme, 
les  impressions  que  communiquent  au  système 
nerveux  lesparties  génitales,  se  ressembleraientau 
fond  parfaitement  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Dans 
4'un  et  dans  l'autre,  en  effet ,  la  puberté  stimule 
également  tes  glandes  et  le  cerveau  ;  elle  imprime 
au  sang  des  mouvemens  et  des  qualités  qui  pa- 
raissent relativement  tes  mêmes  ;  elle  agit  d'une 
manière  au  moins  analogue,  sur  les  instrumens 
particuliers  de  la  voix.  Mais  d'un  sexe  à  l'autre, 
ta  contexture  générale  des  organes,  et  les  nou- 
velles liqueurs  stimulantes  qui  se  préparent  alors, 
diffèrent  essentietlement.  Dans  le  jeune  boramCf 
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il  faut  que  la  roiileurdes  fibres  augroeute,  que 
toutes  les  impressions  deviennent  plus  brusques. 
Dans  la  jeune  allé,  l'extrême  facilité  des  mouve- 
raens  les  retient  à  un  degré  bien  plus  bas  de 
force  ;  ils  prennent  seulement  un  caractère  plus 
vif. 

Le  nouveau  besoin  qui  se  fait  sentir  à  lui, 
produit  dans  le  jeune  bomme  un  ro^nge  d'au- 
dace et  de  timidité  :  d'audace,  parce  qu'il  sent 
tous  ses  organes  animés  d'une  vigueur  inconnue^ 
de  timidité,  parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il 
ose  former  l'étonné  lui-même,  que  la  déâance  de 
leur  succès  le  déconcerte.  Dans  la  jeune  fille,  ce 
même  besoio  fiiit  naître  un  sentiment  ignoré  jus- 
qu'alors; lApudeur,  qu'on  peut  regarder  comme 
l'expression  détournée  des  désirs,  ou  le  signe 
iavoLcMitaire  de  leurs  secrètes  impressions  :  il  dé- 
veloppe un  ressort  qui  ne  s'est  fait  encore  sentir 
qu'imparfaitement;  lacoguetterie,  dont  les  .effets 
sembleraient  d'abprd  destinés  i  compenser  ceux 
de  la  pudeur,  mais  qui  véritablement  sait  tout  en- 
semble, leur  .prêter  et  en  tirer  à  sou  tour  une 
puissance  nouvelle.  Qui  ne  connaît  enfin  l'état 
de  rêverie  mélancolique,  qù  la  puberté  plonge 
également  les  deux  sexes,  et  le  système  d'affec- 
tiens ,  ou  d'idées  qu'elle  développe  presque  subi- 
tement? Ces  phénomènes  suffiraient  déjà  pour 
montrer  l'influence  des  organes  de  la  génération 
qor  le  moral  :  d'autres  phénomènes  la  prouvent 
d'une  manière  peut-être  plus  évideqte  encore. 
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Indépenflaroment  des  affections,  du  des  idées 
qui  se  rapportent  aux  fonctions  particulières  de 
ces  organes,  IVpoque  qui  nous  occupe  produit 
souvent  une  révolution  complète  dans  les  habi- 
tudes de  l'intelligence.  Ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment  qu'on  a  dit  que  l'esprit  venait  alors  aux 
filles;  et  les  plaisanteries  relatives  au  moyen  par 
lequel  ce  prétendu  miracle  s'opère  portent  sur  un 
fond  réel  et  physique.  Les  premières  années  qui 
succèdent  à  la  nubilîté,  sont  quelquefois  accora* 
pagnées  d'une  espèce  d'explosion  de  tatens  de 
plusieurs  genres.  J'ai  vu  nombre  de  fois,  la  plus 
grande  fécondité  d'idées,  la  plus  brillante  ima- 
gination, une  aptitude  singulière  à  tous  les  arts, 
se  développer  tout  à  coup  chez  des  filles  de  cet 
âge,  mais  s'éteindre  bientôt  par  degrés,  et  faire 
place,  au  bout  de  quelque  temps,  à  la  médio- 
crité d'esprit  la  plus  absolue.  La  même  cause,  ou 
la  même  circonstance  n'a  souvent  pas  moins  de 
puissance  chez  les  jeunes  garçons  :  souvent  aussi 
les  heureux  effets  n'en  sont  pas  plus  durables.  11 
parait  cependant  qu'on  observe  plus  ordinaire- 
ment chez  les  femmes ,  cette  exaltation  et  celte 
chute  climatérique  de  la  sensibilité. 

C'est  une  remarque  singulière  et  qui  revient 
parfaitement  à  notre  sujet,  que  la  folie  ne  se 
montre  presque  jamais  dans  la  première  époque 
de  la  vie.  On  rencontre,  avant  l'âge  de  puberté, 
des  imbécilles,  des  épileptiques;  j'ai  même  ob- 
servé dès  lors,  quelques  vaporeux  :  mais  on  ne 
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rencontre  point  encore  avant  cette  époque,  du 
moins  que  je  sache,  de  fous  proprement  dits. 
Pour  rendre  le  cerveau  capable  des  excitations 
internes  vicieuses,  qui  caractérisent  la  manie,  il 
semble  que  les  nerfe  aient  besoin  d'avoir  reçu  l'in- 
fluence des  liqueurs  séminales,  ou  les  impres- 
sions particulières  dont  la  présence  de  ces  Liqueurs 
est  accompagnée.  Aussi,  quelques  médecins  ont- 
ils  consedlé  la  castration,  comme  un  remède  ex- 
trême, dans  te  traitement  de  cette  maladie  cruelle, 
où  les  remèdes  ordinaires  échouent  si  fréquem- 
ment :  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  observa- 
tions dont  ils  appuient  ce  conseil,  i[  n'a  pas  été 
quelquefois  sans  eiBcacité.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
reste,  de  leur  exactitude,  nous  sommes  bien  sûrs 
que  ce  moyen  n'aurait  pas  toujours  un  effet  utile; 
car  dans  les  grandes  maisons  publiques  de  fous, 
on  voit  assez  souvent  ces  malheureux  s'arracher 
les  testicules  au  milieu  de  leur  accès  de  fureur, 
sans  qu'il  résulte  de  là  le  moindre  changement 
dans  l'état  du  cerveau  :  et  de  plus,  l'expérience 
journalière  prouve  que  la  folie  peut  se  prolonger 
jusque  dans  la  décrépitude  (r),  c'est-à-dire,  bien 


(i)  En  1791,  la  comroiuÎDn  des  faâpitanx  de  Pari»,  dont 
j'avais  l'honneur  d'ftre  membre,  trouva  a  la  Salpéirière, 
nne  folle  farieiiie,  Agée  de  qaalre-vingtdpux  ans.  On  était 
obligé  de  la  tenir  enchaînée,  l'usage  des  corcelets  n'étant 
pas  encore  alori  établi  dans  nos  hôpitaux  des  fous  :  et  l'on 
nous  raconta  qu'elle  avait  paué  l'hiver  rigonreax  de  178!^ 
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iong-temps  après  que  les  organes  de  la  génération 
ont  perdu  leur  activité.  Il  est  vrai  que  la  nature 
prépare  encore,  même  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  faibles  quantités  de  liqueur  séminale: 
mais  leur  action  sur  le  système  peut  être  regardée 
comme  réduite  à  celle  des  plus  faibles  stimulans 
généraux;  puisque  les  désirs  et  les  déterminations 
organiques  auxquelles  ils  sont  liés ,  se  trouvent 
alors  pour  l'ordinaire  entièrement  abolis. 

L'orgasme  nerveux  dont  la  première  éruptiiHi 
des, règles  est  accompagnée,  se  renouvelle  en 
partie  aux  périodes  menstruelles  suivantes ,  qui 
ramènent 'cette  commotion.  À  chacune  de  ces 
époques,  la  sensibilité  devient  plus  délicate  et 
plus  vive.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  h  crise, 
les  observateurs  attentifs  ont  souvent  remarqué 
dans  la  physionomie  des  femmes  quelque  chose 
de  plus  animé;  dans  leur  langage,  quelque  chose 
de  plus  brillant;  dans  leurs  penchans,  quelque 
chose  de  bizarre  et  de  capricieux. 

On  peut  étendre  cette  observation  aii  temjts 
de  la  grossesse,  quoique  les  dispositions  qui  se 
montrent  durant  cette  dernière  époque,  diâë- 
rent,  à  plusieurs  égards,  de  celles  qui  paraissent 
inséparables  de  la  menstruation.  Durant  la  gros- 

à  1789  sons  un  hangsr,  sans  se  ressentir  en  aucune  msaiére 
ria  froid,  qnoiqu'elle  a'ettt -qu'une  simple  couvertnic,  et 
que  même  elle  U  rêjeiit  sonvenl  pour  se  mettre  absoln- 
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sesse,  une  sorte  d'instinct  animal  régit  la  femme , 
avec  une  puissance  d'autant  plus  irrésistible,  que 
les  ressorts  secrets  en  sont  plus  étrangers  à  la  ré- 
flexion :  et  pour  peu  qu'on  sache  entendre  le 
langagode  lauature,  on  ne  saurait  méconnaître, 
pendant  tout  ce  temps,  les  signes  d'une  sensifoi- 
lité  qui  s'exerce  par  redoublemens  périodiques 
d'énergie,  et  qui,  susceptible  d'être  excitée  dans 
les  interralles,  par  les  causes  les  plus  légères, 
peut  se  laisser  en^'ainer  &cilem«it  à  tous  les 
écarts. 

s  XI. 

Lorsque  la  crise  de  la  puberté  se  fait  d'une 
manière  régulière  et  conforme  au  plan  général 
de  la  vie,  elle  occasione  un  grand  nombre  de 
changemens  utiles  dans  le  système  animal.  C'est 
le  moment  où  se  terminent  plusieurs  maladies 
propres  à  l'enfance.  L'on  peut  même  espérer 
alors,  avec  beaucoup 'de  fondement,  laguérïson 
de  plusieurs  affections  chroniques ,  communes 
k  tous  les  âges.  Mais  pour  peu  que  les  opérations 
de  la  nature  soient  contrariées,  comme  elles 
mettent  ici  en  action  des  organes  d'une  sensibi- 
lité singulière ,  l'impuissance ,  ou  la  mauvaise  di- 
rection des  efforts,  produit  une  foule  de  désordres 
nerveux  généraux.  De  là  résultent  des  disposi- 
tions extraordinaires  de  l'esprit,  des  affections, 
ou  des  penchans  singuliers.  On  connaît  toutes  les 
bizarreries  dont  les  pâles  couleurs  sont  accom- 
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pagoées  chez  les  jeunes  filles;  et  j*aî  déj4  ré- 
mangue  que  cette  maladie  n'était  pas  tout-à-£ûl 
étrangère  aux  jeunes  garçoos  mobiles  et  délicats. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe,  presque  indiffé- 
remment, il  se  présente,  à  cette  même  ^poqu«, 
beaucoup  d'autres  maladies  nerveuses,  qui  peu* 
vent  changer  directement  tout  l'ensemble  des  ha- 
bitudes. Or,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  ces 
maladies  dépendent  de  l'état  des  oignes  de  la 
génération,  puisqu'elle»  s'affaiblissent  à  mesure 
que  l'activité  de  ceux-ci  diminue ,  et  qu'on  peut 
même  ordinairement  les  guérir  tout  à  coup,  en 
exerçant  les  lacultés  nouvelles  qui  viennent  de  se 
développer,  ou  laissant  du  moins  uq  libre  cours 
à'  des  appétits  dont  la  satisfaction  entre  dans 
l'ordre  des  mouvemens  naturels. 

Les  livres  de  médecine  et  l'observation  journa- 
lière fournissent  beaucoup  d'exemples  de  ces  via- 
ladies,  regardées  souvent  par  l'ignorance  comme 
l'ouvrage  de  quelque  puissance-surnaturelle.  Biai 
n'est  moins  rare  que  de  voir  des  femmes  (car, 
par  piqsieurs  raisons  faciles  à  trouver,  elles  sont 
les  plus  sujettes  à  ces  désordres  nerveux  )  ;  rien 
n'est  moins  rare  que  de  les  voir  acquérir ,  dans 
leurs  accès  de  vapeurs,  une  pénétration,  un 
esprit ,  une  élévation  d'idées ,  une  éloquence 
qu'elles  n'avaient  pas  naturellement  :  et  ces  avan- 
tages, qui  ne  sont  alors  que  maladifs,  dispa- 
raissent quand  la  santé  revient.  Kobert  Wbytt, 
'  Lorry, Sauvages, Pumme,Tissot,Zimmermann, 
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en  un  mot ,  tous  les  médecins  qui  traitent  des 
Qialadies  des  nerfs,  citent  beaucoup  de  faits  de  ce 
genre.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  d'en  observer 
de  très-singuliers; 'j'en  ai  même  rencontré  des 
exemples,  quoique  plus  rarement  sans  doute, 
cb«z  certains  hommes  sensibles  et  forts,  mais 
trop  continens.  Dans  un  de  ses  derniers  volumes, 
BufFon  a  rappelé  l'histoire  célèbre  d'un  curé  de 
TaDcienDe  Guîenne,  qui,  par  l'effet  d'une  chas- 
teté rigoureuse ,  dont  sou  tempérament  ne  s'ac- 
commodait pas,  était  tombé  dans  un  délire  va- 
poreux voisin  de  lifmanie.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  ce  délire^  le  malade  déploya  divers 
talens  qui  n'avaient  pas.  été  oiltivés  eu  lui  :  il 
6iisait  des  vers  et  de  la  musique;  et,  ce  qui  est 
encore  bien  plus  remarquable,  sans  avoir  jamais 
touché  de  crayon,  il  dessinait,  avec  beaucoup  de 
correction  et  de  vérité ,  les  objets  qui  se  présen- 
taient à  ses  yeux.  La  nature  te  guérit  par  des 
moyens  très-simples.  Il  parait  même  qu'il  sut 
parfaitement  bien,  dans  la  suite,  se  garantir  de 
toute  rechute.  Mais,  quoiqu'il  restât  toujours 
homme  d'esprit,  il  avait  vu  s'évanouir,  avec  sa 
maladie,  une  grande  partie  des  facultés  merveil- 
leuses qu'elle  avait  fait  éclore. 

Je  crois  devoir  observer  à  ce  sujet,  que  la  con- 
tinence absolue  a  des  effets  très-différens,  suivant 
le  sexe,  le  tempérament  et  1^  dispositions  parti- 
culières de  rindividu.  Chez  les  femmes ,  ces  effets 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  chez  les  hommes.  En 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


334  IKFtCEHCE   DES   SEXES 

général ,  elles  supportent  dans  ce  genre  plus  Facî- 
lemetlt  les  excès,  et  plus  dilBcilement  les  privai 
tions  :  du  moins  ces  privations,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  absolument  votontaîres,  ont-elles  ordi- 
nairement pour  les  femmes,  ^surtout  dans  l'état 
de  solitude  et  d'oisiveté,  des  inconvéniens  qu'elles 
n'ont  que  plus  rarement  pour  les  hommes. 

Les  sujets  bilieux  et  mélancoliques,  à  fibres 
tout  à  la  fois  sensibles  et  fortes ,  éprouvent  gé- 
néralement, par  suite  cTune  continence  hors  de 
saison ,  des  inquiétudes  qui  dénaturent  quelque- 
fois entièrement  leur  bumeur,  et  changent  toutes 
leurs  dispositions  habituelles.  Ce  régime  les  ex- 
pose à  des  maladies  inflammatoires  ou  convul- 
sives;  il  imprime  à  leur  imagination  une  activité 
funeste,  et  leur  caractère  en  devient  âpre,  in- 
commode et  malheureux. 

Au  contraire ,  -pour  les  sujets  à  fibres  molles , 
qui  sont  en  même  temps  faibles  et  peu  sen- 
sibles (i),  une  continence  presque  absolue  paraît 
quelquefois  nécessaire.  Dans  les  tempéraraens 
moyens,  lorsqu'elle  n'est  pas  poussée  à  l'excès, 
elle  augmente  l'activité  des  monvemens  vitaux,' 
élève  le  degré  de  chaleur  animale,  donne  à  l'es- 
prit plus  de  pénétration,  de  force,  de  hardiesse; 
elle  nourrit  particulièrement  dans  l'âme  toutes 


(i)  Lcssujelsfaibleset  très-semibleiCDt  aasû  besoin  d'à: 
grande  rJMrve  ditni  l'usage  det  plaisirs  de  l'amour;  et  ■> 
henreufement ,  elle  leur  est  bien  plos  difficile. 
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les  dispositions  tendres ,  bienveillantes  et  géné- 
reuses :  comme  au  contraire,  rien  n'afiaiblit  plus 
l'intelligence,  ne  dégrade  plus  le  cœur,  que 
l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  surtout  lorsqu'a- 
près  qu'ils  ont  cessé  d'être  un  besoin ,  l'on  a  re- 
cours à  des  excitations  factices  pour  en  rappeler 
les  désirs. 

S  XII. 

En, parlant  de  cet  intervalle  qui  sépare,  chez  la 
femme,  la  première  éruption  des  règles  et  leur 
cessation  définitive,  intervalle  qui  forme  le  temps 
le  plus  précieux  de  son  existence,  on  pourrait 
juger  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails, 
touchant  les  effets  moraux  de  la  grossesse  et  de 
la  lactation.  Entre  la  mère  et  le  fœtus  renfermé 
dans  son  sein ,  entre  la  nourrice  et  l'enfant  qu'elle 
allaite,  il  s'établit  des  rapports  qui  méritent  parti- 
culièrement  d'être  observés.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre  circonstance,  la  nature  des  deux  êtres 
associés  paraît,  en  quelque  sorte,  identifiée  et 
confondue  :  elle  l'est  cependant  beaucoup  moins 
dans  la  seconde  circonstance  que  dans  la  pre- 
mière. Mais  de  ces  deux  genres,  ou  plutôt  de  ces 
deux  degrés  de  sympathie,  car  ils  appartiennent 
à  la  même  source  (i),  l'on  voit  également  naître 


(i)  Pliuieon  nourrices  m'ont  avoue  qoe  l'enfont,  en  les 
tétant,  lenr  faisait  éfionvtt  nue  vire  impression  de  plaisir, 
partagée  à  nn  cerlain  degré,  par  le*  organes  de  U  généra- 
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des  séries  de  sentimens  et  d'habitudes,  qui  ne 
peuvent  être  imputés  qu'à  l'influence  des  organes 
de  la  génération.  Au  reste ,  cette  question  de  phy- 
siologie morale,  pour  être  traitée  complètement, 
exigerait  beaucoup  plus  d'étendue  qui!  ne  nous 
est  permis  de  lui  en  donner  ici.  Mais  nous  voyons 
les  effets  ;  nous  en  assignons  les  causes  avec  cei^ 
titude  :  cela  nous  sufBt;  et  nous  pouvons  né- 
gliger, dans  ce  moment,  la  recherche  des  moyens 
par  lesquels  ces  causes  exercent  leur  action. 

Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est ,  sans . 
doute,  une  époque  importante  dans  la  vie  des 
femmes.  Quand  un  être  vivant  perd  ta  foculté 
d'engendrer,  il  entre  dans  une  existence  tout  in- 
dividuelle, bornée  à  la  durée  probable  de  sa 
propre  vie.  Auparavant,  il  coexistait,  pour  ainsi 
dire,  avec  tonte  la  suite  des  génératiom;  il  appar- 
tenait À  tous  les  temps  futurs ,  comme  à  tous  les 
temps  passés.  Un  changement  si  important  ne  se 
fait  pas  sans  qu'il  en  survienne  eu  même  temps 
beaucoup  d'autres  dans  les  dispositions  générales 
et  dans  les  affections  intérieures  du  sujet.  Or,  il 
n'est  pas  douteux  que  nous  ne  devions  les  rap- 
porter tous  également  &  l'état  des  parties  de  l'éco- 
nomie animale,  dans  lesquelles  a  lieu  le  cfaan- 


tion.  D'autres  femmes  m'oat  dit  aiiMÎ  que  souTcut  les  jotes  ou 
letpeînesmalernelles étaient ,  ciiez elles,  accompagnées  d'un 
eut  d'oi^aune  de  la  matrice. 
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gement  primitif,  dont  les  autres  ne  sont  que  des 
conséquences. 

'  On  peut  comparA  la  révolution  qui  se  fait 
alors  dans  le  cours  du  sang  chez  la  ftifnrae,  h  celle 
que  nous  avons  fait  observer  cbes  t'homnie  {lUé- 
moire  sur  les  âges),  vers  l'époque  où  le  flux  hé- 
morroïdal  se  transforme  en  gravelle,  en  goutte, 
«n  dispositions  apoplectiques,  etc.  Plusieurs  mé- 
decins ont  regardé  le  flux  hémorrhoïdal  comme 
une  espèce  de  menstruation  ;  l'observation  oon- 
firme  en  effet  quelques-uns  des  rapports  qu'ils  ont 
indiqués.  On  peut  même  noter  un  nouveau  point 
de  ressemblance  entre  les  deux  sexes ,  relative- 
ment k  ces  évacuations  critiques,  je  veux  parler 
de  l'espèce  de  seconde  jeunesse,  ou  turgescence 
de  tempérament,  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  le  même  Mémoire,  et  qui  correspond  k 
l'époque  où  les  viscères  hypocondriaques  se  dé- 
goi^ent,  du  moins  momentanément,  par  l'effet  de 
certaines  circonstances  cUraatériques.  Ce  phéno- 
mène se  remarque  chez  la  femme,  par  des  symp- 
tômes encore  plus  frappans,  au  moraentde  la  sup- 
pression des  règles.  Mais  il  ne  faut  pas  ici,  sans 
doute,  le  rapporter  eux  oiémes  causes.  L'utérus, 
ses  dépendances,  et  d'autres  organes  adjacens  sont 
alors  dans  un  travail  particulier  :  leur  sensibilité, 
portée  au  dernier  terme  d'excitation ,  réagit  avec 
une  force  proportionnelle  sur  tout  le  système,  et 
notamment  sur  le  4%rvean.  De  là,  des  idées  que 
les  empreintes  de  l'âge,  presque  toujours  trop 
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évideutes,  rendent  si  souvent  hors  de  saison;  de 
]à,  des  sentimens  plus  passionnés,  qu'une  beauté 
qui  s'efface  transforme  trop  de  fois  en  véritaUes 
malheurs.  Sur  ce  point,  comme  sur  quelques 
autres,  les  femmes  ont  été  traitées  sévèrement 
par  la  nature.  L'homme  n'a  pas ,  à  beaucoup  près , 
autant  qu'elles,  à  se  plaindre  des  désirs,  ou  des 
affections  qu'une  période  un  f)eu  tardive  de  t'â§e 
renouvelle  en  lui,  puisqu'il  lui  reste  encore  ordi- 
nairement quelques  moyens  de  les  &ire  partager. 

S  XIII. 

Après  la  cessation  des  règles ,  les  organes  de 
la  génération  ne  perdent  pas  tout  à  coup  leur  ac- 
tivité  particulière  :  quelquefois  même  le  travail 
périodique,  par  lequel  cette  évacuation  se  repro- 
duit, continue  pendant  fort  long-tems.  J'ai  vu  des 
femmesqui,d)xou  douze  ans  après,  ressentaient 
encore  chaque  mois,  une  pléthore  locale  et  des 
pressions  à  l'utérus,  avec  divers  autres  symptômes 
dont  la  menstruation  véritable  est  accompagnée. 
Dans  ce  cas,  les  changemens  généraux  qui  doi- 
vent s'ensuivre  de  la  cessation  définitive  de  ce 
flux,  m'ont  paru  beaucoup  moins  évidens  :  et 
alors  la  femme  reste  malheureusement  femme,  à 
trop  d'égards  eucore ,  jusque  bien  avant  dans  la 
vieillesse  (i). 

(i)  LMinaa*aiteiIiafaitndM  de  l'iiiiigiiiaiion  proloDgentCl 
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Mais  lorsque  le  système  des  organes  de  la  gé- 
Dération,  suivant  une  marche  plus  conforme  à  la 
nature,  perd,  vers  ce  tems,  la  partie  de  sensi- 
bilité qui  se  rapporte  plus  directement  à  la  repro- 
duction de  l'espèce  ;  lorsque  ses  fonctions  s'en- 
gourdissent par  degrés,  et  cessent  entièrement; 
enfin  à  l'époque  convenAle,  toutes  les  habitudes 
de  l'économie  animale  éprouvent  certaines  modi- 
fications qu'il  est  facile  de  saisir.  X^  voix  devient 
plus  forte,  le  léger  duvet  de  la  jeunesse  acquiert 
sur  le  visage  une  épaisseur,  une  longueur,  une 
consistance .  qu'on  ne  voudrait  lui  trouver  que 
dans  l'homme  :  les  goûts  n'ont  plus  cette  tour- 
nure vive  et  délicate;  les  idées  prennent  une 
autre  direction. 

Je  ne  citerai,  relativement  à  l'état  moral,  qu'un 
seul  exemple,  mais  qui  me  paraît  tenir  à  tout, 
et,  pour  ainsi  dire,  tout  expliquer. 

Les  jeunes  filles,  même  ayant  que  la  nubîlité  se 
déclare,  éprouvent  un  attrait  singulier  pour  les 
enfans  :  elles  ne  sont  jamais  plus  heureuses  que 
lorsqu'on  les  charge  de  veiller  sur  eux,  de  les 
soigner ,  de  leur  donner  des  instructions.  Lors- 
qu'elles n'ont  pas  d'enfant  sous  la  main,  des  pou- 
pées leur  en  tiennent  lieu.  La  journée  entière  se 
passe  à  lever  ces  poupées,  k  les  coucher,  à  leur 
distribuer  une  feinte  nourriture,  à  leur  apprendre 


aggraveat  uns  doBie  bemncoop  cet  diapositioiii,  n  ftinesie* 
alor*  ■■  boafaenr. 
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k  parler  ;  en  un  mot ,  à  les  gouverner  sur  tous  les 
points.  Cet  attrait,  qui  se  fortîfie'ensutte  consi- 
dérablement à  l'époque  de  la  nubilité,  reste  tou- 
jours te  même  jusqu'à  celle  de  la  cessation  des 
règles.  La  destination  de  la  femme  paraît  ici  bien 
marquée  dans  ces  inclinations.  Mais  au  moment 
où  la  nature  lui  enlèvd*la  faculté  de  conceroir, 
elle  laissé  en  même  tems  s'éteindre  en  elle,  le 
penchant  sans  lequel  les  soins  de  mère  fussent 
<leTenlis  impossibles.  Ce  phénomène  est  surtout 
remarquable  dans  les  vieilles  611es,  chez  qui  l'ha- 
bitude ,  ou  des  sentimens  plus  réfléchis ,  fondés 
sur  les  rappt>rts  de  la  parenté  ou  de  l'amitié,  ne 
remplacent  pas  l'impulsion  de  l'iustincL  Mats, 
quoique  moins  remarquable  dans  les  vieilles  fem- 
mes qui  ont  eu  des  enfans,  il-  l'est  encore  pour 
des  yeux  attentif  :  elles  deviennent,  à  peu  près, 
ce  que  sont  en  général  tous  les  hommes  que  la 
paternité,  ou  certaines  habitudes  de  cœur,  peu- 
vent seules  modifier  à  cet  égard.  Il  faut  pourtant 
excepter  les  grand'mères,  ^ussi  bieu  que  les 
grands-pères ,  dont  la  tendresse  aveugle  pourleurs 
petits-enfans ,  est  un  sentiment  très-composé, 
qu'on  doit  analyser  avec  beaucoup  de  soin  dans 
toutes  ses  nuances,  et  même,  il  faut  le  dire,  dans 
tous  ses  caprices,  si  l'on  veut  en  bien  connaître 
les  véritables  sources.  Mais,  au  reste,  ce  senti- 
ment ne  ressemble  en  rien  à  l'espèce  d'instinct 
machinal  dont  nous  parlons. 

La  femme  devient  donc  ordinairement .  ^la  ces- 
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sati<Hi  des  règles,  ce  qu'on  a  m  qy'étaient  ^  après 
l'ftge  de  puberté ,  les  filles  cbai  lesquelles  cet  Age 
ne  fait  point  entrer  en  actioD  les  oraires  et  l'u- 
térus. C'est  encore  un  de  ces  cas  où  les  moyens  pa- 
raissent se  rapporter  à  la  fin ,  d'une  manière  ex- 
trêmement ratsonnée  :  mais  c'est  toujours,  TOmme 
uows  l'avons  Êiit  remarquer  ailleurs,  parce  que 
la  fin  et  les  moyens  tiennent  également  k  la  même 
cause ,  aux  lois  de  l'organisation. 

S  XIV. 

On  peut  Touloir  rechercher  s'il  se  passe  quel- 
que chose  d'analogue  chez  les  hommes.  Ceux  à 
qui  la  nature  a  refusé  la  force  virile ,  et  ceux  qui 
la  perdent  avec  l'ige ,  -n'éprouvent-its  point  des 
modifications  dépendantes  de  l'absence  de  ces  fa- 
cultés, qu'ils  n'ont  pas  reçues,  ou  qui  leur  ont 
été  ravies  ?  Cette  question  nous  force  à  dire  un 
mot  des  effets  de  la  mutilation. 

Les  observateurs  devons  les  siècles  ont  re- 
marqué dans  les  animifltmutilés,  uii  ensemble 
d'habitudes  particulières,  qui  n'ont  pas  toutes 
dés  rapports  bien  directs  avec  les  fonctions  des 
oignes  de  la  génération.  Non-seulement  les  dé- 
sirs de  l'amour,  ou  disparaissent  entièrement  et 
sans  retour  pour  ces  individus  dégradés ,  ou  chan- 
gent bizarrement  de  nature,  et  produisent  en 
eux  de  nouvelles  déterminations  ;  mais ,  de  plus , 
le  fond  même  de  l'organisation  générale  se  trouve 
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alors  singulièrfcnent  affecté.  Le  tissu  cellulaire 
devient  plus  abondant  et  plus  lâche  ;  les  muscles 
s'aHaiblisseot  ;  les  courbures  de  certains  os  chan* 
gent  de  direction;  les  articuIatioDS  se  gonflent; 
la  voix  devient  plus  aiguë  :  ea6n ,  les  causes  de 
quelques  maladies  paraissent  détruites  ;  d'autres 
maladies  les  remplacent  ;  et  leurs  mouvemens  cri> 
tiqnes  suivent  un  ordre  différent. 

I^  changement  qui  se  fait  dans  les  dispositions 
morales,  est  peut-être  plus  remarquable  encore. 
Les  anciens  croyaient  que  la  mutilation  dégrade 
l'homme,  et  perfectionne,  au  contraire,  Tairimal. 
Le  fait  est  qu'elle  les  dégrade  également  l'un  et 
l'autre,  puisqu'elle  altère  leur  nature.  Mais  en  ren- 
dant l'animal  plus  faible,  elle  le  rend  plus  docile 
et  plus  propre  aux  vues  de  l'honiine:  en  brisant 
le  lien  qui  l'unit  le  plus  fortement  à  son  espèce, 
elle  développe  en  lui  des  sentimens  plus  vik  d'at- 
tention et  de  reconnaissance  pour  la  main  qui  le 
.  nourrit. 

L'effet  est  le  même  dans  l'homme.  La  mutila- 
tion le  sépare,  pour  ^/^i  dire,  de  son  espèce, 
et  la  flamme  divine  de  l'humanité  s'éteint  presque 
entièrement  dans  son  cœur ,  à  la  suite  de  Tévé- 
nement  fatal  qui  le  prive  des  plus  doux  rapports 
établis  par  la  nature;  entre  les  êtres  semblables. 

On  sait  que  les  eunuques  sont,  en  général,  la 
classe  la  plus  vile  de  l'espèce  humaine  :  lâches  et 
fourbes,  parce  qu'ils  sont  faibles^  envieux  et  mé- 
chans,  parce  qu'ils  sont  malheureux.  Leur  inteL- 
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HgeDCe  ne  se  ressent  pas  moins  de  l'absence  de 
ces  impressions  qui  donnent  au  cerveau  tant  d'ac- 
tivité, qui  l'aDÏment  d'une  vie  extraordinaire,  qui, 
nourrissant  dans  l'âme  tous  les  sentimens  expan- 
sifs  et  généreux,  élèvent  et  dirigent  toutes  les 
pensées.  Narsès  est,  peut-être,  la  seule  ezception 
très-imposante  qu'on  puisse  opposer  à  cette  règle, 
d'ailleurs  véritablement  générale  :  c'est  du  moins 
le  seul  grand  homme  parmi  les  eunuques ,  dont 
le  nom  vive  encore  dans  l'histoire  (i).  Combien 
n'est-il  donc  pas  immoral,  combien  n'est-il  pas 
cruel  et  funeste  à  la  société ,  cet  usage  qui  fait 
ainsi,  comme  à  plaisir,  des  hommes  dégradés  et 

corrompus? Mais  enfin  les  réclamations  des 

sages  seront  écoutées  :  secondées  par  l'opinion  pu- 
blique, elles  n'auront  point  été  élevées  sans  fruit, 
dans  un  siècle  de  lumières  et  d'humanité. 

Les  différences  relatives  au  mode  et  à  L'époque 
de  cette  opération,  en  mettent  beaucoup  dans 
ses  effets.  L'amputation  complète  de  tous  les  or- 
ganes externes  de  la  génération  détruit  J^ne  ma- 
nière bien  plus  entière  et  plus  générale,  les  pM- 
chans  qui  leur  appartiennent,  que  l'amputation 
partielle,  ou-Ie  froissement  de  quelques-uns  de 
ces  organes ,  ou  la  ligature  comprimante  des  cor- 


(i)  On  pourrait  citer  encore  SalomoB  ,  l'nn  dei  lieate- 
nans  de  B^lisaîie  :  cet  ennaque  dépToya  en  effet,  dans  la 
guerre  contre  les  Vaudales  d'Afrique,  un  grand  courage  et 
de  rares  lalens. 
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doDS  spwinatiques.  Quaod  od  mutile  Thonime  ou 
les  animaux,  dans  leur  premi^e  enfance,  on  les 
dénature  bien  plus  que  lorsque  l'opération  se  fait 
après  ta  puberté.  J'ai  vu  même  as$«z  souvent  chez 
des  adultes,  dont  certaines  maladies  avaient  obligé 
d'extirper  ceux  de  ces  organes  qu'on  ampute 
ou  froisse  dans  la  seconde  méthode  de  castration, 
les  désirs  vénériens  subsister  avec  une  grande 
force,  et  les  signes  cKlérieurs  de  U  puissance  vi- 
rile se  reproduire  encore  long-temps  après,  par 
les  excitations  ordinaires.  Mais  on  voit  qudque- 
fbis  aussi ,  ces  sujets  tomber  dans  l'apadlie  la  plus 
profonde,  ou  dans  une  mélancolie  sombre  et  fil- 
n«ate,  dont  rien  ne  peut  plus  les  tirer.  Ce  der- 
nier état  du  système  cérébral  a  été  observé  même 
chez  des  bomuaes  que  l'âge,  ou  leurs  opioiorts 
avaient  fait  déjà  renoncer  entiwement  aux  plai- 
sirs de  l'amour. 

Chez  les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  a  reftisé, 
soit  en  tout,  soit  en  partie,  les  facultés  viriles, 
la  pubené  ne  produit  poiut  ses  effets  accoutumés; 
eKeladoit  être.  Mais  en  outre,  à  cette  époqnc, 
toutes  les  parties  osseuses  et  musculairss  voatse 
rapprochant  tous  les  jours  davantage,  des  formes 
extérieures  et  des  dispositions  propres  à  la  feiaoïe. 
J'ai  rencontré  de  ces  personnages  équivoques, 
chez  qui,  non  seulement  la  voix  était  plus  grêle, 
les  muscles^plus  débiles,  et  la  contexture  géné- 
rale du  corps  plus  molle  et  plus  lâche,  mais  qui 
présentaient  encore  cette  plus  grande  laideur 
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pToporlioDiielle  du  bassin,  que  nous  avons  dit 
caract^iser  la  charpente  osseuse  du  coqis  des 
feoimes  :  et  par  conséquent  ils  marchaient  comme 
elles,  en  décmant  un  plus  grand  arc  autour  du 
centre  de  gravité.  Dans  ces  cas,  l'état  physique 
m'a  toujours  paru  accompagné  d'un  état  moral 
parfaitement  correspondant. 

Mais,  quand  la  de«truction  des  facultés  géDéra< 
trices  est  le  produit  tardif  des  maladies  ou  d« 
l'âge,  elle  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
influence.  La  disposition  des  £bres  et  la  sensibi- 
lité de  l'individu  sont  déj^  profondément  modi- 
fiées par  les  habitudes  naturelles  de  son  sexe 
particulier.  Et  dans  l'extinction  qu'amène  la  vieil- 
lesse, les  choses  se  passent  d'une  manière  lente , 
graduelle,  et  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  na- 
ture, rien  ne  devient  remajrquable  k  cet  égard, 
parce  que  tout  est  comme  il  doit  être  ;  parce  que 
la  nécessité  de  l'affaibtisseioent  progressif  de  la 
vie  dans  tous  lefi  organes,  se  lie  à  celle  tie  son 
irrévocable  abolition. 

Dans  les  cas  d'impuissance  précoce,  ainsi  que 
dans  certaines  maladies  qui,  sans  produire  direc- 
tement cet  état,  dégradent  d'une  manière  spé- 
ciale les  organes  de  la  génération,  on  remarque 
cependant  encore  que  toute  l'existence  m  est 
singulièremeut  affectée.  J'ai  connu  trais  hommes 
qui,  dans  la  force  de  l'âge,  étaient  devenus  tout 
à  coup  impuissans.  Quoiqu'ils  se  portassent  bien 
d'ailleurs,  qu'ils  fussent  très-occupés ,  et  que  rba*- 
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bitude  de  la  continence,  ou  dumoins  d'une  grande 
modération  ,  ne  leur  rendît  pas  les  désirs  qu'ils 
avaient  perdus  très-regcettables;  leur  humeur 
devint  sorolnre  et  chagrine,  et  leur  esprit  parut 
bientôt  s'affaiblir  de  jour  en  jour.  D'un  autre  côté, 
le  célèbre  Ribeiro  Sancbès,  élève  de  Boerhaare, 
observe,  dans  son  Traité  des  maladies  véné- 
riennes chroniques,  que  ces  maladies  disposent 
particulièrement  aux  terreurs  superstitieuses. 
J'ai  recueilli  moi-même  un  assez  grand  nombre 
de  faits  qui  conBrment  son  assertion.  Cet  effet 
singulier  m'a  toujours  paru  dépendre  d'une  dé> 
gradation  très-marquée  des  organes génitaux(i]. 

CONCLUSION. 

Telles  sont,  citoyens,  les  considératioas  géné- 
rales qui  me  semblent  démontrer  invindblement 
la  grande  influence  des  sexes  sur  la  formation  des 
affections  morales  et  des  idées.  Vous  sentez  qu^il 
serait  facile  de  pousser  beaucoup  plus  loin  leun 
applications  aux  phénomènes  que  présente  jour- 
nellemeiit  l'homme  physique  et  moral  :  mais  il 
suffit,  pour  notre  objet,  de  bien  noter  les  points 
principaux,  auxquels  tous  tes  détails  peuvent  être 
rapportés  facilement. 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  effets  prodigieux 


(i)  Cette  dégradation  rend,  en  génénil ,  timide  ei  piuil- 
lantine. 
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de  l'amotir  ssr  les  habitudes  de  Tesprit  et  sur  les 
pendians  ou  les  affectioDS  de  r&me  :  ^eimère- 
meot,  parce  que  l'histoire  de  cette  passion  est- 
trop  généralement  connue  pour  qu'il  puisse  être 
utile  ici  de  la  tracer  de  nouveau;  secondement, 
parce  que,  tel  qu'on  l'a  dépeint,  et  que  la  société 
le  présente  en  effet  quelquefois,  Famour  est  sans 
cloute  fort  étranger  au  plan  primitif  de  la  nature. 

Deux  circonstances  ont  principalement  con- 
tribué ,  dans  les  sodétés  modernes,  à  le  dénaturer 
par  une  exaltation  lactice  :  je  veux  dire,  d'abord 
fxs  barrières  maladroites  que  les  parens ,  ou  les 
institutions  civiles,  prétendent  lui  opposer,  et 
tous  les  autres  obstacles  qu'il  rencontre  dans  les 
préjugés  relatif  à  la  naissance,  aux  rangs,  k  la 
fortune;  car,  sans  barrières  et  sans  obstacles,  il 
peut  j  avoir  beaucoup  de  bonheur  dans  l'amour, 
mais  non  du  délire  et  de  la  fureur  :  je  veux  dire, 
«1  second  lieu,  le  déiaut  d'objets  d'un  intérêt  vé- 
ritablement grand,  et  le  désoeuvrement  générât 
des  dasses  aisées,  dans  les  gouveroemeiis  monar* 
chiques,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  encore  les  restes 
de  l'esprit  de  chevalerie ,  fruit  ridicule  de  l'o- 
dieuse féodalité,  et  cette  espèce  de  conspiration 
de  la  plupart  des  gens  à  talens  pour  diriger  toute 
l'énei^e  humaine  vers  des  dissipations  qui  ten- 
daient de*plus  en  plus  à  river  pour  toujours  les 
fers  des  nations. 

Non,  l'amour,  tel  que  le  développe  la  nature, 
n'est  pas  ce  torrent  elK^ué  qui  renverse  tout  :  ce 
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n'est  point  ce  fdntôme  théâtral  qui  se  nourrit  de 
ses  propres  éclats,  se  complaît  dans  une  vaine 
représentation,  et  s^nivre  lui-même  des  effets 
qu'il  produit  sur  les  spectateurs.  C'est  mcore 
moins  cette  froide  galanterie  qui  se  joue  d'elle- 
même  et  de  son  objet,  dénature,  par  une  expres- 
sion recherchée,  le»  sentimens  tendres  et  dé- 
licats, et  n'a  pas  même  la  prétention  de  tromper 
la  personne  à  laquelle  ils  s'adressent;  ou  cette 
métaphysique  subtile  qui,  née  de  l'impuissance 
du  cœur  et  de  l'iniagiuation,  a  trouvé  le  moyen 
de  rendre  fastidieux  les  intérêts  les  f^us  chas 
aux  âmes  véritablement  sensibles.  Non,  ce  n'est 
rien  de  tout  cela.  Les  anciens,  sorbs  à  peine  de 
l'enfance  sociale,  avaient,  ce  me  semble,  bien 
mieux  senti  ce  que  doit  être,  ce  qu'est  véritable- 
ment cette  passion,  ou  ce  penchant  impérieux, 
dans  un  état  de  choses  naturel  :  ils  l'avaient  ytoA 
dans  des  tableaux  à  la  vérité  défigurés  encore  par 
les  travers  et  les  désordres  que  tolà>aient  les 
moeurs  du  temps,  mais  cependant  plussimpleset 
plus  vrais. 

Sous  le  régime  bienfaisant  de  l'égalité,  sous 
l'influence  toute  puissante  de  la  raison  publique, 
libre  en0n  de  toutes  les  chaîues  dont  l'avaient 
chargé  les  absurdités  politiques,  civiles  ou  super- 
stitieuses, étranger  à  toute  exagératioA,  k  tout 
enthousiasme  ridicule,  l'amour  sera  le  consc^- 
teur,  mais  non  l'arbitre  de  la  vie;  il  rembellira, 
mais  il  ne  la  remplira  point.  Lorsqu'il  la  xemplît. 
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il  la  dégrade;  et  bientôt  il  s'éteint  lui-même  dans 
les  dégoûts.  Bacon  disait  de  son  temps  que  cette 
passion  est  plus  dramatique  qu'usuelle: /*^^fce- 
nœ  quàm  vUœ  prodest.  Il  faut  espérer  qae  dans  la 
suite  on  dira  le  contraire.  Quand  on  eu  jouira 
moins  rarement  et  mieux  dans  la  vie  commune,  on 
Tadmirera  bien  peu  telle  que  la  représentent  en 
général  nos  pièces  de  théâtre  et  nos  romans. 
Bacon  prétend  aussi,  dans  le  même  endroit, 
qu'aucun  des  grands  hommes  de  l'antiquité  ne 
fut  amoureux.  Amoureux,  dans  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot?  Non  assuré- 
ment. Mais  il  en  est  peu  qui  n'aient  cherché  dans 
le  sentiment  le  plus  doux  de  lï  nature,  dansun 
sentiment  qui  devient  la  base  de  tout  ce  que 
l'état  social  offre  de  plus  excellent,  les  véritables 
biens  qu'elle-même  nous  y  a  préparés. 

Le  cœur  humain  est  un  champ  vaste,  inépui- 
sable dans  sa  fécondité,  mats  que  de  fausses  cul- 
tures semblent  avoir  rendu  stérile;  ou  plutôt  ce 
champ  est,  en  quelque  sorte,  encore  tout  neuf. 
On  ignore  encore  quelle  foule  de  fruits  heureux 
on  le  verrait  bientôt  produire,  si  l'on  revenait 
tout  de  bon  à  la  raison,  c'est-à-dire  à  la  nature. 
£n  interrogeant  avec,  réflexion  et .  docilité  cet 
oracle,  le  seul  véridique,  en  réformant,  d'après 
ses  leçons  fidèles,  les  institutions  politiques  et 
morales,  on  verrait  bientôt  éclore  un  nouvel  uni- 
vers. Et  qu'on  se  garde  bien  de  craindre  avec 
quelques  esprits bornés^u'ennemie  désillusions 
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et  de  leurs  vaines  jouissances,  la  saine  morale 
puisse  jamais,  eo  les  dissipant,  nuire  au  véritable 
bonheur.  Non ,  non  :  c'est  au  contraire  à  la  rai- 
son seule  qu'il  appartient  non-seulement  de  le 
fixer,  mais  encore  d'en  multiplier  pour  ijous  les 
moyens,  de  l'étendre,  aussi  bien  que  de  l'épurer 
et  de  le  perfeclionuer  chaque  jour  davantage. 
Sans  doute,  à  mesure  que  l'art  d'exister  avec  soi* 
même  «et  avec  les  autres,  cet  art  si  nécessaire  à  la 
vie,  mais  cependant  presque  entièrement  étran- 
ger parmi  nous ,  du  moins  presque  entièrement 
inconnu  dans  notre  système  d'éducation  (i),  i 
mesure  que  cet  art  fera  des  progrès,  ou  verra 
s'évanouir  tous  ces  fantômes  imposans,  soit  des 
fausses  vertus,  soit  des  faux  biens ,  qui ,  trop  long- 
temps, ont  composé  presque  toute  l'existence 
morale  de  l'homme  en  société.  En  fouillant  dans 
tes  t^ors  cachés  de  l'âme  humaine ,  on  verra 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de  bonheur;  on 
verra  s'agrandir  jonrnellemeu't  le  cercle  de  ses 
destinées  :  et  la  raison  n'a  pas  moins  de  décou- 
vertes utiles  à  faire  dans  le  monde  moral,  que 
n'en  font  dans  le  monde  physique,  ses  plus  hen- 
reux  scrutateurs. 

C'est  encore  ainsi ,  qu'en  même  temps  que  Tart 
social  marchera  de  plus  en  plus  vers  la  perfec- 
tion ,  presque  toutes  ces  grandes  merveilles  po- 

(t)  n  D«  paraît  avoir  été  caltÎTé  sjtléoMliqueineiit  que 
idins  b  coarle  époque  de  la  |ftiloiophie  grecque. 
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litiques,  l'objet  de  l'admiration  de  Thistoire,  dé- 
pouillées l'une  après  l'autre  du  vait^  éclat  dont  on 
les  a  revêtues,  ne  paraîtront  plus  que  des  jeux 
frivoles,  et  trop  souvent  funestes,  de  l'enfance  du 
genre  humain.  Les  événeniens,  les  institutions, 
les  opinions  que  l'iguorant  enthousiasme  a  le 
plus  déifiés,  exciteront  bientôt  i  peine  quelque 
sourire  d'étonnement.  Les  forces  de  l'homme, 
presque  toujours  employées  à  lui  créer  des  mal- 
heurs, dans  la  poursuite  de  pitoyables  chimères, 
seront  enfin  tournées  vers  des  objets  plus  utiles 
et  plus  réels;  des  ressorts  extrêmement  simples 
ea  dirigeroixt  l'emploi,  et  le  génie  ne  s'occupera 
plus  que  des  moyens  d'accroître  les  jouissances 
solides  et  lebonheur  véritable;  je  veux  dire  les 
jouissances  et  le  bonheur  qui  découlent  directe- 
ment et  sans  mélange  de  notre  nature.  Tel  est, 
en  effet,  le  senl  but  auquel  le  gén^e  puisse  aspirer  : 
telles  sont  les  recherches  qui  méritent  seules 
d'exercer  et  de  déployer  toute  sa  puissance;  tels 
sont  enfin  les  succès  qu'il  doit  considérer  comme 
réellement  dignes  de  couronner  et  de  consacrer 
ses  efforts. 
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De  nofluence  des  leDipéramens  sur  la  formation  du  û 
et  des  afleclioDi  raoralei. 


INTRODUCTION. 

A.  cbaque  pas  noavéau  que  nous  faisons  dans 
l'étude  de  l'univers ,  les  rapports  des  objets  s% 
tendent,  se  multiplient,  se  compliquent  k  nos 
yeux;  et,  dans  chaque  genre,  leur  connaissance 
et  leur  exposition  systématique  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  science. 

Sous  quelqua  point  de  vue  que  l'on  considère 
les  objets,  on  est  sûr  d'avance  d'y  trouver  des 
rapports.  Mais  tous  les  rapports  ne  sont  ni  éga- 
lement faciles,  ni  également  importans  à  saisir. 
II  en  est  dont  la  connaissance  ne  peut  être  que 
le  résultat  de  beaucoup  d'observations,  bu  d'ez* 
périences ,  et  qui  se  cachent ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
l'intime  composition  des  corps,  ou  dans  leurs 
propriétés  les  plus  subtiles.  Il  en  est  aussi  qui, 
portant  sur  des  objets ,  ou  fort  éloignés  de  nous, 
ou  dont  nous  n'avons  encore  appris  à  faire  aucun 
usage ,  semblent  étrangers  au  but  principal  de  nos 
recherches,  et  du  moins  n'excitent  qu'un  simple 
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iotérèt  ^  curiosité.  Quelques-uns  dépendent 
de  considérations  si  bizarres  ou  [ai  minutieuses; 
qu'ils  doivent  être  regardés  conune  absolument 
frivoles.  D'autres  eoân^  dont  l'imagination  fait 
tons  les  frais,  Conoent  le  vaste  domaine  des  vi- 
sîons. 

Sans  doute ,  les  rapports  les  plus  importans  à 
observer  sont  ceux  qui  se  remarquent  entre  les 
objets  que  la  nature  a  placés  le  plus  près  de  nous, 
entre  les  objets  dont  nous  faisons  plus  particu- 
lièrement usage.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
si  nous  devons  soupçonner  des  rapports  certains, 
immédiats,  étendus,  c'est  surtout  entre  les  opé- 
rations que  nous  présente  chaque  jour  l'ordre 
constant  de  la  nature,  et  les  instrumens  immé- 
diats qui  les  exécutent;  eutre  des  opérations  di- 
verses exécutées  par  les  mcme^  instrumens. 

A  ce  double  titre,  rien  n'était  plus  utile,  rien 
n'était  plus  naturel  que  de  chercher  des  rapports 
entre  les  focultés  physiques  de  l'homme,  et  ses 
lacultés  qu'on  appelle  morales.  £n  effet,  d'une 
part,  l'objet  le  plus  voisin  de  nous,  c'est  l'homme 
sans  doute ,  c'est  nous-mêmes  ;  et  tout  notre  bien- 
être  ne  peut  être  fondé  que  sur  le  bon  usage  des 
facultés  attachées  à  notre  existence.  D'autre  part, 
ce  mot/aeultéi  de  l'homme,  n'est  assurément  que 
l'énoncé  plus  ou  moins  général  des  opérations 
par  le  jeu  des  orgaoes  :  c'est  leiffr  abstraction  que 
les  esprits  les  plus  exacts  ont  souvent  bien  de  la 
peine  à  ne  pas  personnifier.  A  proprement  parler, 
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l«s  facultés  phjrsiques,  d'où  naissent  lea  foailtés 
morales,  constitaent  reoseinble  de  ces  mêmes 
opératîoHS  :  car  la  langue  philosophique  ne  dis- 
tingue ces  deux  modificatioDS  du  pltysique  et 
do  moral,  que  parce  qoe  le»  observateurSf  pour 
ne  pas  tout  confondre  dans  leurs  premières,  aoa- 
fyses,  ont  été  forcés  de  considérer  les  phénonaènes 
f je  U  vie  sous  deux  points  de  vue  difFérens^ 

Ces  motife,  ou  d'autres  parfaitement  analognis, 
engagèrent  les  anciens  k  rechercher  les  lob  de 
cette  correspondance,  établie  entre  les  disposi- 
tions organiques  et  le  caractère,  ou  la  toamure 
des  idées,  entre  les  Sections  directes  qui  résul- 
tent de  l'action  des  objets  inanimés  sur  les  di- 
verses parties  de  notre  corps,  et  les  afl^ctions 
plus  réfléchies  que  produisent  la  coexistence  et 
la  sympathie  avec  des  êtres  sensibles  comme  nous. 
L'on  dut  même  penser  que  cette  recherdte  non- 
seulement  était  essenlieUCr  non-seulement  devùt 
conduire  à  des  résnllats  certains,  mais  qu'elle 
était  encore  facile,  et  (}ue  le  besoin ^umaliernoos 
ramenant  sans  cesse  à  l'observation  des  phéno- 
mènes pl^siques  et  moraux,  la  liaison  des  cir- 
constances qui  les  déterminent,  ne  devak  pas 
tarder  à  se  faire  sentir. 

En  voyant  combien  les  anciens  s'étaient  hâtés 
d'associer  la  médecine  à  la  philosophie,  avec  quel 
soin  ils  avaient  fAt  entrer  les  oonnaissaaces  phy- 
siologiques dans  leurs  institutions  civiles  et  dans 
leurs  plans -d'éducation ,  nous  pouvons  juger  de 
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l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  manière 
générale  de  considérer  l'homme. 

Leur  doctrine  des  tempéramens  en  fut  peut- 
être  le  firuit  piincipal.  Ces  grands  observateurs  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  l'action  des  corps 
extérieurs  ne modi6e  que  jusqu'à  un  certain  point 
les  dispositions  organiques;  et  que,  soit  dans  la 
structure  intime  des  parties,  soit  dans  leur  ma- 
nière de  recevuir  les  impressions,  il  y  a  des  dis- 
positions  fixes,  qui  semblent  essentielles  à  l'exis- 
tence des  individus,  et  que  nulle  habitude  ne 
peut  changer. 

Ce  que  j'ai  dit,  dans  le  premier  Mémoire^  sur 
cette  doctrine  et  sur  les  objections  dont  elle  pa- 
raît susceptible,  est  plus  que  suffisant;  je  n'y 
i%viendrai  pas.  D'ailleurs  s'il  y  a  quelques  ma- 
tières où  les  opimons  de  nos  prédécesseurs  peu- 
vent être  d'un  grand  poids  à  nos  yeux,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  touchant  lesquelles  peu  nous 
importe  ce  qu'ils  on  t  pensé.  On  consulte  avec  fruit 
les  anciens  sur  les  faits  partiailiers  dont  ils  ont 
été  les  témoins,  ou  même  sur  certains  faits  géné- 
raux qui  ne  peuvent  se  présenter  de  nouveau , 
qu'après  de  longs  intervalles  de  temps,  et  qu'ils 
ont  eu  TavanU^e d'observer;  mais,quand  il  s'agît 
d'objet  qui  sont  faabituelleroent  sous  nos  yeux , 
de  phénomènes  que  le  cours  ordinaire  des  choses 
reproduit  et  ramène  à  chaque  inftant,  interro- 
geons Ut  nature,  et  non  les  livres;  voyons  ce  qu'il 
y  a  dansces  objets  et  dans  ces  phénomènes  ,  sans 
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trop  nous  embarrasser  de  ce  que  Les  autres  ont 
cru  j  voir.  Si  quelquefois  leurs  observations  nous 
servent  de  guitles,  et  nous  aident  à  mieux  ol^ 
server  nous-mêmes ,  trop  souvent  aussi  ta  paressé, 
souste  nom  de  respect ,  se  repose  sur  l'autorité  : 
on  ne  se  sert  pour  Cinsi  dire  plus  de  ses  propres 
yeux  ;  on  ne  voit  que  par  ceux  d'autrui ,  et  bientôt 
la  vérité  même,  en  passant  de  livre  eo  Livre, 
prend  tous  les  caractères  de  l'imposture  et  de 
l'erreur. 

On  peut,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  plus 
peut-être  que  dans  tout  autre,  s'adresser  avec  con- 
fiance directement  à  la  nature.  Tous  les  élémens 
de  Ja  question  sont  sous  nos  yeux,  et  les  lois  que 
nous  cherchons  à  déterminer  sont  éternelles. 
Cherchons  donc  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus 
évident  et  de  plus  simple  dans  les  faits  qui  s'y 
rapportent. 


Quand  on  compare  L'homme  avec  les  autres 
animaux,  ou  voit  qu'il  en  est  distingué  par  des 
traits  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  le 
confondre  avec  eux.  Quand  on  compare  l*hoaiaH: 
avec  l'homme,  on  voit  que  la  nature  a  mis. entre 
les  individus,  des  différences  analogues,  et  cor- 
respondantes,*  en  quelque  sorte,  à  celtes  qui  ^ 
remarquent  entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont 
pas  tous  la  même  taille,  les  roémes-formes  exté- 
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rieures;  les  fimctionsde  la  vie  ne  s'exécutent  pas 
chez  tous  avec  le  même  degré  de  force  ou  de 
promptitude;  leurs  peuchahs  n'ont  pas  la  même 
intensité ,  ne  prennent  pas  toujours  la  même  di- 
rection. 

Les  diiTérences  qui  frappent  les  prenrières,  se 
tirent  de  la  taille  et  de  l'embonpoint.  Il  y  ï  des 
kommes  d'une  stature  élevée  ;  il  y  en  a  dont  Ut  sta- 
ture est  courte.  Tantôt,  ils  sont  ou  doués  de  mus- 
cles puissans,  ou  chargés  de  graisse;  tantôt,  ils 
sont  maigres  ou  même  décharnés.  La  couleur  des 
cheveux,  des  yeux,  de  la  peau,  fournit  encore 
quelques  autres  distinctions,  qui'doivent  égale- 
ment être  rapportées  aux  formes  extérieures. 

Si  nous  observons  ces  corps  en  mouvement ,  si 
nous  les  voyons  déployer  les  facultés  et  renfplir 
les  fonctions  qui  leur  sont  propres,  nous  trouve- 
rons que  les  uns  sont  vifs,  alertes,  quelquefois 
impétueux;  que  les  autres  sont  lents,  engourdis, 
inertes.  Leurs  maladies  présentent,  à  plusieurs 
égards,  les  mêmes  caractères  que  leur  constitu- 
tion physique:  leurs  penchans,  leurs  goûts,  leurs 
habitudes  obéissent  à  la  même  impulsion,  et  su- 
bissent des  modifications  analogues  à  celles  de 
leurs  maladies  :  et  l'on  voit  assez  souvent  cet  état 
primitif  des  organes  étouffer  certaines  passions, 
faire  éclore  des  passions  nouvelles  à  certaines  épo- 
ques déterminées  de  la  vie,  et  changer,  en  un 
mot,  tout  le  système  moral. 

En  établissant  ainsi,  presque  dés  le  premier 
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pas ,  la  correspondance  des  formes  extérieures  du 
corps  avec  le  caractère  des  mouTemeDS  ;  et  du  ca- 
ractère des  mouvemens  avec  la  tournure  et  la 
marche  des  maladies,  avec  la  direction  des  pen- 
cbans  et  la  formation  des  habitudes,  sans  doute, 
nous  franchissons  beaucoup  d'intermédiaires,  qui 
n'ont  été  parcourus  que  lentement  par  les  obser- 
vateurs. Il  a  fallu  de  rattention  et  du  temps,  pour 
découvrir,  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  ces 
rapports  directs  de  toutes  les  parties  qui  les  com- 
posent et  de  tous  les  mouvemens  dont  ÎU  sont 
animés  :  il  a  fallu  beaucoup  d'observations,  pour 
concevoir  l'idée  que  ces  parties  sont  faites  L'une 
pour  l'autre,  ou  plutôt  que  leur  réunion  sysbéina* 
tique  en  un  tout,  que  leurs  propriétés^  ou  Jeurs 
fonctions,  dépendent  de  certaines  lois  communes 
qui  les  embrassent  toutes  également^.  Mais 
cette  vue  générale  porte  avec  elle  un  si  grand  car 
ractère  d'évidence  et  de  certitude ,  elle  naît  à  di- 
rectement de  la  nature  des  choses  et  de  notre 
manière  de  les  concevoir,  qu'il  serait  très^uperfiu, 
surtout  d'après  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mémoire 
déjà  cité ,  de  vouloir  revenir  sur  la  suite  de  ses 
preuves.  On  peut  donc  l'admettre  avec  confiance, 
comme  le  résultat  le  plus  immédiat  des  &its. 

Ces  premières  remarques  commencent  k  àéta- 
miner  l'état  de  la  question. 

Mais,  en  étudiant  l'homme,  on  s'aperçoitbien- 
tôt  que  la  connaissance  des  formes  extérieure» 
est  peu  de  chose.  Les  mouvemens  les  plus  imp<Mr- 
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tans,  les  opérations  les  plus  délicates  ont  lien  dans 
son  intérieur.  Pour  s'en  faire  des  notions  exactes, 
il  est  donc  nécessaire  d'étudier  les  instriltuens  in- 
ternas qui*  les  exécutent.  C'est  ainsi  qu'on  re- 
monte, du  moins  quand  cela  se  peut,  jusqu'aux 
circonstances  qui  déterminent  le  caractère  de 
leur  action. 

Les  progrès  Véritables  de  l'anatomie  ont  été  fort 
lents;  ils  ont  dû  l'être  :  mais  on  n'a  pas  eu  besoin 
d'y  faire  de  grandes  découvertes,  pour  distinguer 
dans  le  volume  relatif  des  organes,  dans  la  pro- 
portion ou  la  densité  de  leurs  parties  constitu- 
tives, certaines  dilTérences  qui  se  rapportent  à 
celles  des  formes  extérieures,  et  par  conséquent, 
aux  propriétés  dont  on  avait  déjà  reconnu  la  liaison 
avec  ces  dernières.  Certainement  la  proportion 
des  solides  et  des  fluides  n'est  pas  toujours  la 
même;  la  densité  des  uns  et  des  autres  peut  varier 
aussi  beaucoup  dans  les  ditférens  individus  que 
l'on  compare.  Certains  corps  sont,  en  quelque 
sorte,  desséchés;  d'autres,  au  contraire,  sont 
abreuvés  et  comme  inondés  de  sucs  lymphatiques 
et  muqueux.  Il  en  est  dont  les  chairs  et  les  mem- 
branes compactes  et  tenaces,  résistent  aux  com- 
pressions ,  aux  tirailleinens  les  plus  forts,  et  même 
au  tranchant  du  scalpel;  il  en  est  chez  lesquels 
elles  paraissent  tantôt  muqueuses,  tantôt  comme 
cotonneuses,  et  n'ont  aucune  fermeté.  Ces  cir- 
constances frappent  les  yeux  les  moins  attentifs. 
Enfin,  l'on  n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que 
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le  cerveaa,  le  poumon,  l'estomac,  le  foie,  etc.  « 
peuvent  être  plus  ou  moins  volumineux,  saus  qae 
cette  diflfêrence  dépende  toujours  du  volume  total 
du  corps. 

Si  ces  dernières  observations  se  lient  constam- 
ment et  par  des  rapports  exacts,  avec  les  obser- 
vations précédentes,  nous  aurons  déjà  fait  quel- 
ques pas  dans  te  sujet  de  nos  recherches. 

Mais  il  n'est  pas  toujours ,  à  beaucoup  près , 
nécessaire  de  suivre  péniblement  la  marche  tar- 
dive des  inventeurs.  Ici,  l'on  peut,  sans  dango-, 
partir  des  derniers  résultats  auxquels  la  science 
est  parvenue  :  car  les  connaissances  descriptives 
d'anatoraie  portant  sur  des  objets  palpables  et 
directement  soumis  à  l'examen  des  sens ,  eJIes  sont 
du  nombre  des  plus  certaines,  du  moins  relative* 
ment  à  ces  points,  les  plus  matériels  et  tes  plus 
grossiers  :  et  pourvu  que  nos  raisonnemens  phy- 
siologiques se  renferment  sévèrement  dans  les 
faits,  nous  procéderons  avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  que,  sous  le  point  de 
▼ue  purement  anatomique,  le  corps  vivant  peut 
se  réduire  à  des  élémens  très-simples;  savoir  : 
i**  le  tissu  cellulaire,  où  flottent  les  sucs  muqnenx 
que  l'influence  vitale  organise,  et  qui,  recevant 
d'elle  difTérens  degrés  d'animalisation ,  fournissent 
&  leur  tour,  les  matériaux  immédiats  des  mem- 
branes et  des  05  ;  i°  le  système  nerveux,  oiî  réside 
le  principe  de  la  sensibilité;  3°  la  Bbre  char- 
nue, instrument  général  des  raouvemens  :  encore 
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même,  comHte  nous  l'avons  fait  observer,  est-il 
assez  vraisemblable  que  la  fibre  charnue  u'est  que 
le  produit  d'une  combinaison  de  la  pulpe  ner- 
veuse avec  le  tissu  cellulaire,  ou  avec  les  sucs 
doDt  il  est  le  réservoir,  combinaison  dans  la- 
quelle, ainsi  que  dans  plusieurs  de  celles  dont  la 
chimie  nous  offre  les  exemples,  le  caractère  des 
parties  constitutives  disparait  entièrement,  pour 
faire  place  à  de  nouvelles  propriétés. 

C'est  par  des  expériences  directes,  qu'on  a  fait 
voir,  que,  chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  le 
mouvement  et  la  vie  sont  imprimés  à  toutes  les 
parties  du  corps,  par  les  nerfs,  ou  plutôt  par  le 
système  nerveux  :  rien  ne  parait  plus  complète- 
ment démontré  dans  la  physique  des  corps  vi- 
vans(i).  C'est  donc  aussi  de  la  manière  dont  le 
système  nerveux  exerce  son  action,  et  dont  cette 
action  est  éprouvée  ou  ressentie  par  les  organts, 
qu'il  faut  déduire  les  différences  observées  dans 
les  fonctions,  ou  dans  les  facultés,  qui  ne  sont, 
ileur  t<yur ,  que'les  fonctions  elles-mêmes ,  ou  leurs 
résultats  généraux. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du 
système  nerveux,  il  est  nécessaire  de  te  consi- 
dérer sous  deux  points  de  vue  un  peu  différens  : 


.  (i)  Ce  <|i]i  n'emp^he  pas  que  la  lîe  n«  s'eierce  daot  les 
parties  déponrmei  de  nerb,  et  même  que  ces  p«riies  ne 
manifestent,  dans  ceriaioei  circonitance» ,  une  assez  vire 
Muibilité. 
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j«  veux  (lire,  i°  Comme  agissant  par  son  énergie 
propre  sur  tous  les  o^aues  qu'il  anime;  a"  comme 
recevant ,  par  ses  extrémités  seotantes,  les  Lmpres. 
sions  en  vertu  desquelles  il  réagit  ensuite  sur  les 
organes  moteurs,  pour  leur  faire  produire  les 
mouvemens  et  exécuter  les  fonctions. 

Nous  avons,  indiqué  dans  un  des  précédens 
Mémoires,  les  principales  observations  qui  dé- 
montrent  la  première  manière  d'agir  des  centres 
nerveux  :  l'évidence  de  cette  action  résulte  d'ail- 
leurs du  fait  même  de  la  vie,  ou  de  la  sensibilité 
physique,  dont  ces  centres  sont  la  source.  C'est 
en  effet  de  là  qu'elle  découle,  et  va  se  distribuer 
dans  toutes  les  parties,  dès  le  moment  même  delà 
formation  du  fœtus  :  et  vraisemblablement,  c'est 
encore  son  énergie  qui  oi^anise  graduellement 
les  matériaux  inertes  dont  il  est  formé,  en  leur 
faisant  ressentir  l'impulsion  vitale.  Quant  à  la  &- 
culte  qu'a  le  système  nerveux ,  de  recevoir  les  im- 
pressions par  ses  extrémités  sentantes,  et  de  dé- 
terminer les  mouvemens  qui  s'y  rapportent ,  c'est 
encore  un  fait  incontestable,  et  d'ailleurs  si  facile 
il  saisir  dans  l'observation  journalière ,  qu'il  porte 
en  lui-même  sa  preuve,  et  n'a  besoin  proprement 
que  d'être  énoncé. 

Il  est  possible  que  les  circonstances  particu- 
lières qui  président  <à  la  formation  de  chaque  in- 
dividu de  la  même  espèce,  déterminent  irrévoca- 
blement le  degré  d'énergie,  et  le  caractère  de  sa 
sensibilité.  Par  exemple ,  il  est  possible  qu'il  y  ait 
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cTbomme  à  homme,  des  différences  primordiales 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  principe  sensitif 
lui-même  :  il  est  du  moins  très-sûr  que  ces  diffé- 
rences ont  lieu  d'espèce  à  espèce.  Mais,  comme 
nous  ne  savons  point  de  quelle  combinaison  dé- 
pend le  phénomène  de  la  sensibilité,  tout  ce  que 
nous  pouvons,  est  de  rechercher  ta  cause  de  ses 
modifications ,  dans  celles  des  parties  où  cette  fa- 
culté s'exerce ,  sans  qu'une  saine  logique  puisse 
jamais  nous  permettre  de  personnifier  réelle- 
ment la  sensibilité  elle-même,  en  lui  prêtant  des 
qualités  antérieures  à  l'existence  de  ces  parties  * 
ou  indépendantes  des  circonstances'  de  leur  or- 
ganisation. 

S"- 

Quoique  le  système  nerveux  ait  une  oi^anisd- 
tion  très-particulière,  il  partage  cependant,  k 
beaucoup  d'égards,  les  conditions  générales  des 
autres  parties  vivantes.  Le  tissu  cellulaire  qui  forme 
ses  enveloppes  extérieures,  qui  se  glisse  entre  les 
divisions  de  ses  stries  médullaires,  est  tantôt  plus 
spongieux,  plus  lâche,  plus  noyé  de  sucs;  tantôt 
il  est  plus  dense,  plus  ferme,  plus  sec.  D'ailleurs, 
la  moelle  elle-même  reçoit  une  quantité  considé* 
rable  de  vaisseaux  qui  lui  portent  son  aliment  : 
et  de  la  manière  dont  elle  s'en  empare,  dont  ses 
fonctions  s'exécutent,  dont  les  résorptions  s'opè- 
rent dans  son  sein,  il  résulte  de  grandes  diffé- 
I.  i3 
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rences<Uiis  la  proportion,  et  par  conséquent  austî, 
dans  la  qualité  des  humeurs  qui  s'y  préparent  ou 
qui  s'y  fixent. 

Ces  différences  de  proportion  ont  frappé,  dés 
long^^lemps ,  les  analomistes  le»  rooias  réfléchis  :  il 
ne  faut  que  des  yeux  pour  les  reconnaître.  Les  dif 
férences  de  qualité  ne  se  manifestent  gnère  que 
dans  un  état  estrème;  a'e$t<à-dire  lorsqu'elles 
ont  produit  des  altérations  notables,  comme  dans 
les  cas  d'endurciss«ment  squirreux,  d'attératioo 
de  la  couleur,  ou  -d'érooion  de  la  substance  du 
eerveau.  Mais  nous  savons  que  son  état  humide 
ou  muqueus,  sa  mollesse,  sa  flaccidité,  se  lient 
àdes  sensations  lentes,  ou  faibles;  que  sa  ténacité. 
sa  fermeté,  sa  sécheresse,  se  lient  au  contraire  k 
des  sensations  vives,  impétueuses,  ou  durables,  • 
Nous  savons,  en  outre,  que  les  humeurs  animales 
ont  une  tendance  continuelle  jt  s'exalter  propres, 
sivemenl,  i  mesure  qu'elles  se  rapprochent  et  se 
concentrent;  surtout  lorsque  cette  concentraliou 
tient,  comme  elle  le  fait  ici  presque  toujours,  i 
faugmentatiou  de  mouvement  ou  d'action  dans 
l'organe.  Et  de  là  nous  tirons  quelques  consé- 
quences qui  jettent  du  jour  sur  la  question.  Car, 
quoiqu'on  ait  fait  mcore  assez  peu  de  progrés 
dans  la  connaissance  des  altérations  que  les  di- 
verses humeurs  peuvent  subir,  et  priocipale* 
ment  dans  celle  des  effets  physiologiques  qui  en 
résultent,  les  observations  les  plus  certaines  nous 
ont  appris  qu'un  surcroît  d'action  ,  de  la  part  dei 
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ori^aaes,  produit  un  surcroît  d'énei|;ie  dans  les 
tues  TÎvaas;  et  qu'à  son  tour  rextréme  vitalité  de 
ces  sucs ,  DU  l'excès  des  qualités  qui  leur  sont 
propres,  augmente  la  sensibilité  des  organes ,  tou- 
jours  proportionnelle  k  l'actÎTÎté  de  leurs  sttiou- 
Uns  naturels. 

Jusqu'à  présent,  nous  devons  en  convenir, 
l'appLicatioadesidéeschimiqaesà  la  physique  anî- 
male  n'a  pas  été  fort  heureuse.  Cependant ,  sans 
le  secours  de  la  chîime ,  nous  n'aurions  sans  doute 
jamais  bien  connu  plusieurs  substances  qui  se 
produisent  dans  les  corps  animés,  ou  qui  se  dé- 
veloppent lors  de  leur  décomposition  ;  et  les  der- 
nières expériences  des  chimistes  français  semblent 
ofirir  de  nouveaux  points  de  vue  et  de  nouvelles 
espérances  à  la  médecine.  Ce  sont  eux,  en  parti- 
culier, qui  nous  ont  fait  mieux  connaître  le  phos- 
phore, dont  la  découvertedate  du  commencement 
du  siècle(i),  mais  dont  )a  doctrine  de  Lavoisier, 
touchant  la  combustion,  a  pu  seule  assigner  la 
place  parmi  les  corps  non  encore  décomposés  de 
la  nature. 

On  sait  que  le  phosphore  se  retire  des  matières 
animales.  Il  se  retrouve  aussi  dans  le  règne  mi- 
néral. Mais  on  pourrait  mettre  en  doute  s'il  n'y 
e5t  pas  produit,  comme  les  terres  calcaires,  par 
la  décomposition  des  débris  d'animaux  :  on  peut 

(i)  C«it-à'dii«  da  tièdt  dis-huitième. 
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du  moins  regarder  celui  qui  se  retire  dirèctemeot 
de  ces  débris  comme  une  production  immédiate 
de  la  vie  sensitive,  comme  un  résultat  des  chan- 
gemens  que  les  solides  et  les  fluides  animaux  sont 
susceptibles  d'éprouter;  ou,  si  Ton  veutj  comme 
une  des  substances  simples  qu'ils  ont  particuliè- 
rement la  propriété  de  s'assimiler.  Dans  les  corps 
des  animaux  qui  se  décomposent,  te  phosphore 
parait  éprouver  une  combustion  lente  :  sans  pro- 
duire de  flamme  véritable,  lans  être  du  moins, 
pour  l'ordinaire,  capable  de  faire  entrer  en  igni- 
tion  les  corps  combustibles  qui  Tavoisinent,  il 
devient  lumineux,  et  répand  dans  les  ténèbres 
de  vives  clartés  qui,  plus  d'une  fois,  ont  pu  don- 
ner beaucoup  de  consistance  à  ces  visions,  qu'où 
redoute  et  qu'on  cherche  tout  ensemble,  près  des 
tombeaux.  Les  parties  qui  semblent  êtreleréser- 
voir  spécial  du  phosphore,  sont  le  cerveau  et  ses 
appendices,  ou  plutôt  le  système  nerveux  tout 
entier;  car  c'est  à  la  décomposition  commençante 
de  la  pulpe  cérébrale,  que  sont  dues  ces  lumières 
phosphoriques  qu'on  observe  si  souvent  la  nuit 
dans  les  amphithéâtres  ;  et  c'est  principalement 
autour  des  cerveaux  mis  à  nu,  ou  de  leurs  débris 
épars  sur  les  tables  de  dissections ,  qu'elles  se  font 
remarquer.  Or,  un  assez  grand  nombre  d'obseï^ 
vations  me  font  présumer  que  la  quantité  de  phos- 
phore qui  se  développe  après  la  mort,  est  propor- 
tionnelle à  l'activité.du  système  nerveux  pendant 
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la  Tie(r).  it  m'a  para  que  les  cerveaux  des  per- 
sonoes mortes  de  maladies  caractérisées  parl'excés 
-de  cette  activité,  répandaient. une  lumière  plus 
vive  et  plus  éclataDte.  Ceux  des  maniaques  sont 
très-lumineux  :  ceux  dés  hydropiques  et  des  leuco- 
flegraatiques  te  sont  beaucoup  moins. 

§111- 

Depuis  que  les  belles  expériences  de  Franktiu 
ont  fixé  l'attentiou  des  savans  sur  les  phénomènes 
de  l'électricité,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'aper- 
cevoir que  les  corps  vivans  ont  la  faculté  de  pro- 
duire ces  condensations  du  fluide  électrique,  par 
lesquelles  son  existence  se  manifeste.  Les  ani- 
maux à  fourrures  épaisses,  particulièrement  ceux 
qui  se  tiennent  propres,  et  qui  se  garantissent 
soigneusement  de  l'humidité,  comme  les  chats 
et  toutes  les  espèces  analogues,  sont  fort  élec- 
triques. La  propriété  des  pointes  aide,  sans  doute, 
k  mieux  expliquer  le  fait  :  mais  les  hommes ,  ceux 
même  qui  sont  le  moins  velus  ,  condensent  une 


(i)  La  TÏTacité  de  la  lumière  qae  répandent  les  animaïut 
phoiphoriqoes,  se  rapporte  k  celle  de  leur  énergie  vitale,  ou 
■n  degré  de  leur  excitation.  Cette  lumière  est,  par  exemple, 
pins  brillante  dans  le  temps  de  leurs  amours  :  il  parait  même 
qu'elle  est  destinée ,  dans  plusieurs  espèces,  à  servir  de  guide 
et  de  hnal  an  nMt,  quand  il  cherche  sa  femelle  :  elle  est 
alors,  à  la.  lettre,  le  lUmbeau  de  l'amour. 
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quantité  considérable  d'électriàté;  et  les  procédés 
ordinaires,  employés  par  les  physiciens,  peuvent 
la  rendre  sensible.  C'est  un  résulut  direct  et  na- 
turel des  fonctions  vitales  :  seulement  l'exercice  et 
les  frictions  artificielles  augmentent  beaucoup 
cette  quantité  d'électricité,  que  les  corps  vivans 
sont  susceptibles  d'accumuler  et  de  retenir,  i 
la  manière  des  substance  idioélectriques.  Ces 
moyens  la  rendent  quelquefois  si  considérable, 
que  le  rétablissement  de  l'équilibre  se  fait  avec 
de  vives  étincelles  et  des  crépitations  dont  c^- 
taines  personnes  sont  efirayées.  Il  parait  même 
que  l'organe  nerveux  est  une  espèce  de  conden- 
sateur, ou  plutôt  un  véritable  réservoir  d'électri- 
cité, comme  de  phosphore.  Mais  il  diffère  cer- 
tainement des  autres  substances  idioélectriques, 
en  ce  qu'il  est  eu  même  temsp  un  excellent  con- 
ducteur de  l'électricité  extérieure  ;  tandis  que  ces 
substances  interceptent,  à  la  vérité,  le  cours  du 
fluide,  le  revivent  et  l'accumulent  par  frotte- 
ment, mais  ne  le  transmettent  pas ,  quand  il  est 
accumulé  sur  d'autres  corps  qui  leur  sont  cdd- 
tigus.  Peut-être,  au  reste,  le  système  nerveux 
n'est-îl  si  bon  conducteur  que  par  ses  enveloppes 
cellulaires  externes,  et  non  par  sa  pulpe  câé- 
brale  interne,  à  laquelle  seule  sont  attachées 
toutes  les  facultés  qui  le  catactérisent  partica- 
lièrement. 

Ces  condensations  d'électricité ,  qui  se  prodiù- 
sent,  pendant  la  vie,  dans  le  système  nerveux, 
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paraiuCHt  ne  pas  se  détroire  tout  it  coup  au  mo- 
ment même  de  la  mort.  Nous  sommes  fondés  it 
croire  qu'elles  subsistent  quelque  temps  encorâ 
après;  et  peut-être  l'équilibre  n'es't-it  entière-' 
ment  rétabli  que  lorsque  la  pulpe  cérébrale  a 
subi  un  certain  degré  de  décomposition.  Peut-être 
aussi  trouTCra-t-on  que  ce  changement  s'opère 
par  cette  combustion  tente  du  f^iosphore  dont 
il  a  été  question  ci-dessus  ;  ce  qui  nous  indique- 
rait peut-être  encore  des  rappM'ts  entre  le  fluide 
électrique  et  le  phosphore,  et  pourrait  jeter  plus 
de  lumière  sur  la  nature  de  ces  deux  êtres  sio- 
gulters. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  quantité  de  fluide  élccs 
trique  que  les  corps  vivans  aoconulent  par  le 
simple  «fiet  des  fonctions,  ou  par  ceiui  de  l'exer- 
cice et  du  frottement ,  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
la  même  chez  les  divers  individus;  ta  différence 
est  même  très-grande,  àcet  égard, de  l'un  à  l'autre  : 
et  l'on  observe  que  les  circonstances  propres  à 
condenser  une  quantité  plus  considérable  d'élec- 
tricité, sont  celles  qui  déterminent,  ou  qui  annon- 
cent une  plus  grande  activité  du  système  nerveux; 
c'est-à-dire  cellea -là  précisément  dont  nous  a 
Semblé  dépendre  la  production  d'une  quantité 
plus  considérable  de  phosphore. 

Il  parait  difQcile  de  ne  pas  admettre  que  les 
phénomènes  du  galvanisme  «  et  par  conséquent 
ceux  de  l'irritabilité  des  parties  musculaires,  soit 
pendant  la  vie,  soit  après  la  mort ,  sont  dus  k  la 
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portion  d'électricité  retenue  dans  les  nerfs,  laquelle 
s'en  dégage  plus  ou  moins  lentement,  à  raison  de 
l'espèce,  de  l'âge  et  des  dispositions  organiques 
'particulières  de  l'animal  (i).  Suivant  cette  manière 
de  voir,  les  fibres  charnues  irritées  opéreraient 
successivement,  par  leurs  contractions,  le  déga- 
gement de  t'électricilé  condensée  dans  les  ner& 
qui  les  animent;  et  ces  contractions  pourraient 
se  renouveler,  jusqu'au  moment  où  le  dégage- 
ment serait  entièrement  terminé.  Chaque  irrita- 
tion produirait  donc  une  secousse  électrique  ;  et 
lorsque  la  partie  aurait  perdu  la  faculté  de  se  con- 
tracter par  les  irritations  mécaniques,  ou  chj- 
miques,  on  pourrait  la  lui  rendreassez  long-temps 
encore,  en  lui  faisant  subir  des  sections  réitérées; 
attendu  qu'à  chaque  section  le  scalpel  irait  cher- 
cher et  provoquer  les  plus  petits  filets  nerveux 
qui  se  perdent  dans  les  muscles  (2). 

L'expérience  de  Calvani  porte  à  croire  que  le 


-  (i)  Les  piles  gslTaniqnes  produisent  >ar  le*  inbsUnces  m- 
nérale*,  de*  effets  conformes  à  cenx  des  machines  électri- 
ques ordinaires  ;  maù  il  na  s'ensuit  pas  que  les  fibre* 
musculaires'  ne  fournisieDl  point  une  portion  d'éleclriciti 
accnmnlée ,  lorsqu'elles  font  partie  dn  cercle  ,  ou  de  l'arc 
conducteur;  et  il  reste  toujours  à  espliqner  pourquoi ellei 
restent  contractiles  quelque  temps  encore  après  la  mort,  et 
perdent  peu  à  peu  cette  propriété,  par  Usimple  r^>étiti(n 
des  chocs. 
(a)  C'est  ce  qui  arrive  eu  effet. 
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système  nerveux  est  une  espèce  de  bouteille  de 
Leyde,  et  que  la  différeoce  du  métal  qui  touche 
le  nerf  et  de  celui  qui  touche  le  muscle ,  repré- 
sente la  différence  de  la  surface  iulerne  et  de  la 
surface  extérieure  de  la  bouteille.  C'est  ici,  par 
le  moyen  de  métaux  dififérens,  qu'où  fait  commu- 
niquer les  deux  surfaces ,  et  qu'on  produit  l'ex- 
plosion électrique,  ou  la  contraction  musculaire 
qui  en  est  l'effet.  Dans  cette  même  expérience , 
faite,  dit-on,  sans  l'intermédiaire  des  métaux,  et 
par  l'application  immédiate  du  nerf  dénudé  sur 
les  fibres  musculaires  (i),  on  voit  un  corps  élec- 
trique, mais  d'un  caractère  particulier,  qui  se 
décharge  sur  son  conducteur,  ou  dans  son  réci- 
pient propre  :  et  peut-être  le  nerf  conserve-t-il 


(i)  C'est  aÏDii  qne  l'a  imite  TicM-BerlÎDghierï  ;  c'est  du 
moins  ■insi  qne  les  jourDiox  l'ont  annoncés.  Il  parait  cepen- 
dant qne  cet  eiposé  n'est  pas  pariaiiement  exact ,  on  du 
moins  que  dans  les  cas  particoliers  où  l'espërteDce  a  réussi, 
l'eRet  pouvait  être  rapporté  anx  lois  connues  de  l'irrilabililé, 
on  du  galvanisme  lui-même ,  qnand  l'eicitation  est  produite 
ptr  les  piles ,  ou  par  les  métaux  différens. 

Anresie,  toutes  ces  questions,  de  quelque  manière  qu'elles 
soient  résolues,  ne  touchent  point  an  fond  de  la  doctrine 
qne  nous  exposons  dans  oe  moment.  Je  ne  change  donc  rien 
au  texte ,  quoique  je  n'iguore  pas  que  les  énoncés  n'es  pa- 
raîtront point,  peut-être,  entièrement  conformes  aux  der- 
nières expériences.  Hais  les  questions  relatives  à  l'électricité 
animale  ne  me  semblent  pas  asseï  complètement  édiircies, 
pour  me  permettre  d'adopUr  nu  avis  définitif  à  cet  égard. 
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encore  ici  le  caractère  de  bouteille  de  Leyde; 
l'une  de  ses  extrémités,  celle  qui  va  se  ramifier 
et  se  perdre  dans  le  muscle,  représentant  la  sur- 
face interne;  l'autre,  c'est-à-dire  celle  qui  est 
flottante  et  qu'on  met  artiSciellemeot  en  contact 
avec  tes  fibres,  représentant  la  surface  ezteme(i  ). 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  expérience,  tous  les 
^ts  observés  sur  te  mort  et  sur  le  vivant,  pa- 
raissent établir  sans  difficulté!»  doctrine  que  nons 
exposons  :  et  tes  plus  savatis  physiciens  donnent 
unanimement  i  ces  phénomènes  l'électricité  pour 
cause.  Il  ne  feut  cependant  pas,  quand  on  parle 
de  l'électricité  animale,  attacher  à  ce  motte  même 
sens  qu'un  faiseur  d'expériences,  opérant  sur  les 
machines  inanimées,  attache  aux  phénomèoes 
dépendans  de  l'accumulation  dy  fiuide  électrique 
universel.  La  vie  fait  subir  à  toutes  les  substances 
qu'elle  combine,  des  modifications  remarquables  : 
et  supposé,  comme  je  suis  porté  à  le  penser,  que 
la  sensibilité  n'existe  point  sans  une  accumulation 
de  fiuide  électrique,  ou  du  moins  que  cette  accu- 
mulation soit  le  résultat  immédiat  et  nécessaire 
des  fonctions  vitales,  il  faut  toujours  admettre 
que  ce  fluide  ne  se  comporte  pas  dans  les  corps 
vlvans  et  dans  leurs  débris  après  ta  mort,  comne 
dans  les  instrumens  de  nos  cabinets  et  de  nos 


(i)  Quoi  qu'on  en  cAt  âil  d'abord  en  France,  G«tle  expé- 
ricnMréiuût  ti^A-bien;  etl'esplioatioAqae  j'endon^  paat 
être  regardée  comme  probable.  (  Ait  i3.  ) 
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laboratoires^  ni  comme  dans  les  nuages  et  les 
brouillards,  où  la  température  et  Thumidité  très- 
iaégales  des  différentes  couches  de  l'atmosphère 
le  distribuent  inégalement.  En  éprouvant  l'action 
de  la  nature  sensible,  il  entre ,  sans  doute,  dans 
des  combinaisons  qui  changent  son  caractère  pri- 
mitif: et  (es  phénomènes  particuliers  qui  dépen- 
dent de  cet  état  nouveau ,  ne  cessent  entièrement , 
qoeliHvque  le  fluide  est  tout  rentré,  jusqu'à  la  der- 
nière molécule,  dans  le  réservoir  commun  (i). 


(i)  11  j  a  pJns  de  deux  ans  que  j'ai  hasardé  ces  oonjectare* 
*iir  le  phénomène  appelé  gtUvanUme.  Plusieurs  savans  oui 
asMÎ  cbercbé  i  prouver  rideniité  de  sa  cause ,  arec  le  finide 
âcdrique.  Lei  denùèrei  expériences  laites  par  le*  comini*- 
HÎres  de  l'Institut,  et  surtout  celle*  de  M.  Unnibolt,  parais- 
sent ébranler  fortement  cette  doctrine.  J'attends  un  ensemble 
de  faits  plus  conclnans  ponr  fixer  mon  opinion  :  jnsqne-là, 
j'ai  cru  devoir  ne  rien  changer  à  ce  que  j'avais  écrit  sur  cet 
objet.  Au  reste ,  le  lecteur  verra  bien  à  la  réserve  avec  la- 
quelle je  m'exprime,  et,  j'ose  le  dire,  à  la  manière  générale 
dont  je  procède,  dans  mes  conclusions  des  faits  particuliers 
aux  principes,  qne  je  suis  tonjours  pr£t  à  revenir  sur  mes 
pas  ,  si  l'expérience  et  l'observation  prononcent  contre  mes 
premiers  aperçu».  {An&.) 

Les  expérienoes  de  l'illustre  M  savant  Folta  paraissent» 
plu*  laisser  anena  doute  sur  l'identité  du  fluide  galvanique, 
on  de  la  cause  excitante  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom ,  et 
de  l'dlectriGité.  Celles  qui  ont  été  faites  dernièrement  en  An- 
gleterre ,  ont  donné  le  même  résultat..  Malgré  cela ,  je  laisse 
encore  ici ,  et  dans  le  texte,  et  dans  la  note  ci-dessus,  ce 
que  j'avais  écrit  en  l'an  4  cl  en  Tan  6,  jnsqu'i  ce  que  In 
pbysicieM  soient  ealièmieat  d'aceord.  (  An  lo.  ) 
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Si  les  faits  du  galvanisnie,  qui  se  rapprocheDt 
par  plusieurs  points  de  ceux  de  l'électricité  pu- 
rement physique,  s'en  éloignent  par  quelques 
autres,  nous  ne  devons  donc  pas  pour  cela ,  rejeter 
précipitamment  l'identité  de  la  cause  qui  les  dé- 
termine. Les  considérations  précédentes  peuvent 
rendre  raison  de  cette  apparente  irrégularité.  Et 
quand  nous  ferons  attention  à  la  différence  sia- 
gulière  des  produits  chimiques  fournis  par  les 
matières  qui  onteu  vie,  et  de  ceux  qui  se  retirent 
des  minéraux,  ou  même  des  végétaux,  nous  ne 
serons  plus  étonnés  que  TélectriCtté,  devenue 
partie  constituante  des  premières,  ne  se  mani- 
feste point  par  les  mêmes  signes,  que  celle  qui  se 
trouve  accumulée  dans  les  autres  corps,  par 
l'action  de  différentes  causes,  et  que  ce  fluide, 
ainsi  décomposé,  présente  une  suite  de  phéno- 
mènes qui  paraissent,  à  quelques  égards,  tout-à- 
fait  nouveaux. 

S  IV. 

Je  ne  suis  point  encore  en  état,  je  l'avoue,  de 
tirer  des  conclusions  directes  des  faits  que  je  viens 
d'indiquer  ;  je  suis  surtout  bien  éloigné  de  vouloir 
rien  établir  de  dogmatique,  d'après  les  simples 
conjectures  qu'ils  me  suggèrent,  quelque  vrai- 
semblables qu'elles  puissent  paraître  d'ailleurs. 
Mais  par  l'exemple  de  la  production  du  phos- 
phore, et  des  différences  que  peut  y  apporter  l'état 
particulier  du  système  nerveux,  ou  le  degré  d'é- 
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ne^e  de  ses  fonctions,  j'ai  voulu  faire  voir  com- 
bien il  serait  utile,  combien  même  il  est  mainte- 
nant nécessaire  d'étudier  la  combinaison  des  corps 
animés,  sous  un  point  de  vue  moins  général  et 
plus  relatif  aux  dispositions  organiques  de  chaque 
espèce  et  de  chaque  individu.  C'est  de  cette  ma- 
nière, que  tes  expériences  chimiques,  dont  l'objet 
spécial  est  de  déterminer  les  principes  constitutifs 
de  diverses  parties  animales,  pourront  jeter  une 
grande  lumière  sur  l'économie  vivante  j  qu'elles 
fourniront  des  vues  direclement  applicables  à  ta 
médecine,  à  l'hygiène ,  à  l'éducation  physique  de 
l'homme,  et  lèveront  peut-être  encore  quelques- 
uns  des  voiles  qui  couvrent  le  mystère  de  la  sen- 
sibilité. Il  ne  suffit  paSj  en  effet,  d'avoir  spécifié 
les  caractères  distinctifs  des  matières  animalisées 
en  général ,  ni  même  d'avoir  décomposé  et  résous 
dans  leurs  parties  constitutives,  différens  or- 
ganes, ou  différens  systèmes  d'organes  en  parti- 
culier (i)  :  je  voudrais  que  ces  génies  heureux, 
à  qui  nous  Hevons  déjà  de  si  belles  tentatives, 
fissent  entrer  les  circonstances  physiologiques  (3) 


(1)  Je  ne  citerai  ici  qae  ma  respectables  confrères  Ber- 
thollet  et  Deyenx  ,  à  qui  la  icience  doit  tant  de  belles  dé- 
couvertes et  de  précieux  Iravaiu;  mais  je  n'oublie  pas  que 
plncieun  antres  (comnie,  par  exemple,  le  ritojen  Dopn;- 
tren}  mériteraient  d'être  mentionnés  bonorablemeiit,  lîje 
traitais  ce  sujet  avec  quelque  détail. 

(a}  H.  Humbolt  •  commencé  quelques  expériences  dans 
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et  médicales,  qui  se  rapportent  à  l'iudividu  dont 
ils  font  le  sujet  de  leurs  expériences,  comme  élé- 
ment essentiel  des  problèmes  k  résoudre.  Je  vou- 
drais, s'il  m'est  permis  de  peser  sur  l'objet  dont 
il  vient  d'être  question ,  que  tout  ce  qui  peut  con- 
cerner cette  singulière  production  du  pbosphore, 
la  combinaison  de  l'azote ,  l'absorption  et  l'assimi- 
lation de  l'oxygène  dans  les  corps  qui  Tirent  et 
sentent,  fût  examiné  suivant  les  nouvelles  mé- 
thodes d'analyse,  soit  en  comparant  espèce  k  es- 
pèce, et  partie  i  partie;  soit  en  rapprochant  l'in- 
dividu de  l'individu,  chez  les  deux  sexes,  à  toutes 
les  époques  de  la  vie,  et  dans  tous  les  états  qui 
constituent  des  différences  majeures  et  constantes. 
Il  est  plus  que  vraisemblable  qu'à  ces  différences  ' 
dans  la  constitution  primitive,  ou  dans  les  dispo- 
sitions accidentelles  des  corps  vivans,  on  verrait 
correspondre  certaines ,  variétés  sensibles  dans 
l'infime  combinaison  des  solides  et  des  humeurs  : 
quand  les  matériaux  se  trouverusnt  toujours 
exactement  les  mêmes,  le  genre.  Ou  le  degré  de 


cet  esprit,  relatiTement  au  galTiniame  :  mais  il  ne  coniiâbe 
qne  le*  difTérence*  d'exdtabilité  des  parties,  et  ni»  point 
celle*  qui  penvenl  «TOtr  lieu  dans  la  combinaison  e)le-«to( 
des  élémeni  dont  ces  partie*  sont  coaposto.  (  jfn  6.  ) 

Plntienn  dm  résultats  de  H.  Bnmlxdt  sont  forœUcKnt 
coahattns  par  de*  eipérimces  posiériearea  ;  «t  kftfiâtaMB*- 
tan*  qui  le  tronvenl  consignés  dans  ton  livre ,  ont  été  rane- 
nés'ana  loi*  eommnnes  de  râeetrioité  animal*.  (Jm  lo.) 
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leur  combinaisoD  différerait  sans  doute  considé- 
rablement  :  en  un  mot>  il  est  vraisemblable  que 
ce  ne  seraient  plus  les  mêmes  êtres  ;  et  l'on  seot 
combien  Tétude  de  l'homme  gagnerait  à  ces 
^claircissemens. 

s  V. 

Mais ,  revenant  au  second  point  de  Tue ,  sous 
lequel  l'action  de  l'organe  nerveux  doit  être  con- 
sidérée (  cest'à-dire  à  la  faculté  de  recevoir  des 
impressions  par  ses  exirémités  sentantes  ),  nous 
trouverons  que  tes  circonstances  purement  ana- 
tomiques  qui  peuvent  modiâer  cette  faculté,  sont 
parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  observe 
dans  la  structure  de  l'organe  lui-même.  En  effet, 
ses  extrémités  sont  tantôt  plongées  dans  les  sucs 
cellulaires,  ou  graisseux;  tantôt,  leur  pulpe  épa- 
nouie et  mise  presque  à  nu,  s'offre,  en  quelque 
sorte,  sansintermédiaire,  aux  impressions;  tantôt, 
ces  extrémités  sont  molles  et  comme  flottantes; 
tantôt,  elles  sont  sèches  et  teDdues(i).  Or,  l'ob- 
servation nous  apprend,  d'une  part,  que  l'action 
des  corps  extérieurs  et  des  stimulans  internes  est 
singulièrement  engourdie  par  la  surabondance 
de  la  graisse  et  des  mucosités;  que,  d'autre  part, 
au  contraire,  les  papilles  nerveuses  sont  d'autant 


(j)  Oa  du  BKiÎB*  «Uei  t'épuioaiueiit  k  la  nirfice  de  partie» 
totidn  qni  ont  elles-m^et  en  qualitéi. 
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plus  sensibles,  que  ces  stimulans  et  ces  corps 
agissent  plus  immédiatement  sur  elles.  C'est  en- 
core un  fait  général ,  constaté  par  l'observation , 
que  la  sensibilité  des  parties  est  en  raison  directe 
de  la  tension  des  membranes.  Tout  ce  qui  peut 
resserrer  et  dessécber  une  partie ,  sans  durcir  trop 
considérablement  ses  enveloppes,  la  rend  plus 
sensible;  tout  ce  qui  la  relâche  et  la  détend,  U 
rend  en  même  temps  aussi  moins  susceptible  d'im- 
pressions (i). 

Pour  suivre  Tordre  le  plus  naturel  des  matières, 
il  faudrait  maintenant ,  peut-être ,  examiner  l'état 
des  organes  du  mouvement,  soumis  k  l'action  du 
système  nerveux,  pour  reconnaître  ainsi,  ce  qui, 
dans  leur  structure,  est  capable  de  changer  di- 
rectementleur  manière  d'agir,  et, par  conséquent, 
de  modifier  l'influence  du  sentiment,  ou  des  ner& 
qui  le  transmettent.  Mais,  comme  nous  trouve- 
rions encore  ici  les  mêmes  circonstances  anato- 
miques  générales;  comme  d'ailleurs,  elles  ne 
suffisent  pas,  à  beaucoup  près,  pour  rendre  rai- 
son de  tous  les  phénomènes,  nous  allons  passer 
à  d'autres  considérations,  d'autant  plus  capables 
d'éctaircir  notre  sujet,  même  relativement  aux 


(i)  Quand  le  reUchemeot  va  jusqu'à  débiliter  le  sjstàne, 
qu  un  de  sea  centres  partiel»,  il  le  rend  en  m^mB  tenpf ,  il 
e*t  Trai ,  plus  sensible  :  mais  c'est  par  uo  effet  indirect ,  ov 
secondaire  ;  l'^fTet  direct ,  on  primitif,  est  tonjourt  d'émous- 
scr  la  scntibilitë. 
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points  sur  lesquels  nous  n'avons  encore  o»6 
prendre  aucon  parti  définitif,  qu'elles  se  tirent  de 
U  coatempUtion  de  l'homme  vivant,  c'est-à-dire 
de  ce  sujet  tui-méne,  et  qu'elles  ne  se  fondent 
plus  uniqu«meDt  sur  Pexamen  des  humeurs  et 
des  parties  mortes,  où  le  scalpel  et  l'analyse  fAxj» 
mique  oe  retrouvent  queues  empreintes  infidèles 
de  la  vie. 

L'inconstance  des  rapports  entre  les  pu^es, 
quant  à  leur  grandeur,  ou  la  différenee  de  leur 
volume  relatif,  est  un  de  ces  faits  aaatomiquei 
qui  semblent  devoir  fi^pper  au  premier  coup 
d'oeil  :  cependant  il  parait  n'avoir  été  bien  observe 
que  par  les  anatomîstes  moderbes.  On  avait  déjà 
soupçonné  l'influence  de  ces  variétés  sur  lesdivers 
mouvemens  vitaux  avant  de  |es  déterminer  eltes- 
mémes  avec  quelque  exactitude.  Celles  qui  se 
rapportent  aux  &ges,  sont  peut-être  les  premières 
qu'où  ait  remarquées;  mais  nous  devons  convenir 
que  leur  liaison  avec  les  phénomènes  pbj^siolo- 
giqueSf  ne  peut  s'expHquer  encore  d'une  manière 
bien  complète.  Ces  dernières  variétés  sont  d'ail- 
leurs étrangères  à  la  question  qui  nous  occupe 
maintenant  ^nous  n'en  parlerons  pas.  Celles  qu'on 
observe  eptre  des  individus  de  même  âge ,  n'ont 
été  considérées  avec  le  soin  convenable,  que  de- 
puis qu'on  s'occupe  sérieusement  de  l'anatomie 
médicale ,  ou  pathologique  ;  de  cette  anatomie  qui 
recherche  dans  les  cadavres ,  le  siège  et  la  caose 
des  maladies  :et  véritablement,  rétudederhommo 
I.  a4 
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sain  et  celle  de  rhomme  malade  sont  égalemeot 
indispensables,  pour  bien  comprendre  l'influence 
de  ces  dernières  variétés  sur  tes  habitudes  du 
tempérament. 

Â  raison  du  volume  du  corps,  aussi  bien  qu'i 
raison  des  différentes  opérations  vitales  propres  i 
la  nature  de  l'horame,  nos  organes  doivent  avoir 
certaines  proportions  déterminées  ;  ils  doivent 
être  doués  d'une  certaine  force;  ils  doivent  exer- 
cer une  certaine  somme  d'action.  Sans  cela,  le 
système  ne  conserverait  point  son  équilibre ,  et  les 
fonctions  seraient  souvent  interverties,  altérées, 
quelquefois  même  totalement  suspendues.  Ce 
juste  rapport  entre  le  volume  des  organes  et  leur 
énergie  respective,  constitue  l'excellence  de  i'or- 
ganisation  ;  il  produit  le  sentiment  du  plus  grand 
bien-être,  maintient  l'intégrité  de  la  vie  et  garan- 
tit sa  durée.  Ce  qui  tient  à  la  nature,  dans  cet 
heureux  état  d'exacte  proportion,  est  sans  doute 
un  don  précieux:  ce  qui  dépend  de  nous  (je  veux 
dire,  toutes  les  vues  qui  peuvent  tendre  à  le  pro- 
duire artîficteliement,  par  des  méthodes  partici>- 
lières  de  régime  ),  doit  être  le  bu>'de  nos  obser- 
vations les  plus  attentives,  de  nos  expériences 
les  plus  assidues.  Gardons-nous  cependant,  sur 
ce  point  comme  sur  tout  autre,  de  croire  qu'il 
y  ait  dans  la  nature  des  termes  précis ,  auxquels 
elle  reste  invariablement  fixée  :  elle  flotte,  pour 
l'ordinaire,  entre  certaines  limites  qu'il  lui  est  in- 
-terdit  de  franchir;  et  le  terme  moyen  que,  suivant 
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notre  maDière  de  voir,  uous  considérons  comme 
lui  étant  le  plus  convenable,  ou  le  plus  familier, 
est  peut-être  celui,  dans  le  fait,  auquel  elle  s'ar- 
rête le  plus  rarement. 

Cette  règle,  qu'on  peut  dire  générale,  est  spé- 
cialement applicable  àTobjetparticiUierdela  dis- 
cussion actuelle.  Dans  chaque  homme,  il  y  a  des 
parties  d'un  volume  proportionnel  plus  ou  moins 
grand  ;  chacun  de  nous  a  son  organe  fort  et  son 
organe  faible  :  certaines  fonctions  prédominent 
toujours  sur  les  autres.  Eufio,  les  irrégularités  de 
la  vie,  tes  erreurs  du  régime  et  des  passions  aug- 
mentent encore  ces  écarts  de  la  nature ,  en  diri- 
geant presque  toute  la  sensibilité  vers  certains 
points,  en  rendant  ces  points  particuliers  le  centre 
de  presque  tons  les  mouvemens. 

Les  variétés  relatives  au  volume,  qui  sont,  ici, 
proprement  la  circonstance  matérielle ,  peuvent 
tenir  à  des  causes  très-différentes.  Une  partie  est 
plus  grande,  ouplusrenOée,  tantôt  parce  qu'elle 
est  plus  énergique  ou  plus  active,  et  que,  par 
conséquent,  elle  attire  à  elle  une  quantité  plus 
considérable  de  sucs  nourriciers  ;  tantôt,  au  coa- 
traire,  parce  qu'elle  est  plus  faible,  que  les  ex- 
trémités de  ses  vaisseaux  n'ont  pas  assez  de  ton 
pour  résister  à  l'impulsion  des  humeurs ,  que  cea 
humeurs  s'y  amassent  en  plus  grande  quantité  ; 
ou,  pour  parler  le  langage  de  l'école  ancienne, 
qu'il  s'y  forme  des  fluxions.  Car,  en  vertu  des  lois 
de  l'équilibre,  les  fluides  contenus  dans  des  ca- 
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naux  dont  les  parois  élastiques  les  pressent  de 
toute  part,  se  portent  vers  les  endroits  où  ils  ren- 
contrent le  moins  de  résistance  :  et ,  à  mesure  que 
la  résistance  diminue  dans  un  point  du  système, 
ses  eFFets  doivent  devenir  proportionnetlemeot 
plus  sensibles  dans  les  autres;  ce  qui,  par  d'au- 
tres lob  propres  k  l'économie  vivante,  augmente 
bientôt  la  c^use  même  de  cette  direction  particti- 
Mère  des  humeurs. 

Dans  ces  deux  cas  bien  distincts,  le  plus  grand 
volume  des  parties  a,  sans  doute,  une  influence 
très-différente  sur  les  habitudes  du  tempérament; 
mxis  l'influence  est  également  marquée  dani 
tous  tes  deux. 

S  VI. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  petits  détails;  ils 
sont  toujours  trop  incertains,  ou  trop  insignifians: 
attachons-nous  seulement  aux  traits  principaux^ 
aux  circonstances  dont  la  liaison  avec  les  phéno- 
mènes est  évidente ,  et  dont  les  eflfêts  peuvent 
être  reconnus  et  constatés  (i). 


(i)  A>rant  d'entrer  dan*  le  détail  des  circoostanoe*  d'or- 
ganisalîon  et  de«  (igaei  «xléricun  qui  (ontlv  pin*  ordioû- 
rement  ïii*  a\ec  les  pbénomèoct  propre*  i  cliaqu«  trmpin- 
iDeni,je  crois  devoir  rappeler  ce  qne  j'ai  déjà  dît  dan*  le 
pi'cniier  Mémoire  ;  c'est  (jue  ce»  signes,  el  même  ces  circons- 
tances ne  peuvent  pas  éire  regardés  comme  de*  indices  tott- 
jonrs  certain*.  A.vec  la  physionomie  et  \ts  furincs  organique*. 
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Je  prends  d'abord  pour  exemple  le  poumon. 

Lea  médecins  observateurs  ek  tes  artistes  qui 
s'occupent  4  reproduire  les  lorroes  de  la  natare* 
ont  remarqué  depuis  long-tepcas,  de  grandes  var 
riétés  dans  les  dimensions  de  la  poitrine  :  ils  ont 
Tti  que  la  structure  générale  du  corps  se  ressent 
toujours ,  plus  ou  moins ,  de  ces  diflerences  ;  que 
l'extrégne  de  cbaqu*  diiTérence  oonsiitue'  ime  dif- 
formité dans  l'oi^amsatioB,  et  un  état  maladif 
dans  les  fonctions.  Mais  nous  ne  parlons' ici  que 
de  l'état  sain. 

La  capacité  plus  .grande  de  la  poitrine  est  totv 
jourSf  ou  presque  toujours,  accompagnée  du  vo- 
lume plu$  considérable  du  poumon;  il  est  même  , 
vraisemblable  qu'elle  en  dépend  pour  l'ordinaire. 
Le  volume  clu  poumon  paraît  aussi  déterminer 
communément  celui  du  cœmr  :  ou  du  moinfr  l'é- 
nergie des  fibres  de  celut'Ci  se  proportionne  an 
volume  de  celui-lik,  et  tons  tes  deux  déterminent 
de  concert,  les  dispositions  générales  du  système 
sanguin. 

Tout  le  mçnde  sait  que  la  fonction  propre  du  • 
poumon  est  de  respirer  l'air  atmosphérique,  c'est- 


oa  yhjiiognoxtOMtqtin  d'un  taDpëraiiMnt ,  an  pMit  avoir 
nn  tempérament  tout  coBtrtire  :  «t  «ouvent  la  m^ecio  « 
besoin  d'un  coup  d'ueil  très-exercé,  poat  ne  pu  l'y  laissor 
tremper  compté lemenl.  Mai*  cm  irrégnlarités  etlea-mtoes 
■OBt  lonmiseï  i  certainu  règles,  que  je  n'expose  point  ici, 
parce  qu'elle*  son  t  moins  propres  i  éclaircir  notre  uiict,qii^ 
diriger  le  |»«ttdaid>niceritiucudifBd)e*. 
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à-dire  d'attirer  et  de  rejeter  alternalivement  des 
portions  de  ce  fluide  dans  leqael  nous  sommes 
toujours  plongés.  Mais  la  respiration  n'est  pas, 
comme  l'avaient  prétendu  quelques  physiologistes, 
un  simple  mouvement  mécanique,  destiné  seule- 
ment à  feire  marcher  les  liqueurs  dans  les  vais- 
seaux pulmonaires,  par  cette  pression  alternative 
d'un  fluide  qui  s'applique  à  leur  surface  lux  n'est 
pas  uniquement  un  moyen  direct  de  stimuler  le 
cœur,  et  par  lui  les  artères,  pour  mettre  en  jeu 
tout  l'appareil  hydraulique  de  la  vie.  Le  poumon 
décom  pose  l'air  :  il  détermine  par-là,  dans  le  sang, 
plusieurs  changemens  remarquables;  il  traus- 

.  forme  le  chyle  en  sang  ;'  enfin,  quoiqu'il  y  ait 
encore  quelques  doutes,  oi;  quelques  obscurités 
touchant  la  production  de  la  chaleur  animale,  et 
la  ressemblance  de  ses  phénomènes  avec  ceux  de 
!acombustionproprementdite,onpeutadmettr€, 
sans  erreur ,  que  cette  production  dépend ,  eo 
grande  partie,  de  la  respiration;  puisque,  dans 
les  diverses  espèces  d'animaux  et  dans  les  divers 

■  individus  de  chaque  espèce ,  elle  paraît  assez  gé- 
néralement proportionnelle  à  la  capacité  de  la 
poitrine.  • 

Ainsi  donc,  un  poumon  plus  volumineux  pro- 
duit ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  une  sangoi- 
fication  plus  active,  ou  pluâ  complète;  il  fournit 
une  plus  grande  quantité  de  chaleur  animale;  il 
imprime  un  mouvement  plus  rapide  au  sang.  Pour 
sentit" l'évidence  de  ce  dernier  ^et,  il  suffit  des* 
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rappeler  l'observation  faite  ci-de&sus,  que  lecoear, 
S(Ht  pour  le  volume ,  soit  pour  la  force ,  est  tou- 
jours en  rapport  avec  le  poumon.  D'ailleurs,  une 
chaleur  plus  considérable  entraîne,  ou  suppose 
nue  circulation  plus  rapide  et  plus  forte.  Souvent 
aussi,  dans  ee  cas,  tout  le  corps  est  coavert  de 
poils  épais  :  la  poitrine  en  est  surtout  héiissëe;  Je 
qui  paraît  concourir  très-sensiblement  à  produire 
une  plus  grande  chaleur  (i). 

Supposons  maintenant  que  toutes  les  circons- 
tances ci-«tessus  se  trouvent  réunies  à  des  fibres 
mécUocrement  souples,  à  un  tiuu  cellulaire  mé- 
diocrement abreuvé  de  sucs  ;  et  je  dis  que  cela  doit 
arriver  otYlioairement  (a),  parce  qu'une  plus 
grande  énergie  d^ns  la  circulation  tient  tous  les 
vaisseaux  libres,  porte  partout  une  quantité  suf- 
fisante d'humears,  et  que  eette  même  én^-gie^ 
jointe  k  la  chaleur  vitale  plus  grande  ^  empêche 
qu'il  ne  s'y  fuse  des  congestions  lentes ,  el  donne 
aux  solides  plus  de  vie  et  de  ton  :  supposons  donc 
cette  réunion,  si  naturelle  d'après  les  vues  de  la 
théorie,  et  si  comoiune  dans  le  fait;  nous  aurons 


(i)  L'abondance  des  poils  semble,  pour  l'orâÎDaire ,  tenir 
i  rinflnence  pins  mftrquëe  des  organes  de  la  géoératlon  ^ 
mail  l'aoïnité  de  m«  organes  dépend  sii^lièrement ,  à  (OS 
Unr,  de  l'élal  «ù  tt  iroNvent  ceux  de  la  poitrine  j  et  rieajir 
la  réveille  anasi  efficacemeat,  qu'âne  chaleur  pbu  t»Biidir- 
rable,  qu'une  circulatioa  animée. 

(3)  Dons  le  caa  qne  j'exposerai  ci-après ,  la  souplesse  ,  ob 
plnt<bt  ta  moUcise,  dtvient  «Mine. 
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un  tempéraiiMiiit  caract^nsé  par  ta  vivaâté  et  la 
facilité  des  fooctioos.  Nous  Tenons  surtout  que 
la  oboae  doit  être  ainsi,  en  considérant  Tétat  w- 
gunique  du  système  nerreaXf  qui  est  tonjoufS, 
dans  ce- cas,  analogue  à  l'état  des  autres  pacties  : 
^quelquefois  même,  par  des  raisons  qui  seroM 
Aposées  à-epiès ,  ce  syslàme  exerce  alors  une 
Mtioa,  en  quelque  sorte  sUMbondante,  qui  peut 
coutribuer  à  reodre  les  mêmes  résultats  encaos 
plus  complets. 

.  £n  eCTet,  qu'arriTCnîtîl  dans  le  cas  plijsblo- 
gique  que  nous  venons  de  caractériser  dans  notre 
supposition?  Des  extrémités  nerveuses,  épanouies 
au  milieu  d'uu  tissu  cellulaire  qui  n'est  ni  dé* 
pourvu  de  suc  muqueux,  ni  surchargé  d'faonieurs 
inertes,  et  sur  des  membranes  médiocreaMot  ten- 
dues, doivent  recevoir  des  impressions  vives, 
rapides,  facilo.  Puisqu'elles  sont  faciles,  elles 
doivent  être  variées;  puisqu'elles  sont  rapides, 
elles  dcàvent  se  succéder  sans  cesse;  enûn ,  puis- 
qu'elles sont  vives,  elles  doivent  aussi  s'effiu:w  sans 
.  cesse  mutuellenieot.  Exécutés  par  des  musdes 
souples,  paï  des  fibres  docile,  et  qu'en  mèjite 
temps  imprègne  une  vitalité  considérable,  une 
vitalité  partout  égale  et  constante ,  les  monvemeos 
a<^uerront  la  même  fectUté,  la  même  prompti- 
tude, qui  se  manifeste  dans  les  impressioDS.  L'at- 
sance  des  fonctions  donnera  un  grand  sentiment 
de  bien-être  ;  les  idées  seront  agréables  et  bril- 
lantes, les  afiections  tiienveiUantes  et  douces- 
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Mais  les  habitudes  auront  peu  de  fixité  :  il  7  aura 
quelque  chose  de  léger  et  de  mobile  dans  les  aC- 
fectioDs  de  rànie;re8[H*itinanqaera  de  profondeur 
et  de  force  :  eu  un  mot,  ce  sera  le  tempérament 
sanguin  des  anciens,  avec  toua  les  caractères  qu'ils 
lui  prêtent  dans  lenrs  descriptions. 

Mai«  comment  peut-it  donc  se  &ire  que  cette 
plus  grande  largeur  de  la  poitrine  *  ou  ce  plus 
grand  Tolume  du  poumon,  que  nous  considérons 
ici  comme  Is-  circonstance  principale  du  tempé- 
rament sanguin,  se  trouTe  pourtant  encore  cher 
les  individus  les  plus  inertes ,  chez  ces  hommes 
(diargés  de  ti^sti  cellulaire  et  de  graisse,  qu'on 
dés^e  par  le  nom  générique  Ae  Ji^aiatiques  ^ 
(M. pituUeux ?  Voar  Té'paaàtc  Ji  cette  question,  il 
£tuti  quitter  la  poitrine,  et  passer  aux  viscères 
abdominaux. 

Considérons  d'abord  le  foie,  ou  plutôt  le  sys^- 
tème  entiez  M  la  veiae-frarte,  qui  sert  de  liai 
«ommun  à  tous  les  organes  oontenos  dans  la  ca- 
vité du  bas-ventre. 

S  IV. 

Dana  le  foetus,  le  foie  est  d'un  volume  propor- 
tionnel très-considérable;  et  pendant  toute  la  du- 
rée de  t'eniuice ,  il  ne  se  rapproche  qu'insensi- 
blement de  celui  qu'il  doit  avoir  à  un  âge  plus 
avancé.  Mais  dans  les  premiers  temps,  quoique  1^ 
foie  filtre  beaucoup  de  bile^  cette  biû  est  mof 
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queuse,  iDerte,sans  activité  :  conséquemment  le 
.  viscère  n'exerce  que  très-incomplètement  encore 
la  grande  influence  qu'il  doit  acquérir  plus  tard, 
sur  l'ensemble  de  l'économie  animale;  influence 
qui,  du  rest,e,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  tientà 
ce  qu'étant  le  rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux 
veineux  qui  rapportent  le  sangdes  diverses  parties 
flottantes  du  bas-ventre,  il  correspond  avec  elle», 
par  les  simpathies  les  plus  directes  et  les  plus 
étendues,  et  leur  fait  toujours  ressentir  vivement, 
et  partager  jusqu'à  un  certain  point^  la  manière 
dont  s'exécutent  ses  fonctions. 

Quand  cette  prédominance  de  volume  du  foie 
survit  dans  Tadulte  aux  révolutions  de  Vige, 
quand  ce  viscère,  après  que  la  bilea  pris  toute  son 
activité,  continue  à.  ta  fournir  dans  la  même  abon- 
dance proportionnelle,  les  phénomènes  delà  vie 
présentent  de  nouveaux  caractères  :  il  se  prépare 
un  genre  particulier  de  tempérament. 

Parmi  les  bunKursanimales  qui  peuvent  être 
facilement  soumises  à  l'examen,  \a  bile  est  certa^ 
nement  une  des  plus  dignes  d'attention.  Formée 
~  d'un  sang  qui  s'est  dépouillé  de  plus  en  plus, 
dans  son  cours,  de  ses  parties  purement  lympha- 
tiques et  muqueuses  (i),  elle  est  surchargée  de 
matières  huileuses  et  grasses  :  et  cependant  et 
sang  rapporte,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainu,  des 


(i)  On  plaiAt ,  les  partres  muqvmet  te  sont  IraDsferaÉtt 
«n  étlàmmtM. 
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impressions  dévie  multipliées,  de  chacun  des  or- 
ganes qu'il  a  parcourus.  Aux  yeux  du  chimiste, 
la  bile  est  une  substance  inflammable,  albtimi- 
neuse,  savonneose,  etc.,  d'un  genre  particulier  : 
'aux  yeux  du  physiologiste,  c'est  une  humeur 
très-active,  très-stimulante,  agissant  comme  une 
menstrue  énei^ique  sur  les  sucs  alimentaires  et 
sur  les  autres  humeurs,  imprimant  aux  solides 
des  moiivemens  plUs  rifs  et  plus  forts,  augmen- 
tant d'une  manière  directe  leur  ton  naturel.  Ses 
usages,  pour  la  nalrition,  sont  c^xtrêmement  im- 
portans;  ses  effets,  relativement  aux  habitudes 
généraleii,  sont  extrêmement  étendus:  il  est  même 
certain  qu'elle  agit  directement  snr  le  système 
nerveux ,  et,  par  lui ,  sur  les  causes  immédiates  de 
la  sensibilité. 

Ordinairement,  les  effets  slimulan»  de  la  bîte 
coïncident  avec  ceux  de  l'humeur  séminale.  Ces 
deux  produits  d'organes  et  de  fonctions  si  diffé- 
reos,  acquièrent  toute  leur  énergie  à  peu  près  aut 
mêmes  époques;  et  le  plus  souvent^  ils  ont  des 
(tegrés  correspondans  d'exaltation. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'influence  de  l'hu- 
meur séminale,  ou  de  celle  des  oi|;aqes  de  la  gé- 
nération qui  préparent  cette  humeur  :  il  suiBt  ici  ' 
de  rappeler  que  toat  le  système  des  idées  et  des 
afîections  éprouve  tout  k  coop  une  commotion 
singulière ,  au  moment  oii  ces  organes  entrent 
décidément  en  action,  et  que  la  production  des 
poils ,  la  fermeté  des  ligamens  articulaires,  qnel- 
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ques  circonstances  de  rossification  elle-mésoe, 
paraissent  dépendre  de  cette  même  cause,  d'une 
manière  particulière  et  directe. 

Reprenons  ici  nos  supposition».  H  choisis  pour 
exemple  un  indtridu  chez  (|ui  le  foie  produit  une 
plus  grande  quantité  de  bile,  ou  une  bile  plus  ac- 
tive ,  que  dans  l'état  ordinaire.  Il  est  très-Traisem- 
blable,  il  est  presque  certain,  que  l'iDSpectioa 
auttomique  nous  fera  découvrir  chez  lui  un  foie 
plus  volumineux;  soit  que  cetot^uese  trouve  tel 
dès  l'origine,  soit  qu'une  plus  grande  éoei^e, 
une  plus  grande  somme  d'action ,  l'ait  Ëiit  croitic 
au  delà  des  proportions  communes. 

Mais  nous  venons  de  dire  que  l'énergie  de  la  li- 
queur séminale  est  presque  toujours  en  rapport 
avec  celle  de  la  bile,  ou  que  TinflueDce  du  ibie  et 
celle  des  organes  de  la  génération  se  correspon- 
dent et  s'exarcent  de  concert. 

Admettons  que  les  choses  se  pastent  effective. 
ttient  ainû  daus  le  cas  supposé  :  admettons,  de 
plus,  qu'il  j  ait  un  certain  état  général  de  tension 
et  de  raideur  dans  tout  le  système,  dans  tous  les 
points  où  s'épanouissent  les  extrémités  aensiUes, 
dans  toutes  les  fibres  musculaires. 

&  nous  recherchons  ce  que  dcûvcnt  pro<biire 

cesdiverses  circonstances  physiologiques  réunies, 

il  est  facile  de  voir  que  les  seusattona  auront 

quelque  chose  de  violent ,  les  mouveni«is  quc(- 

'  que  chose  de  brusque  et  d'impétueux. 

Supposons  encore,  pour  compléter  U$  donnéo^ 
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que  la  poitrine  ait  une  capacité,  et  le  poiunon, 
aussi  bien  que  le  cœor,  un  volume  considérable: 
alors,  à  des  sensations  exaltées ,  à  des  détermina- 
tions véhémentes,  se  joindront  une  grande  éoei» 
gie  dans  les  mouTemeus  circulatoires  et  beaucoup 
de  chaleur  TÏtale. 

Or,  presque  toutes  ces  mêmes  circonstances 
réagissent  les  unes  sur  les  autres,  et  se  prêtent 
ane  force  nouvelle.  L'activité  des  organes  de  la 
génération  augmente  celle  du  Ibieou  de  la  bile; 
Tactivité  de  la  bile  accroît  celle  de  tous  les  moa- 
vemens,  et  en  particulier  de  la  circulation;  la 
production  plus  considérable  de  la  chaleur  se 
rapporte  à  une  dreulalion  plus  forte  ou  plus 
accélérée!  l'état  de  la  respiration  tient  k  celui  de 
la  circulation  :  enfin,  chacune  des  fonctions  ci- 
dessus  a^t  sur  le  ^stème  nerveux,  qui  réagit,  k 
son  tour,  sur  toutes  à  la  fois. 

Puisque  les  membranes  sont  sèches  et  tendues, 
et  que  l'actiTité  des  liqueurs  bîUeuae  ef  séminale 
augmente  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses, 
les  sensations ,  je  le  répète ,  seront  donc  extrême- 
ment  vives.  Leur  transmiwion  de  la  circonféreiice 
Ul  centre,  la  réaction  du  système  nerveux,  la  dé* 
lermination  et  Texécution  des  mouvemens  ren- 
contreront partout  des  résistances  dans  la  raideur 
des  parties:  ciiais  toutes  les rédstancesseronténer^ 
gt'quement  vaincues  par  cette  force  pins  grande 
de  la  cirt;alation,  dont  noos  venons  de  parler^ 
Ainsi,  les  impressions  seront  aussi  rapides,  aussi 
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changeantes  que  dans  le  tempérament  sanguin. 
Comme  chacune  aura  un  degré  plus  considérable 
de  force,  elle  deviendra  momentanément  plus 
doininante  enœre.  De  là,  résultent  des  idées  et 
des  affections  plus  absolues,  plus  exclusÎTes,  et 
en  même  temps  aussi  plus  inconstantes. 

Cependant  les  résistances  qui  se  font  sentir 
dans  toutes  les  fonctions ,  le  caractère  acre  et  ar- 
dent que  les  dispositions,  ou  la  quantité  de  la 
bile,  impriment  à  la  chaleur  du  corps,  rextréme 
sensibilité  de  toutes  les  parties  du  «ystèrae, 
donuent  à  l'individu  un  sentiment  presque  habi- 
tuel d'inquiétude.  Le  bien-être  facile  du  sanguin 
lui  est  entièrement  inconnu.  Ce  n'est  que  dans  les 
grands  mouvemens,  dans  les  occasinns  qui  em- 
ploient et  captivent  toutes  ses  forces,  dans  les  ac- 
tions qui  lui  en  donnent  la  conscience  pleine  et 
entière,  qu'il  jouit  agréablement  et  faâlement 
de  l'existence  :  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  de  repos 
que  dans  l'-excessive  activité.  Or,  encore  une  fois, 
les  causes  de  cette  activité  s'entretiennent  et  se 
renouvellent  sans  cesse  par  l'énergie  directe  du 
système  nerveux,  et  par  celle  da  organes  de  la 
génération  f  dont  l'action  est  si  puissante  sur  ce 
système ,  considéré  dans  sOn  ensemble ,  et  sur  let 
autres  organes  principaux,  pns  séparément: 

Tious  venons  donc  de  peindre  trait  pour  trait, 
le  tempérament  bilieux  des  anciens.  Parvenus  au 
même  résultat  par  des  routes  différentes,  cette 
conformité  devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve 
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île  lear  géaie  obsorateur  :  elle  garaDtit  l'exacU-  ' 
tade  de  nos  communes  oJtiservatioQs. 

Jen'ajouteiiâqu'ynereniarque.DaDsce  tempé- 
nmeot,  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  ont  un 
plus  grand  calibre  ;  et  la  quantité  du  sang  parait 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  sanguin 
proprement  dit.  C'est  Staahl  qui,  le  premier,  a 
fait  cette  remarque;  mais  il  n'en  a  pas  donné  la 
raison.  Dans  notre  manière  de  voix,  cette  circons- 
tance s'explique  très-naturellement,  ainsi  que  la 
plus  grande  cbaleur  propre  aux  bilieux  :  l'une  et 
l'autre,  en  effet,  semblent  bien  véritablement 
dues  à  l'inQuence  prédominante  du  poumon  et 
du  coeur,  combinée  avec  celle  du  foie.  Mais  Staahl 
n'avait  pas  encore  des  idées  bien  nettes  touchant 
l'action  du  poumon  dan»  la  sanguification;  il  ne 
soupçonnait  même  pas  les  rapports  de  la  respira- 
tion avec  la  production  de  la  chaleur  animale. 
Au  reste,  il  est  assez  étonnant  que  les  anciens, 
qui  regardaient  le  foie  comme  le  centre  et  le  ren- 
dez-vous de  tout  le  système. sanguin^  n'aient  pas 
rapporté  leur  tempérament  bilieux  à  cette  hypo- 
thèse, plutôt  qu'à  la  considération  des  qualités, 
ou  de  la  quantité  de  la  bile.  Mais  ces  fidèles  con- 
templateurs de  la  nature' s'en  sont  tenus  à  renon- 
ciation de  faits  physiologiques  et  médicaux  :  ils 
ont  en  grandement  raison. 
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S  VIII. 

Nous  sommes  taaintenant  en  état  de  faire  con- 
naître dans  son  principe  le  tempérament  tneite, 
désigné  sous  le  nom  AepituUeux,  o*x  flegmatique; 
tempérament  dans  lequel,  malgré  la  capacité  plas 
grande  de  la  poitrine  et  le  volume  du  poumon  (i), 
la  production  de  la  chaleur  et  la  force  de  la  drco- 
lation  sont  peu  considérables. 

Il  suffira  d'observer  que  diez  certains  indi- 
TÏdus,  1**  les  fibres  sont  origimirement  plus 
molles;  a"  que,  chez  ces  mêmes  individus,  leso^ 
ganes  de  la  génération  et  le  foie  manquent  son- 
Tent  d'énergie  :  deux  dispositions  organiques 
générales,  qui  résultent  très-certainement  d'un 
concours  de  circonstances  particulières,  relatives 
aux  élémeos  dont  les  différentes  parties  sont  corn* 
posées ,  ou  k  l'état  de  la  sensibilité  qui  les  anime. 

Nous  poarrions  établir  aussi  que,  dans  cec£i, 
le  système  nerveux  n*a  reçu  lui-même  originanv- 
ment  qu'une  somme  plus  faible  d'activité  ;  c'est-it- 
dire  que  les  sources  de  la  vie  y  sont  réellement 
moins  abondantes.  Mais  comnie  cette  dernière 

(i)  DaHce  t«m[HSrBm«nt,  X»  ponpoDOttianTciitn^rg^ 
et  coinpriiné  par  noe  graiue  lUEabontlaate  :  il  a  donc  en 
effet,  moms  de  capacité  ,  camine  organe  de  la  respiration  ; 
c'est-à-dire  qu'il  reçoit  dans  son  s«iu ,  et  surtout  qu'il  dé- 
compoce  une  moindre  quantité  d'air. 
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oonsidératioD,  qucÀqu'infinimeut  probable  ,  ne 
peut  être  appuyée  sur  des  obser^atioiu,  ou  sur 
des  expériences  directes  :  nous  croyons  deroir  )s 
laisser  de  côté;  ce  qui,  du  reâe,  Be  change' riea 
aux  Insultais.  .  :    > 

Le  fœtus  n'est,  pour  ainai  dire,  'qu'un  mucus 
oi^anisé.  Dans  l'enfant  nouTeau-né,  les  cartilages 
et  nième  plusieurs  os  ne  sont  encore  que  des  subs- 
tances muciiagineuses,  condensées  et  raffiermies 
par  la  force  croissaate.des  foDClious.  Jusqu'à  l'âge 
de  puberté,  l'ea&nt  est  sujet  aux  dégénératîons 
glaireuses  :.ses  intestins- en  sont  fetcis;  ses  vais- 
seaux lymphatiques  et  ses  ghiudes  en  sont  bai- 
gnés, embarrassés  :  enfin  ;  chez  lui,  le  tissu  cellu.- 
laire  est  plus  lâche  et  plus  abreuvé .  de  sucs. 
Pendant  toute  cette  prenûère  époque,  l'état  con- 
traire est  toujours,  en  quelque  sorte,  un  état  de 
maladie;  il  suppose  dans  les  humeurs  une  exalta-, 
tîon  contre  nature,  ou  cn^ns  développemms 
préooces  de  la  sensibilité.  Mais  tes  diapositiolu 
propres  k  l'eu^nt,  changeât  du  moment  où.  Tac- 
tion  du  système  génital  se  &it  sentir;  eUeS'a.'eCBi- 
cmt.  pu^  degrés,  k  mesure  que  la  bile,  s'exalte; 
etles  disparaissent  enfin  d'autant  plus  entière-' 
ment ,  que  cette  humeur  acquiertune  plus  granda 
«ctivit^  ■    i 

Si  doue  l'humeur  séminale  et  la  bile  sont  fil- 
trées en  quantité  plus  faible,  ou  ne  se  trouvent 
pas  douées  de  toute  l'énergie  convenable-,  la  pu- 
berté, la  jeuDCHC  et  les  premières  années  de 
I.  aS 
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Vkge  ttûr  n'arnèatcoBÉ  pas  tra  changeiacns  dont 
DOus  veDOiu  de  parler.  Nous  savcna ,  par  des  6t>- 
serrationi  très-sùrcs,  que  la  présence  de  ces  deux 
kameuTs,  noo-senlemeot  aiguise  la  sensibilité, 
donne  plus  de  ton  aux  fibres;  mais  en  outre, 
qu'elle  ÊkTorise  la  production  de  ta  chatettr,  soit 
directement  et  par  cil^mêue ,  aoit  indirectement, 
va.  stioaulant  toutes  les  £nnctioBs>,  notanuaeat  la 
eirculatian des  différeos  fluides TÏtaux.  Ainsi, dans 
le  CAS  d<«né,  la  circal^on  sera  plos  Imte  et  la 
dialeur  plos  feible.  II  s'ensuit  qœ  les  résorptions 
se  fieront  mal,  et  par  conséquent  les  sacs  muqucnx 
s'accumoleront  ;  que  les  coetions  assimilatotm 
•Bront  tDConiplètes,  et  par  conscqvent  l'abon- 
dance  des  sacs  rauqneux  ira  toujours  eu  crofssmi. 
Ces  socs-  épanchés  de  tontes  part»,  gêneront  ei 
■ffamirant  de  plus  en  plus  les  vaisseaux;  ils  en- 
^ot^esont  les. poumons;  ils  dégraderont  imméâia- 
tenuttt,  dans  leur  sdaroe,  la  sanguî6c)ttioa  et  la 
prodvetion  de  la  chaleur, 
'  Mais  leurs  effets  ne  s'anitent  pas  1^  Btentàt 
ils  Poussent  la  senâbilité  des  extrémités  ncr- 
reuses.;  ils  assoupissent  le  ^stème  cérâiral  hn- 
méme:  enfin  les  fibres  cluvauBS,  que  ces  mncw- 
sites  inondent^  et  qiB  ne  se  tnmrciitsoUtcitées  que 
par  de  faibles  excitations,  perdent  gradueikcnsenl 
leur  ton  naturel;  et  la  force  totale  des  muscles 
a^énerre  et  s'engourdit. 

Que  chez  les  sujets  flegmetiqlBCS,  ou  pimitenx 
le  foteetles  organes  de  l&génénban  aiesit  moins 
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(t'aottvité ,  c'est  un  fait  constant  que  l'observatioa 
^moDtre.  Oa  ne  ramarque  point  ici ,  r«pfHétit  TÎf 
«t  les  digestious  rapides  propres  aux  bilieux.  Les 
résultats  de  digestions  incomplètes  s'y^  rappro^ 
cb^it  beaucoup  de  ce  qu'on  observe  dans  les 
enfans.  Elles  produisent,  c<Hnmfe  dam  ces  àta* 
niers,  des  mucosités  intestinales  très-^xnidiuitea^ 
des  déjections  d'une  couleur  moins  foucée.  On 
remarque  aussi  que  les  pituiteux  n'éprouvent  qu'à 
des  de^és  plus  faibles ,  les  changemens  oocjBio- 
nés  dans  la  physionomie  et  dans  le  son  de  la  votxt 
par  l'action  de  l'humeur  séminale  :  ils  sont  oMiak 
velus,  et  la  couleur  de  leurs  poils  est  moins.  ÊHicée^ 
leurs  différentes  humeurs  ont  une  odeur  moiot 
forte  :  enfin,  ce  qui  est  plus  frappant  et  plus  direct, 
ils  sont  moins  ai-dens  pour  les  plaisirs  del'amourt 
.  D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit^  l'état  des 
•eiuatioias,  l'ordre  des  mouvêmeus,  le  caractècc 
des  habitudes  seront  ici  très-faciles  k  prévoir 

Les  sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résuK  . 
tent  des  mouvemens  faibles  et  lents;  de  là  ré9ull« 
oofiore  uœ  tendance  générale  de  toutes  le»  habt* 
badea  ver»  le  repos.  Comme  les  ÊHïctioos  v^lel 
n'éprouvent  pis  de  grandes  résistances,  k  cadse 
de  la.  sMiiplesse  et  de  la  flexibilité  des  port^,  1« 
flegmatique  ne  connaît  point  cette  inquiétude 
particulière  au  bîHeux  ;  son  état  habituel  est  um 
bien-être  doUx  et  tranquille.  Comme  le»  organeii 
n'âfHx>uvent  chea  lui  que  de  faibles  imtativm;  eb 
impreasiofis  reçues  par  les  «auiémilés! 
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nerveases  se  propagent  avec  lenteur,  il  n'a  ni  U 
vivacité ,  ni  la  ^aité  brillante,  ni  le  caractère  chan- 
geantdu  sanguin.  Les  fonctions  et  tous  les  mou- 
vemens  quelconques  se  font,  pour  lui,  d'une 
manière  traînante  :  sa  vie  a  quelque  chose  de 
médiocre  et  de  borné.  En  un  mot  le  pituiteux  sent, 
pelue,  a^t  lentement  et  peu. 

s  IX. 

Les  caractères  distincti&  du  bilieux  sont  ex- 
trémemeht  prononcés  :  cette  empreinte  est  même 
la  plus  forte  qui  s'observe  dans  la  nature  humaine 
vivante.  Cependant  quelques  changemens  assez 
légers  dans  les  conditions  essentielles  à  ce  tem- 
pérament,, vont  produire  un  ordre  de  phéno- 
mènes tout  nouveau.  Au  lien  de  ces  poumons  et 
dt  ce  foie  volumineux  qui  lui  sont  propres,  sup- 
posons une  poitrine  éteoite  et  snrée,  jointe  k  la 
constrictioq  habitaelle  du  système  épîgastriqne, 
■  et  tout  change  de  face.  I^es  causes  de  résistance 
•ont  portées'  à  peu  près  à  leur  dernier  terme;  ce- 
pcnd^it  les  moyens  de  les  vaincre  n'existent  pas. 
La  raideur  originelle  des  sôhdes  est  trè^grude; 
et  la  ^aogueur  de  la  circulation  fait  que  cette  rai- 
deur s'accroît  de  plus  en  plus.  Les  extrémités  ner- 
Teuses  font  douées  d'une  sensibilité  vive,  les 
muscles  sont  très-vigoureux  ;  la  vie  s'exerce  avec 
une  énergie  constante  :  mais  elle  s'exercff  arec 
embarras,  avec  une  sorte  d'hésitation.  Une  dia- 
leur  active  et  pénétrante  n'épanouit  pas^:e*  cfx- 
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trémités,  d'ailleurs  si  sensiblesj  elle  n'assoupKt 
pas  ces  6bres  desséchées-,  elle  ne  donne  point  an 
cerveau  ce  mouveraent  et  cette  conscience  de 
force,  dont  l'effet  moral  semble  lui-même  si  né- 
cessaire pour  venir  à.  bout  de  tant  d'obstacles. 

Je  ne  chercherai  pas  à  déterminer  si  la  gène 
avec  laquelle  se  filtre  la  bile,  si  la  stagnation  du 
sang  flans  les  rameaux  de  la  veine-porte ,  si  ses 
congestions  dans  le  tissu  spongieux  de  la  rate, 
dépendent  uniquement  ici  du  resserrement  de  la 
région  épigastrique ,  et  par  conspuent  de  celui 
du  foie,  organe  important  situé  dans  cette  région; 
ou  si  l'état  particulier  de  la  sensibilité  dans  tous 
les  viscères  abdominaux,  influe  en  même  temps 
sur  la  production  de  tous  ces  phénomènes.'  Daoï 
l'économie  animale,  les  faits  qui  paraissent  pou-< 
voir  se  rapporter  à  des  causes  très-simples ,  appar- 
tiennent souvent  à  des  causes  très-compliquées. 
Au  reste ,  ceux  que  j'expose  sont  palpables  et  cer: 
tains  :  cela  nous  suffit.  L'embarras  de  la  circula- 
tion dans  tout  le  système  de  U  veine-porte,  accru 
par  les  spasmes  diaphragmatiques  et  bypochon- 
driaques,  rend  suffisamment  raison  des  lenteurs 
qu'éprouve  la  circulation  générale ,  de  la  diffictilté 
de  tous  les  mouvemens,  du  sentiment  de  gène  «t 
de  malaise  qui  les  accompagne,  de  ce  défaut 
de  confiance  dans  les  forces  (  qui  sont  pourtant 
alors  trèsHX>Qsidérables  )  ;  enfin,  des  singulasités 
dans  la  nature  même  des  sensations,  qui  carac* 
térisent  le  tempérament  mélancolique.  C'est  en 
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effet  ce  tempérament  que  nous  venons  d'obser- 
Ter  et  de  peindre  encore  trait  pour  trait. 

Mais  nous  devons  noter  une  autre  circonstance, 
aatls  la  connaissance  de  laquelle  il  serait  peut- 
être  assez  difficile  de  concevoir  la  grande  énerve 
et  l'activité  constante  du  cerveau  chez  le  mélan- 
eolique;  je  veux  parier  de  l'influence  particulière 
des  organes  de  la  gtinération. 

Chez  le  bilieux,  toutes  les  impulsions  sont 
promptes,  toutes  les  déterminations  directes. 
Chez  ie  mélancolique,  des  mouvemens  gênés 
produisent  des  déterminations  pleines  d'hésita- 
titm  et  de  réserve  :  les  sentimens  sont  réfléchis, 
les  'Volontés  ne  semblent  aller  à  leur  but  que  par 
des  détours.  Ainsi,  les  appétits,  ou  les  désirs  du 
tnélsncolique ,  prendront  plutôt  le  caractère  de 
la  passion  que  celui  du  besoin  ;  souvent  même  le 
but  véritable  semblera  totalement  perdu  de  vue  : 
Fimpulsios  sera  donnée  avec  force  pour  un  objet; 
elle  se  dirigera  vers  un  objet  tout  différent.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'amour,  qui  est  tou- 
jours nne  affaire  sérieuse  pour  le  mélancolique,, 
peut  prendre  chez  lui  mille  formes  diverses  qui 
le  dénaturent,  et  devenir  entièrement  mécon- 
naissable pour  des  yeux  qui  ne  sont  pas  familia- 
risés à  le  suivre  dans  ses  métamorphoses.  Cepen- 
dant le  regard  observateur  sait  le  reconnaître 
partout  :  il  le  reconnaît  dans  l'austérhé  d'une  mo- 
rale exee^ive,  dans  les  extases  de  la  superstition, 
dans  ces  maladies  cctraordinaires,  qni  jadis  eons- 
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lituaient  certains  iodividus  de  I'ud  et  de  l'aurre 
sexe  ,  prophète!  ,  augures  ,  ou  pythtHiisGcs  ,  et 
qui  n'ont  pas  eucora  «ntiérement  cessé  d'attirer 
autour  de  leurs'  Irétaux,  le  peuple  ignorant  d* 
toutes  les  clttatt»  :  il  le  retrouve  dans  les  idées  et 
le»  penchaus  qui  paraissent  les  plus  étrangen  à 
ses  impulsions  primitiTês  ;  il  le  sigoale  jusque 
(laiis  les  privations  superstitieuses,  on  sentimen- 
tales, qu'il  «'impose  lui*nièrae.  CheE  le  méUnoo- 
lique,  c'est  l'humeur  aéininale  elle  seule  qui  com- 
munique une  ime  nouvelle  aux  impressions ,  aux 
déterminations ,  aux  rouuvemens  :  c'est  elle  qui 
crée ,  dans  le  sein  de  l'organe  cérébral ,  ces  forces 
étonnantes,  trop  souvent  employées  à  poursuivre 
des  ^ntômes,  À  systématiser  des  visions. 
.  Jusqu'ici,  ne  dirait-on  point  que  nous  n'avons 
fait  que  suivre  pas  à  pas  la  doctrine  des  médecins 
grecs,  la  raccorder  avec  les  ùits  anatomiques, 
l'exposer  smis  un  nouveau  point  de  vue  (i)?  Et 


(t)  l^*  anocM  éiabliuail  ^ue  la  ptédontiUDCe  ia  uiog  , 
ow  de  le  bit«,  «a  de  ]■  piuiie ,  ou  de  Ixtrafaile ,  ooailime 
cJmciib  4w  <|tMtre  itnpéramew.  Or,  i'  Ami»  te  biUeaz , 
laa  Taisieau  tont  d'aa  plac  groe  «alibrc;  il^MOt  ph»  dUteo- 
ducptedaBiUtad^aÎD;  s"  il  est  fort  dcntensqne  l'influence 
de  la  bile  toit  la  principale  circoiutBBM  qui  eouïtilne  et  ca- 
rnciérite  te  bilJeai  ;  i"  l'aa  peut  croire  que  la  surabondaoce 
de*  mncoùtéf ,  dan*  le  ptUiïteui,  n'eat  que  l'effet  de  l'ac- 
lioa  plu  débile  dei  «oiiAii  ;  qœ  par  com^qocnt  <Ue  ot  nn 
daa  priât ipau>  ijmpt4ates  de  ce  ttvpévameBt ,  oaia  cent 
constituer  ton  caractère  priaûlif  i  «t  que  c'eat  daua  le  dé^at 
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Téiitablement  ^  plus  on  observe  avec  attention  la 
nature  vivante,  plu8  on  voit  qu'Us  l'avaient  bien 
observée  eux-mêmes;  quoique  d'ailleurs,  relative- 
roent^  l'objet  particulier  qui  nous  occupe  mai»- 
tenant,  nous  ne  puissions  admettre,  ni  leurs  ex- 
.plications,  nt  piff  conséquent  les  dénowioatioiis- 
dont  elles  les  ont  portés  à  se  servir. 

Mais  il  BOUS  reste  i  considérer  quelques  cir- 
constances auxquelles  n'avaient  pu  penser  les  an- 
ciens, et  dont  la  détermination  est  pourtant  né- 
cessaire au  complément  de  l'esquisse  que  uou» 
essayons  de  tracer. 

SI. 

L'étude  plus  attentive  de  Fécosomie  uânale  a 

.  &it  reconnaître  que  les  forces  vivantes ,  quMqœ 

toutes  émanées  d'un  principe  unique,  subissent, 

en  produisant  les  fonctions  particulières ,  des  mo- 


de ton  d«t  £bres,  et  dan*  le  d^nl  d'énergi*  du-  mjiXbae' 
■entilif  Ini-méme,  q«'il  &iit  chercher  ]■  cocdîtion  doit 
l'itat  apparent  des  o^aBei  et  le  caract^  des  fonctioBa,  rm 
de  lenn  produit^,  ne  aont  que  les  conséquence*;  4°  ^'"^ 
obierre  quelquefois  certaînei  dégênéraUonB  de  la  bile,  qni 
Ini  donnent  nne  conlenr  trèa-foncée ,  et  de*  qualités  cono- 
sivet  ;  l'on  observe  pins  sonvent  encore  de*  '*oniî*»emeBf  « 
des  déjections  de  matières  noires ,  on  noiritrei ,  qui  ne  uni 
qnedo  lang  dégénéré;  mais  l'atrabile,  telle  qneJes  andeu. 
la  décrivent ,  c'esi-à-diK ,  formant  nne  htinear  siatnrdle  d» 
corpt,  n'eiisle  véritablencnt  pas. 
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dtfications  qui  lesdifféreDcient  et  les  distinguent. 
La  di&tînction  devient  surtout  évidente,  quand 
on  retnarque  que  ces  forces  peuvent  être  dans 
des  rapports  fort  différens  entre  elles.  On  a  vu  que 
la  faculté  de  mouvement  n*est  pas  toujours  en 
raison  directe  de  la  sensibilité.  Une  partie,  ou 
même  le  corps  tout  entier,  peut  être  médiocre- 
ment, ou  même  très-peu  sen»ble,  et  cependant 
capable  de  se  mouvoir  avec  vigueur;  ou  peu  ca- 
pable de  se  mouvoir,  quoique  Cart'  sensible.  De  ik, 
eette  distinction  si  connue,  des  fiiroes  sensiti- 
-  Tes  et  des  forces  motrices  ;  ou  plut6t  de  l'énergie 
^ensitive  du  système  nerveux,  et  de  la  manière, 
dont  elle  s'exerce  dans  l'organe  du  mouvement,  i 
Sans  entrer  dans  l'examen  des  conclusions 
qu'on  a  tirées  de  ce  feit  général,  et  mettant  sur- 
tout de  c&té  les  preuves  qui  le  constatent,  nous 
l'énonçons  lui^nême  en  d'autres  termes ,  et  nous 
en  formons  les  propositions  suivantes. 

Il  y  a.  des  sujets  chez  lesquels  le  système  cé- 
rébral et  nn^eux  prédomine  sur  le  système  mus- 
culaire. 

Il  en  est  d'autres  chex  lesquels,  an  contraire, 
ce  sont  les  oi^anes  du  mouvement  qui  prédorai* 
nentsur  ceux  de  la  seosibilité. 

I^  prédominance  du  ^stème  nerveux  peut  se 
rencontrer  avec  des  muscles  forts,  ou  des  mus* 
clés  faibles. 

.  Avec  des  muscles  finrts,  elle  produit  des  sensa- 
tions vives  et  durables  ;  avec  des  muscles  faibles. 
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'  elle  produit  des  sensatioDB  vives,  mais  cupetfi- 
cîelles,  et  communique  aux  différentes  foootiot» 
une  excessive  mobilité. 

Quand  le  système  museulsire  prédomine ,  cel> 
dépaid  t  tantôt  de  la  force  originelle  des  fibres, 
tantôt  de  l'influeBce  extraordioaûe  qu*exerce  sur 
lui  le  système  nerveux. 

Ainsi  donc,  après  avoir  reconnu  la  prédtHBi- 
nance  slternative  de  certains  organes  particuliers 
les  uns  sur  les  autres,  uous  ne  faisons  qu'étendre 
cette  observation;  et  nous  sommes  conduits,  par 
les  faits,  k  l'appliquer  aux  deux  systèmes  d'or- 
ganes les  plus  généraux. 

La  prédominaDce  du  système  nerveux  parak 
dépendre  quelquefois  de  Ir  plus  grande  quantité 
de  pulpe  cérdx-ale;  mais  il  est  trè»e«rtatn  que 
souvent  elle  ne  dépend  pas  de  cette  circoostanoe. 
Un  cer^'eau  plus  volumineux ,  une  raoelW  épi- 
iiière  plus  renflée,  des  troncs  de  nerfs  d'un  plm 
gros  calilx« ,  se  renoonlrent  en  effiît  dans  certains 
sujets,  chez  lesquels  la  vivacité  des  sensatioas 
est  supérieure  à  la  force  des  mouvemens.  Hais 
cet  «m  pire  de  la  sensibilité  est  fréqueiniaent  caché 
dans  les  secrets  de  l'organisation  cérébrale  :  il 
peut  tenir  à  la  nature, o«  à  la  quantité  des  fiuidcs 
qui  s'y  rendent,  ou  qui  s'y  produisent  ;  à  des  rap- 
|*orts  encore  ignorés  dç  l'organe  sensitif  avec  les 
autres  parties  du  corps. 

QncUe  que  soit,  au  rate,  sa  aouree  ou  sa 
cause,  cet  état  M  manifeste  par  des  signesévidcas. 
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par  des  elSets  cettaius.  L'action  raascalaire  est 
plus  faible  ;  les  fivnctions  qui  demandent  un  grand 
ooncoors  de  mouTcmens  languiftsent.  En  même 
temps ,  on  observe  qne  (es  impressions  se  multi- 
plient, qtie  l^ittention  devient  plus  soutenue, 
que  toates  les  opérations  qui  dépendent  direete- 
ment  du  cerveau,  ou  qui  supposent  une  vive 
sympathie  de  quelque  sutre  organeavee  lui,  ac- 
quiêreut  tme  én^gie  singulière.  Cependant  les 
fonctions  particulièr^neiM  débilitées  en  altèrent 
d'autres,  de  proche  en  proche.  La  vie  ne  se  ba- 
lance  plus  d'une  manière  convenable  dans  les  di- 
verses parties  ;  elle  ne  s'y  répand  plus  avec  égalité, 
elle  se  CMieentre  dans  quelques  pt»nts  plos  sen- 
sibles :  et  Imrsque  ce  défaut  d'équilibre  passe  cer- 
taines limites,  il  entraîne,  à  sa  suite,  des  maladies 
qui  noo-seulemeiM  acbèvent  d'altérer  les  organes 
affaiblis ,  mais  qui  troublent  et  dénaturent  la  sen* 
sibîUté  elle-même. 

Cet  état  se  remarque  particulièrement  dans 
les  individus  qui  montrent  une  aptitude  précoce 
aux  travaux  de  l'esprit ,  aux  sciences  et  aux.  arts. 

Nous  avens  dit  que  l'influence  prédominante 
da  cerveau  peut  s'exercer  sur  des  fibres  fortes ,  ou 
sur  des  fibres  faibles.  Dans  le  premier  cas,  il  ré- 
salte  de  cette  prédominance  des  déterminations 
profondes  et  persistantes;  dans  le  second,  des 
déterminations  légères  et  fugitives.  Or,  il  est  aisé 
de  sentir  combien  cette  seule  différeace  doit  en 
apporter  dans  la  nature,  ou  dans  le  caractère  des. 
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idées,desatîectîons,ouclespei)chaDS.Là,  je  vois 
des  élaos  dur^ibles,  un  enthousiasme  habituel, 
des  volontés  passiontiées  :  ici ,  des  impulsions  mal- 
tipliéés  qui  se  succèdent  sans  relâche,  et  se  dé- 
truisent miitueUcment  ;  des  idées  et  des  afTections 
passagères  qui  se  poussent  et  s'eflacent,  en  quel- 
que sorte ,  corooie  les  rides  d'une  £au  mobile. 

Si  maintenant  nous  voulons  individualiser  ces 
deux  modifications  de  la  nature  humaine  géné- 
rale ,  nous  verrons  encore  bien  mieux  qu'elles  se 
présentent  en  effet  sous  la  forme  de  deux  êtres 
tout  difiiérens.  Et  si  nous  voulons  les  considérer 
sous  le  rapport  de  leur  classification  physiolo- 
gique, nous  trouverons  que  l'une  appartient  plus 
spécialement  à  la  nature  particulière  de  Thomme; 
l'autre  à  la  nature  particulière  de  la  femme  :  non 
que  la  femme,  par  une  raideur  accidentelle  des 
fibres,  ne  puisse  quelquefois  se  rapprocher  de 
l'bpmme,  et  ce  dernier  se  rapprocher  d'^le,  par 
sa  faiblesse'musculaire  et  sa  mobilité  ;  mais  la  sen> 
sibilité  changeante  de  la  matrice ,  établît  toujours 
entre  les  deux  sexes  une  distinction  dont  on 
aperçoit  encore  la  trace,  même  dans  les  cas  qui 
semblent  eu  offrir  les  signes  le  plus  intimement 
confondus. 

Nous  avons  dit  également  que  la  grande  force 
musculaire,  accompagnée  de  la  fiiblesse  et  de  la 
leuteur  des  impressions,  peut  dépendre,  ou  d'une 
disposition  primitive  inhérente  à  l'organisation 
nléme,  ou  de  certains  changemens  accidentels 
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sturreniis  dans  Taction  et  dans  l'iufluence  nerveuse. 
Le  dernier  cas  semble  être  entièrement  étranger 
à  notre  objet;  il  sort  de  Tordre  régulier  de  la  na- 
ture, et  constitue  pour  l'ordinaire  un  véritable 
état  de  maladie.  Cependant  ses  phénomènes  peu- 
vent servir  k  iaire  mieux  concevoir  cens  qui  ca- 
ractéfisent  te  premier  :  peut-être  même  dépend>il 
toujours,  comme  lui,  d'une  (Ksposition  originelle 
du  système,  mais  d'une  disposition  qui  reste  ca- 
chée ,  et  ne  développe  ses  diets  que  lorsque  cer- 
taines causes  occasionelles  la  mettent  en  jeu.  H 
mérité  donc  au  moins  d'être  noté. 

Depuis  long-temps,  on  a  remarqué  que  les  în- 
dividns  les  plus  robustes,  ceux  dont  les  muscles 
ont  le  plus  de  volume  et  dé  forcé,  sont  commu- 
nément les  moins  sensibles  aux  impressions.  Les 
athlètes,  chez  les  anciens,  passaient  pour  des 
hommes  qui  ne  regardaient  pas  de  si  près  aux 
choses.  I>ar  prototype  Hercule,  malgré  son  ca- 
ractère divin,  était  lui-même  plus  fameux  par  son 
courage  que  par  son  esprit;  et  les  poètes  comiques 
s'étaient  permis,  plus  d'une  fois ,  de  lui  prêter  ce 
qu'on  appelle  Tulgaîreâietlt  des  balourdises,  ét^e 
&ire  rire  le  peuple  à  ses  dépens. 

Hippocrate  observe  que  le  dernier  degré  de 
force  athlétique  touche  de  près  k  la  maladie  :  il  en 
donne  une  bonne  raison.  L'état  du  corps  diange , 
dit-il,  à  chaque  instant;  et  lorsqu'il  est  parvenuaû 
dernier  terme  du  bien, /il  ne  peut  plus  changer 
qu'en  mal.  Mais  cette  raison  n'est  pas  la  seule; 
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eUe  u'«ftt  même  peut>étre  pas  la  meilleure.  Lee 
bonnies  dont  la&eDsibilité  i^sique  est  émonssée 
par  une  grande  force,  s'aperçoivent  plus  tard  des 
dévaogieroeas  de  leur  sapté  :  avaot  qu'ilsy  douBwit 
quelque  attentiôu,  la  maladie  a  déjà  Êùt  des  pny 
g^és  coQsidérali^a.  D'aUleura,'  ces  corps,  si  vi- 
goureux pour  l'exéoution  des  raoBteiDeus,  p» 
raiweat  n'avoir,  ea  quetqud  st^-te,;  qu'une  force 
mécanique  :  la  véritable  énergie ,  Ténergie  radi- 
cale du  système  nerveux,  se  rencontre  bien  plD~ 
tôt  dans  des  corps  |;réles  et  faibles  en  apparence. 
La  plus  légère  indisposition  sufBt  souvent  pour 
i^>attre  les  porte-faix  et  les  bomraes  de  peine.  Ils 
ne  sont  pas  seulement  plus  sajats  aux  fièvres  in- 
flammatoires et  violentes^  mais  leurs  forces  ont 
encore  besoin  d'être  plus  ménagées  dans  le  trai- 
tonent  de  toutes  leurs  maladies^  Des  sûgnées 
abondantes,  ou  des  purgatifs  iDConsidérémeDt 
emptoyésr  les  énervenl  et  les  aocableni  rapide- 
ment. C'est  Baillouy  je  crois,  qui,  le  premier,! 
&it  cette  observation  relativement  aux  purgatifs. 
J'ai  plusieurs  fois  en  l'occasion  de  la  répéter  dao) 
les  infirmeries  pubbques)  et  j'ai  remarqué  que 
l'abus  des  saignées,  qu'on  y  multiplie  souvent 
avec  une  sorte  de  iîiKeur,  étùt  bieb  plus  désastreux 
encore. 

Au  reste,  je  a'iodîqpe  en  passant  ces  considé- 
rations raétUcales  que  parce  qu'elles  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  notre  sujet. 

On  voit  donc  maintenant  ce  qu'il  feutenlendrc 
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par  le  mot  tempérament  musculaire  {muscuùisum- 
torosam ,  comme  s'exprime  Haller)  :  car  celui  ikot 
nou»  pctrlonâ  est  absolument  1<  m^c;  notH  n'a- 
vons ^it  que  te  déterminer  et  le  ctroonMriiv  avec 
plt28  d'exactitude  et  de  prédsioD. 

La  plus  légère  attention  su£St  {tour  firà*  voir 
que  ht  circonstance  qui  dtstîngue  ce  lempéranKiitv 
doit  nécesaairement  donner  une  empteinte  pa^ 
tiCutià«  à  toutes  les  habitudes  \  qu'entre  rfaonme 
quisentTivemeot,  oa  profondément,  etcehnqui 
ne  vie  que  par  l'exen^ce  ^  on  la  consdtfBoe  de  tk 
AMTce  exl^ienre,  il  y  a  des  différences  fondamov- 
taie»;  que  leurs  ipOMtrs  doivent  sembler  quelque- 
fois appartenir  à  peine  an  mêrae  système  d^esla» 
tcsce;  qu'enfin  le  temps  et  la  prahqtitf  de  la  tie, 
eo  déveli^pant ,  en  fortifiant  lears  caractères 
^er»,  ne  font  que  rendre  plus  «eosibld  pelte 
ti^e  de-  démarcatioii. 

Il  en  est  de  la  force  physique  comme  de  la  tûtCé 
morale  :  raotns  l'une  et  l'autre  éprouvent  de  réais" 
tahoe  de  la  part  des  objets,  moin«  elle»  tlou»ap- 
prcNDent  k  les  codnaîtré.  Nous  avoHs^  prisque 
toujours  des  idées  ineomplètes  ou  basses,  de 
ceux  sur  lesquels  nous  agissons  avec  une  puis- 
sance non  contestée  :  nous  ne  sentons  pas  te  be> 
soin  de  tes  considérer  sous  tous  leur&  points  de 
vue.  L'habitude  de  produire  de  grands  noavo* 
mens,  de  tout  emporter  de  haute  lutte,  et  te 
beaoingrossta  d'exercer  •aosreUche  des  fÎKuhés 
mécaniques,  nous  reud  plus  capables  d'attaquer 
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que  d'obserrer;  de  bouleverser  et  de  détruire^ 
que  d'asservir  doucement,  par  l'application  des 
loisde  la  nature>  ou  d'organiser  et  de  vivifier  par 
de  nouvelles  combinaisons.  Entraîna  dans  une 
action  violente  et  conltnuelle,  qui  presque  tou- 
jours devance  la  réÛexion ,  et  qui  souvent  la  rend 
impossible,  nous  obéissons  alors  à  des  impul- 
uons,  dépouvues  quelquefois  même  des  lumières 
de  rinstîuct(i).  Enfin,  ce  mouvement  excessif  et 
continuel,  qui,  dans  le  cas  supposé,  peut  seul 
faire  sentir  l'existence,  devient  alors  de  plus  en 
plus  nécessaire,  comme  l'abus  des  liqueuts  fortes, 
quand  on  a  pris  l'habitude  de  ce»  sensations  vives 
et  factices  qu'elles  procurent  (a). 

Car  la  vie  individuelle  est  dans  les  seosatims  : 
il  &ut  absolument,  en  général,  que  l'iiomme 
sente  pour  vivre.  Sentir  est  donc  son  prenùer  be- 
soin. Or,  cet  bomme,  en  particulier,  dont  il  est 
question  maintenant,  ne  sent,  poiir  ainsi  dire, 
que  lorsqu'il  se  meut.  Sa  sensibilité  bors  de  là,  est 
extrêmement  obscure,  incertaine,  languissantes 
Privé,  en  grande  partie,  de  cette  source  féconde 
des  idées  et  des  affectÎMis,  il  n'existe  nécessaire* 


(i)  n  «tvraîqne  cm  impnUions  »  rapportent  à  dca  olgeU 
qoi  m  (ont  pu  dn  domaine  ds  l'itutiiici. 

(a)  OtMcrves  qne  lei  plu  désordonnés  bavenrs  ■pputien- 
nent,  ponr  l'ordinaire,  au  u 
ici  l«i  Iniis  principaux. 
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nient  que  dans  quelques  vues  bornées  et  dans  ses 
volontés  brutales. 

Je  n'insisterai  pas  plus  long-temps  stir  ce  qui 
doit  résulter  de  ces  impressions  vives,  multipliées 
ou  profondes,  d'ilne  part;  et  de  ces  impressions 
rares,  engourdies,  languissantes,  de  l'autre  :  de 
cette  disposition  qni,  faisant  éprouver  le  senti- 
ment habituel  d'une  certaine  faiblesse  musculaire 
relative,  porte  nécessairement  à  réfléchir  sur  les 
moyensde  compenser  cequi  manque  en  force  mo- 
trice, par  l'emploi  mieux  dirigé  de  celle  qu'on  a; 
d'où  il  suit  alors  qu'on  pense  plus.qn'on  n'agit, 
et  qu'avant  d'agir,  on  a  presque  toujours  beau- 
coup pensé  :  et  de  cette  autre  disposition  toute 
contraire,  qui,  pte  la  conscience  d'une  grande 
vigueur,  nous  pousse  sans  cesse  au  mouvement, 
le  rend  indispensable  au  sentiment  de  la -vie,  et 
produit  l'habitude  de  tout  considérer,  de'tout 
évaluer  sous  le  rapport  des  opérations  de  la 
force,  et  de  sou  ascendant  trop  souvent  victo- 
rieux (i). 


(i)  Ces  iaégalité*  d'énergie,  ou  d'apiitude  aui  divenes 
fanetions ,  peuvent  *e  rencontrer  dani  le  même  système  d'or- 
gaoes,  ou  dans  le  mâine  organe,  eonine dans  de*  STStème*, 
ou  dan*  de«  organes  dîrférens.  Le  cerveau,  par  eiemiile,  eu 
aoavent  plaa  propre  i  cerlaines  foDciioni;  les  muscles  en 
général  ,  et  mfme  tel  muscle  en  particulier,  exécutent  cer- 
taîni  noaremens  arec  plus  de  force,  plus  de  facilité,  plus 
d'adresse.  Biais  ces  différences  ,  qui  peuvent  être  origindlea, 
I.  ,  a6 
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Mais  il  nous  reste  encore  un  mot  k  dire  tou- 
chant les  altérations  accidentelles  d'équilibre,  qui 
fout  passer  tout  à  coup  dans  les  muscles ,  les  forces 
employées  primitivement  dans  les  nerfs;  et  tou- 
,  chant  les  altérations  contraires  ;  où  l'on  voit  quel- 
quefois la  sensibilité  s'accroître  passagèrement, 
par  l'eflet  de  la  diminution  des  facultés  motrices. 
Pour  éclaircir  complétenïent  ces  nouveaux  phé- 
nomènes, il  serait  nécessaire  d'entrer  dans  des 
explications  particulières,  et  mémede  considérer, 
d'une  manière  générale,  t'influence  des  maladies 
sur  les  habitudes  mwales  qui  en  dépendent.  C'est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  un  des  mé- 
moires suivans.  Ici  je  me  borne  à  l'indicaticm  de 
quelques  vues,  ou  plutôt  de  quelques  faits  bien 
observés. 

La  iH-épondérance  accidentelle  des  forces  mus- 
culaires peut  survenir  dans  deux  circonstance 
très-différentes.  Ou  les  fibres  avaient  déjà  d'avunce 
une  certaine  énergie,  ou  les  muscles  étaient,  ta 
contraire,  dans  un  état  de  faiblesse  très-marqué. 
Le  premier  cas  est  celui  des  maniaques  et  de 
quelques  épileptiques  ;  le  second  est  celui  des 
femmes  vaporeuses  et  délicates»  qui,  dans  leurs 
accès  convulsife,. acquièrent  souvent  une  force 
que  plusieurs  hommes  robustes  ont  peine  à  ood- 

on  aeqaUm ,  ae  cootlitotat  pu  dm  (erapérainei»  doutmmz  : 
ellei  BDDt  donc  étrangèref  à  notr*  objet.  An  reste,  j'aurai 
oocuion  d'en  parler  ailfean. 
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teilir.  Dans  Vaxx  et  dans  l'autre  cas,  à  mesure  que 
cette  énergie  eitraord  inaire  des  organes  moteurs  ' 
»e  montre  ou  se  développe,  la  sensibilité  diminue 
en  même  proportion;  et  le  changemeut  survenu 
dans  le»  muscles  dépend  toujours  d'un  change- 
ment  antérieur  survenu  dans  le  système  nerveux.- 
Voilà  ce  qui  prouve  évidemment  que ,  dans  les  cas 
ordinaires  de  celte  même  prépondérance,  l'état 
des  fibres  motrice»  tient  à  la  manière  dont  les 
ner&  exercent  leur  actrou  ;  que  le  mouvement 
augvieDté  n'est  ici  qu'une  modification  du  sen- 
timent, au  ton  duquel  il  parah  se  monter  pour 
ie  balancer  et  lui  servir  de  contre-poids.  Cela 
prouve  enfin  quelorsqne  le  sentiment  s'émousse, 
|K>ur  (aisso  prédominer  le  mouvement,  c'est  en- 
eore  par  une  opération  du  système  setisîtif. 

Ainsi  donc,  j'augmente  le  nombre  des  tempe* 
ramens  prîncipBu:!^u  simples.  Au  lieu  de  quatre, 
j'en  admets  six.  i*>  Celui  qui  est  caratérîsé  par  la 
grande  cap»cité  de  la  poitrine,  l'énergie  des  or* 
ganes  de  la  génëcation,  la  souplesse  des  solides, 
l'exacte  proportion  des  humeurs  :  il  représente  le 
sanguin  des  anciens  ;  a*  celui  qui  joint  aux  deux 
.  premières  conditions  (c'est-à-dire  à  la  grande  ca- 
UBcité  du  thorax  et  à  l'influence  énergique  des 
organes  de  Ur  génération),  le  volume  plus  const- 
<)érable,  ou  l'activité  plus  grande  du  foie,  et  la 
rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps ,  ce 
second  tempérament  représente  le  bilieux  ;  3"  ce- 
lui dans  lequel  les  oi^anes  de  la  génération  con-' 
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servent  beaucoup  d'énergie ,  où  la  poitrine  cbI 
serrée,  où  tous  les  solides  sont  d'une  rigidité 
extrême,  le  foie  et  tout  le  système  épigastriqiie 
dans  un  état  de  constriction  :  ce  tempérament 
remplit  ici  la  place  du  mélancolique;  4°  celui 
chez  lequel  le  système  géoital  et  le  foie  sont 
inertes,  les  solides  lâches,  la  quantité  des  fluides 
trop  considérable,  et,  par  suite,  malgré  le  grand 
volume  des  poumons,  la  circulation  se  fait  len- 
tement et  faiblement,  la  chaleur  reproduite  est 
moins  abondante,  les  dégénéralions  muqueuses 
sont  habituelles  et  communes  à  tous  les  organes  : 
c'est  le  flegmatique  ou  pituiteux;  5"  celui  qui  est 
caractérisé  par  la  prédominance  du  système  ner- 
veux ou  sensitif,  sur  le  système  musculaire  ou 
jnoteurjô"  enfin,  celui  qui  se  dislingue,  au  con- 
traire, par  la  prédominance  du  système  moteur 
sur  le  système  sensitif.  ^ 

Ces  six  tempéramens  se  mélangent  et  se  com- 
pliquent \eS  uns  avec  les  autres.  Les  proportions 
de  ces  mélanges  sont  aussi  diverses -que  les  com- 
binaisons et  les  complications  elles-mêmes;  et 
celles-ci  peuvent  être  aussi  multipliées  que  les  di- 
vers degrés  d'intensité  et  les  nuances  dont  chaque 
tempérament  est  susceptible;  ou ,  pour  ainsi  dire, 
à  l'infini.  Mais  on  ramènera  facilement  à  ces  cheÊ 
généraux  tous  les  cas  physiologiques  que  l'ob» 
servatiou  présente.  Chacun  de  ces  cas  pourra  être 
considéré  par  deux  côtés,  qui  se  correspondront 
avec  exactitude;  je  veux  dire  par  le  côté  ph^ùque , 
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et  par  ce  qu'on  appelle  le  côté  moral.  Et  j'ajoute 
que  la  coDuaissauce  et  ta  juste  évaluation  de  leurs 
rapports  mutuels  ne  demandent  que  Tapplica- 
tion  méthodique  des  règles  générales,  directement 
résultantes  de  tout  ce  qui  précède. 

Mais  ici,  pour  descendre  aux  exemples,  et 
surtout  pour  le  faire  utilement,  il  faudrait  se 
perdre  dans  les  détails.  Ces  exemples,  au  reste, 
s'offriront  en  foute  aux  esprits  observateurs  et 
réfléchis. 

S  XI. 

En  revenant  sur  l'ensemble  des  idées  que  ren- 
ferme ce  mémoire ,  il  serait  facile  de  déterminer 
quel  est  le  meilleur  tempérament,  celiii  qu'on 
peut  regarder  comme  le  ty{n,  ou  l'exemplaire 
général  de  la  nature  humaine.  Il  est  évident  que 
toutes  les  forces,  tous  le»  organes,  toutes  les  fonc- 
tions doivent  s'y  trouver  dans  un  équilibre  par- 
faite Mais  ce  tempérament  n'est-îl  point  une  véri- 
table abstraction,  un  mo<léle  purement  idéal  ?A-t<il 
jamais  existé  réellement  dans  la  nature?  Il  est 
vraisemblable  que  non.  Et  quand  la  nature  for- 
merait quelqnefois  des  individus  sur  ce  modèle, 
il  est  encore  plus  vraisemblable  que  les  mauvaises 
habitudes  de  la  vie  ne  tarderaient  pas  à  dégrader 
leur  constitution  primitive.  L'observation  nous 
fait  voir  seulement  que  le  plus  parfait  tempéra- 
ment est  celui  qui  se  rapproche  te  pjus  de  ce  type. 
L'homme  dout  les  forces  sensitives  et  motrices 
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sont  dans  le  rapport  le  plus  exact  j  chez  quLnni 
organe  ne  prédomine  trop  considérablement  par 
son  volume  ou  par  son  activité;  dont  toutes  les 
fonctions  s'exercent  de  la  manière  la  plus  régu- 
lière et  la  plus  rigoureusement  proportionnelle, 
si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  :  cet  homme  a 
sans  doute  reçu  le  tempérament  qui  promet  la 
santé  la  plus  égale,  et  du  corps  et  de  l'àme,  le 
plus  de  sagesse  et  de  bonheur.  £t  s'il  apprend 
à  porter  la  même  proportion,  ou  le  même  équi- 
libre, dans  l'emploi  de  ses  facultés;  s'il  sait  ba- 
lancer  ses  habitudes  les  unes  par  les  autres;  s'il 
n'excède  les  forces  d'aucun  de  ses>«rganes,  et  s'il 
n'en  laisse  aucun  dans  la  langueur  et  l'ioertie  : 
npn-seulement,  comme  nous  l'avons  déjà  (ait  ob- 
server, il  jouira  pj^s  pleinement,  plus  parfaite- 
ment, de  chacun  des  instans  de  la  vie,  mais 
•  encore  toutes  les  vraisemblances  qui  peuvent  ga- 
rantir la  longue  durée  de  cette  vie,  alors  parCai- 
temeut  heureuse  et  désirable,  se  réuniront  eq  sa 
faveur. 

Mais  j'ai  dit  que  les  habitudes  sont  quelquefois 
capables  d'altérer  le  tempérameut  (i).  On  peut 
demander  si  elles  ne  sont  pas  capables  aussi  de  le 
détruire,  on  de  le  changer;  si  même  ce  n'est  pas 
lies  habitudes  seules  qu'il  dépend,  si  ce  n'est 
point  uniquement  leur  action  lente  et  graduelle 


(i)  J«  reviendeii ,  dsns  un  niénioire  psnicntlrr 
question  des  tempérament  «cquîs- 
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qui  le  prodait.  La  réponse  est  dans  les  feits ,  et 
ces  faits  vienuent  s'offrir  d'eux-mêmes  à  t'ob- 
servatioD. 

L'observation  nous  apprend  que  le  tempéra- 
ment peut  en  eCFet  être  modi6é  jusqu'à  uu  certain 
point ,  par  les  circonstances  de  la  vie  ;  c'est-à-dire , 
par  le  régime,  en  prenaut  ce  mot  dans  son  sens 
le  plus  étendu  :  mais  elle  nous  apprend  aussi  qu'un 
tempérament  bien^practérisé  ne  ehanfie  pas.  Les 
causes  accidentelles  qui  modèrent  ou  suspen- 
dent ses  effets,  venant  à  cesser  d'agir,  il  reprend 
son  cours  ;  et  tous  Ces  effets  renaissent  :  sou- 
v«nt  même ,  lorsque  Fapplication  de  ces  causes  se 
prolonge,  elles  perdent  graduellement  de  leur 
puissance,  et  la  nature  primitive  réparait  avec 
tous  ses  attributs.  ^ 

L'observation  uous  apprend  encore  que  les 
habitudes  de  la  coustilutton  se  transmettent  drn 
pères  et  mères,  aux  enfans;  qu'elles  se  conser- 
vent, comme  une  marque  ineffaçable,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  diverses  de  l'éducation , 
du  climat,  des  travaux,  du  régime  :  au  milieu  des 
atteintes   qu'elles    reçoivent    incessamment   de 

'  toutes  ces  circonstances  réunies,  ou  les  voit  ré- 
sister au  temps  lui-même. 

C  £t  si  les  races  humaines  ne  se  mêlaient  pas 
cuntinneUemeut ,  tout  semble  prouver  que  tes 
conditions  physiques  propres  à  chacune  se  per- 
pétueraient par  la  génération  ;  fu  sorte  que  les 
hommes    de    chaque    époque    représenteraient 
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exactement  k  cet  égard  les  hommes  <lc$  temps 
antérieurs. 

Voilà  ce  qui  se  remarque  en  efiet  chez  les  peu- 
pies,  les  tribus,  ou  les  hordes  dont  les  familles 
vont  toujours  se  chercher  pour  les  mariages  ;  chei 
ces  races  qui,  mêlées  géographiquemeot  et  civi- 
lement avec  les  autres  natïous,  ne  confondent 
point  leur  sang  avec  ce  sang  étranger,  dont  elles 
recotinnistent  à  peine  la  primjlive  fraternité.  C'est 
parmi  elles  que  se  rencontrent  les  tempéramens 
dont  l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus  nette. 
C'est  vraisemblablement  aussi  par  la  même  rai- 
son que,  chez  les  anciens  Grecs,  qui  vivaient 
plus  resserrés  dans  l'étendue  de  leurs  territoires 
respectifs,  dans  l'enceinte  de  leurs  villes,  et  sépa- 
rés par  les  ligues  de  démarcation  de  leurs  tribus, 
les  tempéramens  étaient  bien  plus  marqués  et 
plus  distincts  qu'ils  ne  le  sont  chez  les  peuples 
modernes,  où  les  progrès  du  commerce  tendent 
à  confondre  toutes  les  races,  toutes  les  formes, 
toutes  les  couleurs. 

Ce  fait  générai,  et  toutes  les  conséquences  qui 
en  découlent,  peuvent  se  confirmer  encore  par 
la  considération  des  maladies  héréditaires.  Ces 
maladies  dépendent  certainement  des  circons- 
tances qui  président  à  la  formation  de  l'embrjon  : 
voilà  ce  que  personne  ne  conteste.  Mais  de  plus, 
elles  paraissent  inhérentes  à  l'oi^anisatiun  ni^e  ; 
car  les  observations  les  plus  exactes  portent  à 
penser  qu'elles  sont  bien  moins  soumises  à  la 
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puissanceMle  l'art,  que  le  plus  grand  ntmibre  des 

maladies  accidentelles.  Ou  suspend  leurs  accès, 
on  les  pallie  elles-mêmes,  ou  les  modifie,  on  leur 
fait  prendre  ufie  marche  nouvelle;  mais  il  paraît 
qu'on  ne  les  guérit  presque  jamais  radicalemenL 
Or,  ces  maladies  peuvent  avoir,  elles  ont  même 
en  eiTet  une  grande  influence  sur  les  habitudes 
de  la  constitution.  Souvent  le  tenipprament  ne  se 
perpétue  dans  les  familles,  que  par  un  état  ma- 
ladif, transmis  des  pères  et  mères,  aux  enfans  : 
car  un  tempérament  dans  son  extrême,  est  une 
maladie  véritable;  et  toute  maladie  rapproche  le 
système  de  quelqu'une  de  ces  conditions  physi- 
ques, désignées  sous  le  nom  de  tempérament. 

CONCLUSION, 

Sans  doute  il  est  possible,  par  un  plan  de  vie 
combiné  sagement  et  suivi  avec  constance,  d'agir 
à  un  assez  haut  degré,  sur  les  habitudes  mêmes 
de  la  constitution  :  il  est  par  conséquent  possible 
d'améliorer  la  nature  particulière  de  chaque  in- 
dividu; et  cet  objet,  si  digne  de  l'attention  du 
moraliste  et  du  philanthrope,  appelle  toutes  les 
recherches  du  physiologiste  et  <Ui  médecin  obser- 
vateur. Mais  si  l'on  peut  utilement  modifier 
chaque  tempérament  pris  à  part,  on  peut  in- 
âner  d'une  manière  bien  plus  étendue,  bien  plus 
profonde,  sur  l'espèce  même,  en  agissant  d'après 
un  système  uniforme  et  sans  interni  ptioo ,  s.nr  les 
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générations  successives.  Ce  serait  peu  mainle- 
oant  que  l'hygiène  se  bornât  à  tracer  des  règles 
applicables  aux  différentes  circonstances  où  peut 
se  trouver  chaque  homiue  en  particulier ,  elle 
doit  oser  beaucoup  plus;  elle  doit  considérer  l'es- 
pèce hiiÎDaine  comme  uq  individu  dont  l'éduca' 
tion  physique  lui  est  confiée ,  et  que  la  durée  io- 
définle  de  son  existence  permet  de  rapprocher 
sans  cesse,  de  plus  en  plus,  d'un  type  par&it, 
dont  son  état  primitif  ne  donnait  même  pas  l'idée  : 
il  faut,  eu  un  mot,  que  l'hygiène  aspire  à  perfec- 
tionner la  nature  humaine  générale. 

Après  nous  être  occupés  si  curieusement  (les 
moyens  de  rendre  plu»  belles  et  meilleures  les 
races  des  animaux  ou  des  plantes  utiles  et  agréa- 
bles ;  après  avoir  remanié  cent  fois  celles  des  che- 
vaux et  des  chiens ,  après  avoir  transplanté,  greHé, 
travaillé  de  toutes  les  manières  les  fruits  et  Ves 
fleurs,  combien  n'est-il. pas  honteux  de  négliger 
totalement  la  race  de  l'homme  ;  comme  si  elle 
nous  touchait  ,de  moins  près  !  comme  s'il  était 
plus  essentiel  d'avoir  des  hœufs  grands  et  forts  i 
que  des  hommes  vigoureux  et  sains;  des  pèches 
bien  odorantes  ou  des  , tulipes  bien  tachetées, 
que  des  citoyens  sages  et  bons  ! 

11  est  temps,  à  cet  ég'ard  comme  à  beaucoup 
d'autres,  de  suivre  un  système  de  vues  plus  digne 
d'une  époque  de  régénération  :  il  est  temps  d'oser 
faire  sur  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  bit  si 
heureusement  sur  plusieurs  de  nos  compagnons 
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d'existence  :  d'oser  revoir  et  corriger  l'œuvre  de  la 
nattire.  Entreprise  hardie,  qui  mérite  véritable- 
ment  tous  nos  soins,  et  que  la  nature  semble  nous 
avoir  recommandée  particulièrement  elle-même. 
Car,  n'est-ce  pas  d'elle ,  en  efîet ,  que  nous  avons 
reçu  cette  vive  faculté  de  sympathie,  eo  vertu  de 
laquelle  rien  d'humain  ne  nous  demeure  étranger; 
p,  qui  nous  transporte  dans  t6us  les  climats  où  notre 
s«niblable  peut  vivre  et  sentir;  qui  nous  ramène 
au  milieu  des  hommes  et  des  actions  des  temps 
passés;  qui  nous  fait  coexister  fortement  avec 
toutes  les  races  à  venir?  C'est  ainsi  qu'on  pour-, 
rait  k  la  longue,  et  pour  des  collections  d'hommes 
prises  en  masse,  produire  une  espèce  d'égalité  de 
moyens  qui  tr'est  point  dans  l'organisation  pri- 
mitive ^^t  qui ,  semblable  à  l'égalité  des  droits, 
serait  alors  une  création  des  lumières  et  de  la 
raison  perfectionnée  (i). 

Et,  dans  cet  état  de  choses  lui-même,  il  ne  faut 
pas  croire  que  l'observation  ne  pût  découvrir  en- 
core des  différences  notables ,  soit  par  rapport  an 
cvactére  et  à  la  direction  des  forces  physiques  vi- 
vantes ,  soit  par  rapport  aux  facultés  et  aux  habi- 
tudes de  l'entendement  et  de  la  volonté.  L'égalité 


(i)  Oiitee  qne  celte  égalité  lera  probablement  tonjoim  chi' 
niéricjne ,  n'ett-il  pas  permis  de  dontcr  qa'elle  soll  désirable  ? 
N'est-ce  point  parce  qu'il  ;a  lù'eertité  et  inégatité  A'ua  bomme 
k  l'aotre  qu'il  y  a  tociété ,  c'est-à-dire  échange  de  scretcs  , 
.  ftariBÎ  lethqoiBies?     (£.) 
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ne  serait  réelle  qu'en  général  :  elle  serait  unique- 
ment approximative  dans  les  cas  particuliers. 

Voyez  ce  haras,  où  l'on  élèTc,  avec  des  soins 
égaux  et  suivant  des  règles  uniformes,  une  race 
de  chevaux  choisis  :  ils  ne  les  produisent  pas  tous 
exactement  propres  à  recevoir  la  même  éduca- 
tion, à  exécuter  le  même  genre  de  mouveineDS. 
Tous,  il  est  vrai,  sont'bons  et  généreux;  ils  eut 
même  tous  beaucoup  de  traits  de  ressemblance, 
qui  constatent  leur  fraternité  :  mais  cependant 
chacun  a  sa  physionomie  particulière;  chacun  a 
ses  qualités  prédominantes.  Les  uns  se  font  re- 
marquer par  plus  de  force ,  les  autres  par  plus  de 
vivacité,  d'agilité,  de  grâce  :  les  uns  sont  plus 
indépendans,  plus  impétueux,  plus  dîiBcifes  à 
dompter;  les  autres  sont  naturellement  ptus  doux, 
plus  attentifs,  plus  dociles,  etc.,  etc.,  etc.  De 
même,  dans  la  race  humaine  perfectionnée  par 
une  longue  culture  physique  et  morale ,  des  traits 
particuliers  distingueraieut  encore,  sans  doute, 
les  individus. 

D'ailleurs,  il  existe  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  une  grande  différence  entre 
l'homme  et  le  reste  des  animaux.  L'homme,  par 
l'étendue  et  la 'délicatesse  singulières  de  sa  sensi- 
bilitévCst  soumis  à  l'action  d'un  nombre  infini  de 
causes  :  par  conséquent,  rien  ne  serait  plus  chi- 
mérique que  de  vouloir  ramener  tous  les  indivi- 
dus de  son  espèce  ji  un  type,  exactement  uni- 
forme et  commun.  Les  hommes ,  tels  que  dous  les  . 
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supposons  ici,  seraient  donc  également  propres 
à  la  vie  sociale;  ils  ne  le  seraient  pas  également 
â  tous  les  emplois  de  la  société  :  leur  plan  de  vie 
ne  devrait  pas  être  absolument  le  même,  et  le 
tempérament,  comme  la  disposition  personnelle 
des  esprits  et  d^es  peachans,  ofTriraient  encore 
beaucoup  de  différences  aux  observateurs.  < 

Or,  ce  sont  les  remarques  de  ce  genre  qui  peu- 
vent seules  servir  de  base  au  perfectionnement 
progressif  de  l'bygiène  particulière  et  générale. 
Car,  soit  qu'on  veuille  appliquer  ses  principes 
aux  cas  individuels,  soit  qu'on  la  réduise  en  rè- 
gles plus  sommaires,  communes  à  tout  le  genre 
humain ,  il  faut  commencer  par  étudier  la  struc- 
ture et  Jes  fonctions  des  parties  vivantes  :  il  faut 
connaître  l'homme  physique  pour  étudier  avec 
fruit  l'homme  moral  ;  pour  apprendre  à  gouver- 
ner les  habilujJes  de  l'esprit  et  de  la  volonté  par 
les  habitudes  des  organes  et  du  tempérament. 
Et  plus  on  avancera  dans  cette  route  d'améliora- 
tion ,  qui  n'a  point  de  terme,  plus  aussi  l'on  sen- 
tira combien  l'étude  qui  nous  occupe  est  impor- 
tante :  de  sorte  qu'un  des  plus  grands  sujets 
d'étounement  pour  nos  neireux,  sera  sans  doute 
d'apprendre  que  chez  des  peuples  qui  passaient 
pour  éclairés,  et  qui  l'étaient  réellement  à  beau- 
coup d'égards,  elle  n'entra  pour  rien  dans  les  sys- 
tèmes les  plus  savans  et  dans  les  établissemens 
les  plus  vantés  d'éducatk»i. 
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SEPTIEME  MEMOIRE. 

De  l'influeDce  des  maladies  sur  la  roraulioa  des  idéet  etda     , 
affection*  morales. 

INTRODUCTION. 
§1. 

1j  a^  question  que  je  me  propose  à'examiaer  dans 
ce  mémoire  intéresse  également  l'art  de  guérir 
et  la  philosophie  rationneUe  :  elle  tieot  aux  points 
les  plus  délicats  de  la  science  de  Vhoiame,  et  jette 
un  jour  nécessaire  sur  des  phénomènes  très-im- 
portans.  Cest  peut-être,  dans. le  plan  du  travail 
que  je  me  suis  tracé,  celle  qu'il  est  le' plus  essen- 
tiel de  bien  résoudre.  En  effet,  toutes  les  autres 
s'y  rapportent  ;  elles  en  dépendent  même  d'une 
manière  immédiate;  «lies  ne  sont,  en  quelque 
sorte ,  que  cette  même  question  considérée  sous 
difFéreas  points  de  vue,  et  dans  ses  développe- 
mens  priiicipaux.  Maïs  plus  le  sujet  est  intéres- 
sant et  vaste,  moins  je  puis  espérer  de  ne  pas 
rester  au-dessous  de  ce  qirtl  érige.  C'est  au  milieu 
deslangueursd'une  santé  défaillante,  que  j'ai  pris 
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la  plume  ;  il  est  impossible  que  mes  idées  ne  se 
repentent  pas  de  la  disposition  dans  laquelle  je 
les  ai  rassemblées.  Au  reste,  mon  objet  est  de  mon- 
tret  l'influence  de  la  maladie  sur  les  fonctions 
morales  :  Tautear  en  sera  lui-même  sans  doute 
le  premier  exemple  ;  et  je  dois  craindre  de  ne  prou- 
ver par-là,  que  trop  bien,  la  thèse  générale  que 
j'établis.     ' 

Mais  entrons  en  matière. 
L'ordre  règne  dans  le  monde  physique.  Inexis- 
tence de  cet  univers,  et  le  retour  constant  de  cer- 
tains phénomènes  périodiques  suffisent  pour  le 
démontrer. 

L'ordre  prédomine  encore  dans  le  monde  mo- 
ral. Une  force  secrète,  toujours  agissante,  tend 
sans  relâche  k  rendre  cet  ordre  plus  général  et 
pins  complet.  Cette  vérité  résulte  également  de 
TexisteDce  de  l'état  social,  de  son  perfectionne- 
ment progressif,  de  sa  stabilité;  malgré  des  ins- 
titutions si  souvent  contraires  à  son  véritable  but. 
Toute  l'éloquence  des  déclamateurs  vient 
échouer  contre  ces  faits  constans  et  généraux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
lois  qui  goQvernent  toutes  choses,  c'est qu'étaot 
.  susceptibles  d'altération ,  elles  ue  le  sont  pourtant 
que  jusqu'à  un  certain  point;  quele  désordre  ne 
peut  jamais  passer  certaines  bornes  qui  parais- 
sent avoir  été  fixées  par  la  nature  elle-même  ;  qu'il 
semble  en6n  porter  toujours  lui-même  en  soi, 
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les  principes  du  retour  vers  l'ordre,  ou  de  la  re* 
production  des  phénomènes  conservateurs.    ^ 

Ainsi  donc  Tordre  existe.  Il  peut  être  troublé  ; 
raais  il  se  renouvelle,  ou  par  la  durée,  ou  par  l'ex- 
cès d'action  des  circonstances  mêmes  qui  tendent 
k  le  détruire.    ■ 

Mais,  en  outre,  parmi  ces  circonstances  pei^ 
turbatrices,  il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  sou- 
mises à  l'influence  des  êtres  vivans*  doués  de 
volonté  :  il  en  est  que  le  développement  auto- 
matiquedes  propriétés  de  la  matière,  et  la  marche 
constante  de  l'univers,  paraissent  pouvoir  chan- 
ger à  la  longue,  ou  même  empêcher  de  renaître. 
Là  (  je  veux  dire  dans  ces  deux  ordres  de  cir- 
constances) ,  se  trouvent  placées ,  comme  en  ré- 
serve, et  pour  agir  à  des  époques  indéterminées  , 
les  causes  efUcac'es  d'un  perfectiônnenaentgénérul. 

Nous  voyons  le  monde  physique  qni  nous  en- 
vironne, se  perfectionner  chaque  jour  relative- 
ment à  nous.  Cet  effet  dépend  sans  doute,  en 
très-grande  partie,  de  la  présence  de  l'homme  et 
de  l'influence  singuKère  que  son  industrie  exerce 
sur  l'état  de  la  terre,  sur  celui  des  eaux,  sur  U 
constitution  même  de  l'atmosphère ,  dont  il  tire 
le  premier  et  le  plus  indispensable  aliment  de  U 
vie.  Mais  il  paraît  permis  de  croire  que  cet  effet 
dépend  encore,  à  certains  égards,  de  la  simple 
persistance  des  choses ,  etde  l'afTaiblissemenl  suc* 
cessif  des  causes  naturelles  qui  pouvaient,, dans 
l'origine ,    s'opposer  aux  chaogemens    avanta- 
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gevx(i).  Ainsi,  les  aoiélioratio'ns  éviilentes  qui 
te  remarqueut  sar  le  globe,  ne  seraient  pas  daes 
stmidemeDt  aux  progrès  de  Tart  sotnal  et  de»  tra- 
vaux qu'il  exige  ;  elles -seraleut  eucore ,  en  quel- 
ques points,  l'ouvrage  de  la  nature,  dont  le  con- 
cours les  aurait  beaucoup  favorisées.  Il  n'est  pas 
même  impossible  que  l'ordre  général,  que  nous 
voycms  régner  entre  les  grandes  masses,  se  soit 
établi,  progressivement;  que  les  corps  célestes 
aient  existé  long-temps  sous  d'autres  formes  et 
dans  d'autres  relations  entre  eux  i  enfin,  quexie 
grand  tout  soit  susc^tible  deseperfoctioaner.ii 
l'avenir ,  sous  des  tapports  dont  nous  n'avons-  an- 
cune  idée,  mais  qui  n'en  changeraient  pas  moins 
l'état  de  notre  globe,  et  par  conséquent  ausû 
l'existence  de  tous  les  êtres  qu'eo&nte  son  9«n 
fécond. 


(t)Daiu  tonte  bjp«th«M  d'un  moaTenaUt  iiaprinié  k  de* 
mtues  de  matière ,  on  lent  qu'il  doit  l'établir  on  ordre  et 
des  rapports  r^gulierj  entre  ces  masses ,  et  m^me  entre 
lenri  particules  intégranies  les  plus  déliées,  ordre  et  rap-  , 
ports  que  la  nature  dn  mouvement  déterinine  et  nécessite. 
Hais  on  sent  aussi  que  celte  espèce  d'banRonie  doit  te  per- 
fectionner graduellenent,  par  la  seule  persimnce  du'moo- 
lement  dont  elle  est  l'ouvrage  ;  car,  à  chaque  retaw  pécio- 
dique  des  mêmes  circoostaaces ,  tes  effets  qui  leur  ,sont 
propres,  ne  peuvent  manquer  de  devenir,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  pins  corrects ,  et  chaque  portion  de 
natière  se  Rapprocher,  de  plus  en  plus ,  de  l'état  précis  au- 
quel la  natore  do  monvement  t«iâ  à  l'amener.     . 

t.  a7 
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n  est  aisé  de  le  voir,  riofluence  de  l*honHne 
Mir  la  nature  physique  est  faible  et  bornée  :  elle 
ne  porte  que  surles  points  qiii  le  toudieiit,-eD 
qorique  sorte,  immédiatement.  La  nature  mo* 
râle,aucoatEaire,  est  presque  tout  entière  saa- 
Biiseià  sa  direction.  RéstiUat  des  peadians,  des 
affections,  des  idées  de  l'homme,  elle  se  modifie 
avec  œs  idées,  ces  afiections,  ces  penchans.  A 
cbaqse  institution  nourelle ,  elle  prend  une  autre 
&ce  :  une  habitude  qui  s'introduit,  une  simple 
découverte  qui  se  feit,  suffit  quelquefois  pour  j 
cfaaager  subitement  presque  tous  les  rapports  an- 
téneurs.  Et  véritablement,  il  n'y  a  d'indépendant 
et  d'invari^aie  dans  ses  phénomènes,  que  ce  qui 
tioMt  à  des  lois  physiques,  éternelles  et  fixes  :  je 
dis  étemelles  et  fixes  ;  car  la  partie  qu'on  appelle 
plus  particulièrement  physique  dans  l'homme, 
est  elle-même  susceptible  des  plus  grandes  modî- 
fieations;  elle  obéit  à  l'action  puissante  et  variée 
d'une'  fimle  d'agens  extérieurs.  Or ,  l'observatioii 
etrerpérience  peuvent  nous  apprendre  à  prévoir, 
à  calculer,  à  diriger  cette  action ,  et  l'homme  de- 
viendrait ainsi  rdaQS.5es.  propres  maips,un  ins- 
trunaeat'dpciledont tous lea ressorts  et  tous  les 
nouvemens,  c'est-è-dire  toutes  les  facultés  et 
toutes  les  opérations  pourraient  tendre  toujovrs 
directement  au  plus  grand  développement  de  ces 
mêmes  facultés ,  &  la  plus  entière  satisfaction  des 
besoins,  au  plus  .grand  pcefaotiaBneBieBt  du 
bonheur. 
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Dans  le  nombre  àts  phénoiDèu«s  phjsiques 
capables  -d'influer  puissamment  sur  ks  iàéâ  et 
les  affections  morales,  j'ai  placé  l'état  de  maladie 
pris  en  général.  Il  s'agit  de  voir  jusqu'à  qnel  point 
cette  proposition  se  trouve  vraie;  et  si  l'on  peut 
à  chaque  particularité  bien  caractérisée  de  cet 
état,  rapporter  une  particularité  correspondante 
dans  les  dispositions  du  moral.  En  effet ,  puisque 
les  travaux  da  génie  observateur  nous  ont  fait 
connaître  les  moyens  d'agir  snr  notre  nature 
physique;  de  changer  les  dispositicHis  de  nos  or- 
ganes; d'y  rétablir,  et  même  d'y  rendre  quelque- 
fois plus  patftit ,  l'ordre  des  mouvemens  naturels  ; 
noua  ne  devons  pas  considérer  l'application  sa- 
vante et  méthodique  des  remèdes,  seulement 
comme  capable  de  soulager  des  raa«x  particuliers, 
de  rendre  le  bien-être  et  l'exercice  de  leurs  forces 
k  des  êtres  intéressuis;  nous  devons  encore  pen- 
ser qu'on  peut,  en  améliorant  l'état  physiqQe, 
améliorer  aussi  la  raison  et  les  penchàns  des  in- 
dividus, perfectionner  même  à  la  longue,  les 
'  idées  et  les  habitudes,  du  genre  humain. 

Si  l'on  voulait  se  borner  à  prouver  que  la  ma- 
ladie exerce  véritablement  une  influence  sur  les 
idées  et  sur  les  passions,  la  chose  ne  serait  pas 
difficile  sans  doute  :  il  suffirait  pour  cela,  des  faits 
les(rfasiainiliers  et  les  plus  connus.  Noos 'Voyons, 
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par  exemple,  tous  les  jours,  riofiammation  aiguë 
ou  leute  du  cerveau,  chaînes  dispositions  orga- 
niques de  l'estomac,  les  afiecttons  du  diaphragme 
et  ^e  tonte  la  r^ioH  épigastrique ,  produire  soit 
la.  fjrénésie ,  ou  le  délire  furieux  .ou  passager,  s(Mt 
la  raauie ,  ou  la  fo|ie  durable  :  et  l'on  sait  que  ces 
maladies  «e  guériSEient  par  certaîrts  remèdes  ca- 
pables d'en  combattre  directement  la  cause  phy- 
aiq.ue. 

.;. Ce  D'est  pas- uniquement  la  nature  ou  l'ordre 
des  idées. qai  change  dans  les  diflCérens  délires  : 
les.gpûts,  les  pencbans,  les  a£Fections  c^ngent 
encore  en  même  tempe.  £t  comment  cela  pour* 
rait-il  ne  pas  être?  Les  volontés -et  les  détermina' 
tio0$  dépendent  de  certains  jugemens  antérieurs 
doiit:ï«>  a  plus  ou  moins  la  conscieDco,  ou  dW> 
pressions  organiques  directes  :  quand  les  joge* 
lOeas  sont  altérés,  quand  les  impressions  sont 
îiutrëS)  ces  volontés  et  ces  déterminatiaos  pour- 
Faient-eltes  rester  encore  les  mêmes  ?  Dans  d'au- 
tFes-caSjOÙ  les  sensations  sont  en  général  confbr- 
jnes  à  la  réalité  des  choses,  et  les  raisonnémens, 
ea^Aéral  aussi,  tiré&avec  justesse  des  seosatkms, 
ndus  voyons  que  le  dérangement  d'un  seul  or- 
gane peut  produire  des  erreurs  singulière  rela- 
tives, à  certains  objets  particuliers,  k-  certains 
genres  d'idées;  que  par  suite,  U  peut  dénaturer 
toutes  les  habitudes,  par  rapport  à  certaines  afieo- 
tioDs  particulières  de  l'âme..  Ce»  effets ,  le  d^an- 
gement  dont  nous  parlons,  les  produit,  emBO" 
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défiant  d'une  manière  profonde  les  penchans 
physiques,  dont  toutes  ces  habitudes  dépendent. 
Je  pourrais  accumuler  tes  exemples  à  l'appui  de 
cette  aa&ectioD.  Je  me  borne  à  citer  la  nympho- 
vnanie,  maladie  étonnante  par  la  simplicité  de  sa 
cause,  qui  pour  l'ordinaire  est  l'inflammation 
lente  des  ovaires  et  de  la  matrice  i  maladie  dégra- 
dante par  ses  effets,  qui  transforment  la  fille  lï 
plus  timide  en  une  bacchante ,  et  la  pudeur  la 
plus  délicate  en  une  audace  trieuse ,  dont  n'ap- 
proche même  pas  l'effronterie  de  la  prostitution. 

Que  sv,  d'un  autre  côté,  l'on  voulait  entrer 
dans  le- détail  de  tous  les  changemens  que  l'état 
de  maladie  peut  produire  sur  le  moral  ;  si  l'on  vou- 
lait suivre  cet  élat  jusque  dans  ses  nuances  les 
plus  légères,  pour  assigner  k  chacune,  la  nuance 
analogue  qui  doit  lui  correspondre  dans  les  dis- 
positions de  l'esprit  et  dans  les  affections,  ou  dans 
les  penchans  :  on  s'exposerait  sans  doute  à  tomber 
dans  des  minuties  ridicules,  à  prendre  des  rêves 
pour  les  vraies  opérations  de  la  nature,  et  des 
subtilités  méthodiques  pour  les  classifications  du 
génie.  On  évite  en  effet  bien  rarement  ce  danger, 
toutes  les  fois  que  dans  les  recherchés  difficiles, 
on  ne  se  borne  pas  à  saisir  les  choses  par  les 
points  de  vue  qui  offrent  le  plus  de  prise  à  Tob- 
servation  et  au  raisonnement. 

Mais  il  ne  s'agit  ici ,  ni  de  prouver  ce  qui  frappe 
tous  les  jeux,  ni  de  mettre  en  avant  de  vaines 
hypothèses. 
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tas  idées  et  les  affections  morales  se  forment 
en  vertu  des  impressions  que  reçoiveot  les  or- 
ganes externes  des  sens ,  et  par  le  concours  de 
celles  qui  sont  propres  aux  orgaoes  internes  les 
plus  sensibles. 

Il  est  prouvé  par  des  faits  directs,  que  ces  der- 
nières impressions  peuvent  modifier  beaucoup 
toutes  les  op^ations  du  cerveau. 

Mais  quoique  toutes  les  parties,  externes  on  in- 
ternes ,  soient  susceptibles  d'impressions ,  toutes 
n'agissent  pas,  à  beaucoup  près,  au  même  degré 
sur  le  cerveau.  Celles  qui  sont  le  plus  capables  de 
le  iaire  d'une  manière  distincte  et  déterminée, 
ne  le  font  pas  toujours  d'une  manière  directe.  Il 
existe  dans  le  corps  vivant ,  indépendamment  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  diOërens  foyers 
de  sensibilité,  où  les  impressions  se  rassemblent 
en  quelque  sorte,  comme  les  rayons  lumineux, 
soit  pour  être  réÛéchies  immédiatem^it  vers  les 
fibres  motrices ,  soit  poiir  être  envoyées  dans  cet 
état  de  rassemblement,  au  centre  universel  et 
commun.  C'est  entre  ces  divers  foyers  et  le  oer- 
veau,  que  les  sympathies  sont  très-vives  et  très- 
multipliées;  et  c'est  par  l'entremise  des  premiers, 
que  les  parties,  dont  les  fonctions  sont  moins 
étendues,  et  par  conséquent  aussi  la  sensibilité 
plus  obscure,  peuvent  communiquer  particuliè- 
rement, soit  entre  elles,  soit  avec  ie  oentre  com- 
mun. Parmi  ces  foyers,  qui  peuvent  être  plus  OD 
moins  nombreux  et  plus  ou  moins  sensibles,  sui- 
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vatf  les  iodividus ,  nous  en  remuqneroos  trois 
principaux  (  non  compris  le  cerveau  et  la  moelle 
de  l'épiue  ),  auxquels  les  uns  et  les  autres  se  rap- 
portent également.  Tentends  i"  la  région  pbré- 
DÎque,  qui  comprend  le  diaphragme  et  l'estomac, 
dont  Torifice  supérieur  est  si  sensible ,  qv»  Van- 
helmont  y  plaçait  te  trône  de  son  ^rdtée,  ou  de 
son  principe  directeur  de  l'économie  Tivante  : 
o^  ta  région  bj^Wtcondriaque  à  laquelle  appartien- 
nent ,  non-seulement  le  foie  et  la  rate ,  mais  tous 
les  plevus  abdominaux  supérieurs,  une  pautie 
con&idérabte  des  intestins  grêles,  et  la  grande 
couibure  du  colon.  Ces  deux  foyers  se  trouvent 
•ouvent  confondus  dans  les  écrivauu  systémati- 
ques, sous  le  nom  d'épigastre;  mais,  comme  ils 
^fièrent  beaucoup  par  ra|>port  aux  effets  phy- 
aiaues  ou  moraux ,  que  produisent  les  alBectioDs 
qui  leur  sont  respectivement  propres,  la  bonne 
doctrine  médicale  et  ht  saine  analyse  exigent 
qu'ils  soient  distingués  ;  3°  le  dernier  foyer  seocHi> 
daire  est  placé  dans  les  organes  de  la  génération  : 
il  embrasse  en  outre,  le  système  urinaire  et  celui 
des  intestins  inférieurs. 

Rappelons  aussi,  qu'indépendamment  des  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  sentantes,  ex- 
ternes et  internes,  le  système  nerveux  est  encore 
sosceptible  d'en  recevoir  d'autres  qui  lui  appar- 
tiennent plus  spécialement;  paîsque  leur  cause, 
Téside,  ou  agit  dans  son  propre  sein,  soit  le  long 
du  trajet  de  ses  grandes  divisions,  soit  dans  ses 
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diflEérensfoyers particuliers,  soitàrorigÎDem^e 
des  nerfs  et  dans  leur  centre  commun. 

S  ni. 

Mais,  pour  que  les  impr^sions  soient  trans- 
mises d'une  manière  convenable;  pour  que  tes 
déterminations,  les  idées,  les  affections  morales 
qui  en  résultent ,  correspondent  exactement  avee 
les  objets  extérieurs ,  ou  avec  les  causes  internes 
dont  elles  dépendent,  le  concours  de  quelques 
circonstances  physiques,,  que  l'observateur  peut 
parvenir  à  déterminer,  est  absolument  indispen- 
sable. 

Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  cons- 
titue l'exercice  de  la  sensibilité ,  ne  se  rapportent 
pas  uniquement  au  alterne  nerveux;  l'état  et  la 
manière  d'agir  des  autres  parties  y  contribuent 
également.  Il  faut  une  certaine  proportion  entre 
la  masse  totale  des  fluides  et  celle  des  solides  :  U 
faut  dans  les  solides ,  un  certain  degré  de  tension; 
<lans  les  fluides ,  un  certain  degré  de  densité  :  il 
faut  une  certaine  énei^ie  dans  le  système  muscu- 
laire, et  une  certaine  force  d'impulsion  dans  les 
liqueurs  circulantes  :  en  un  mot,  pour  que  les  di- 
verses fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau  s'exécu- 
tent convenablement,  toutes  les  parties  doivent 
jouir  d'une  activité  déterminée;  et  l'exerâce  de 
cette  activité,  doit  être  facile ,  complet  et  soutenu. 

D'ailleurs,  les  dispositions  générales  da  sys- 
tème nerveux  ne  sont  point  indépendantes  de 


D,Bt,,-ertbyGOO>^IC 


SVB   I.&   FOB1CA.TION   DES   ID^KS.       4^ 

celles  des  autres  parties.  Ce  système  n'est  pas  seu- 
lement dans  un  rapport  continuel  d'action  avec  ^ 
elles;  il  est  aussi  formé  d'éléinens  analogues;  il 
est,  eu  quelque  sorte,  jeté  dans  le  même  moule  ï 
et  si,  par  les  impressions  qu'il  en  reçoit,  et  par 
les  mouvemens  qu'il  leur  imprime,  il  partage 
sans  cesse  leurs  affections ,  il  partage  aussi  leur  - 
étatoi^nique,  par  le  tissu  cellulaire  qu'il  admet 
dans  son  sein  (ij,  et  par  les  nombreux  vaisseaux 
dont  il  est  arrosé. 

Dans  l'état  le  plus  naturel,  les  trois  foyers 
secondaires,  indiqués  ci-dessus,  exercent  une 
influence  considérable  sur  le  cerreau.  Les  afieo- 
tions  stomacales  et  phréniques,  celles  des  vis- 
cères hypocondriaques,  les  diETéreus  états  des 
organes  de  la  génération  sont  ressentis  par  tout 
le  système  nerveux.  On  observe  que  les  disposi- 
tions même  des  extrémités  sentantes,  le  caractère 
et  l'ordre  des  déterminations  sont  modifiés  par- 
là,  suivant  certaines  lois  générales,  non  moins 
constantes  que  celles  dont  dépendent  leurs  mou- 
vemens réguliers  :  et  le  caractère  des  idées,  la 
tournure  et  même  le  genre  des  passions,  ne  ser- 
vent pas  raoios  à  faire  reconnaître  ces  diverses 
circonstances  physiques,  que  ces  mêmes  circons- 
tances à  taire  présager  avec  certitude,  les  effete 
moraux  qu'elles  doivent  |»vduire.  Eufin,  comme 

(i)  Exiiie-t-il  dam  U  inbstance  oervense  un  vrai  tissu 
cellulaire?  N'a-C-on  pai  pris  ponr  te)  des  stries  graisseuses 
trèf-d«ica(es  ?     {E.) 
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nous  l'avons  répété  plusieuK  fois,  les  opéiationt 
N^  (le  l'intelligence  et  les  déterminations  de  la  vo- 

lonté résultent,  uoa-seulement  deS'  inapressiom 
transmises  au  centre  nerveux  commun ,  par  les 
organes  externes  des  sens,  mais  encore  de  cellea 
qui  sont  reçues  dans  toutes  les  parties  internes. 

Or,  la  sensibilité  de  ces  dernières  pwties  peut 
subir  de  grandes  variations,  parl'eSetdes  mala- 
dies dont  elles  sont  susceptibles,  et  dont  quet- 
ques-unes  paraissent  être  plus  particulièrement 
des  maladies  de  la  sensibilité  même.  En  an  mot,- 
les  combinaisons,  les  déterminations  et  les  réac- 
tions du  centre  cérébral ,  tienneot  i  toutes  ces 
données  réunies  :  et  s'il  imprime  le  rnooTemeot 
8UX  diOérentes  parties  de  l'économie  vivante*  m 
manière  d'agir  est  elle-même  subordonnée  aux 
divers  états  de  leurs  fonctions  respectives. 

Pour  ramener  les  effets  moraux  des  maladies  k 
quelques  points  principaux  et  communs;  pour 
moutrer  surtout  la  liaison  de  ces  effets  avec  leun 
causes,  nous  sommes  forcés  d'entrer  dans  qud- 
ques  détails  de  médecine  :  mais  nous  reodrons 
ces  détails  fort  courts,  en  évitant  de  discuter  la 
raotife  de  classification  que  nous  allous  idopter. 
Nous  tîcberoDS  surtout  de  rattacher  directemeid 
toutes  les  considérations  sur  lesquelles  hous  nous 
arrêterons  un  moment,  à  l'objet  précis  de  la 
question. 

S  IV. 

Dans  la  division  générale  des  maladies,  on  dis- 
tingue celles  qui  affectent  les  solides,  de  celle* 
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qa'on  peut  regarder  comme  particulièrement  pro- 
pres aux  fluides.  Cette  diviâion,  quoiqu'un  peu 
vague ,  est  assez  bonue  au  fond  ;  elle  peut  être 
conserrée.  11  faut  pourtant  se  garder  de  croire 
qu'elle  soit  exempte  de  tout  arbitraire ,  ou  de  tout 
esprit  de  sjstème,  et  qu'elle  puisse  devenir  fort 
utile  dans  l'étude  pratique  de  t'bomme  malade  ; 
car  il  est  ioÊiûment  rare  que  les  affections  de  ces 
deux  grandes  classes  de  parties  vivantes,  ne  soient 
pas  compliquées  les  unes  avec  les  autres.  Peut- 
être  l'état  des  fluides  n'éprouve-t-il*aucune  modi- 
fication qui  n'ait  sa  source  dans  celui  des  solides, 
auxquels  la  plupart  des  physiologistes  pensent 
que  la  vie  est  particulièrement  attachée  ;  ou  plu- 
tôt tes  solides  et  les  fluides  sont-ils  toujours, 
peut-être,  affectés  et  modifiés  simultanément. 

M^s  cette  question  serait  absolument  étran- 
gère à  l'objet  qui  nous  occupe.  Quoi  qu'il  en  soit 
donc,  les  maladies  des  solides  peuvent,  k  leur  tour, 
être  divisées  en  maladies  qui  s'élendent  à  d^ 
systèmes  tout  entiers,  tels  que  les  systèmes  ner- 
veux, musculaire,  sanguin,  lymphatique;  et  e^ 
celles  qui  se  bornent  à  des  organes  particuliers , 
comme  l'estomac ,  le  foie ,  le  poumon ,  la  ma- 
trice, etc. 

1^5  maladies  des  fluides  peuvent  également 
se  diviser  en  maladies  générales  du  sang,  de  la 
lymphe,  du  mucus,  etc.  ,  et  en  affections  parti- 
culières dans  lesquelles  ces  mêmes  btimeurs  ont 
subi  des  altérations  notables,  ou  sont  agitées  de 
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mouvemens  extraordinaires,  mais  dont  les  effets 
se  fixent  sur  une  partie  circonscrite,  ou  sur  uo 
oi^ane  particulier. 

On  peut  ajouter  k  cette  seconde  subdivision, 
les  maladies  qui  passent  pouraOect-çr  également 
les  solides  et  les  fluides,  comme  le  scorbut.  Ici 
ëCToueHes,  le  rachitis,  etc.;  enfin,  les  midadies 
consomptives,  avec  ou  sans  fièvre  lente,  soit 
qu'elles  paraissent  tenir  au  dépérissement  général 
de  toutes  les  fonctions,  soit  qu'elles  doivent  être 
rapportées  à  ^a  colliquatiou  de  quelque  organe 
important. 

Comme  les  affections  propres  du  système  ner- 
veux ont  l'effet  le  plus  direct  et  te  plus  étendu  sur 
les  dispositions  de  l'esprit  et  surles  détermina- 
tions de'la  volonté,  elles  deroaudent  une  attenr 
tion  particulière;  et  leur  histoire  analytique,  si 
elle  était  faite  d'une  manière  exacte,  permettrait 
de  glisser  plus  rapidement  sur  les  phénomènes 
■elatifs  aux  autres  affections. 

Le  système  nerveux ,  comme  organe  de  la  sen- 
ùbilité,  et  comme  centre  de  réaction,  d'où  par- 
tent tous  les  muuvemens ,  est  susceptible  de 
tomber  dans  difTérens  états  de  maladie  qu'on  peut 
réduire:  i"  à  l'excessive  sensibilité  aux  impres- 
sions, d'une  part;  et  de  l'autre,  à  l'excès  d'action 
sur  les  oi^anes  moteurs;  a"  à  l'incapacité  de  rece- 
voir les  impressions  en  nombre  suffisant,  bu  avec 
le  degré  d'énei^e  conVenable ,  et  à  la  diminution 
de  l'activité  nécessaire  pour  ta  production  des 
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mouvemeds;  3°  à  la  p«rttirbatioD  générale  de  ses 
fonctions  f  sans  qu'on  puisse  trailleurs  y  remar- 
quer d'excès  notabte  ni  en  plus,  ni  en  moins; 
4°  à  la  mauvaise  distribution  de  l'influence  céré- 
brale, soit  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  très- 
inégale,  par  rapport  au  temps  (c'est-à-dire,  qu'elle 
ait  des  époques  d'excessive  activité,  et  d'autres 
d'intermission  ou  de  rémission  considérable),  soit 
qu'elle  se  répartisse  mal  %ntre  les  difierens  or- 
ganes, abandonnant  en  quelque  sorte  les  uns* 
pour  concentrer  dans  les  autres  la  sensibilité  ^ 
les  excitations  ou  les  forces  qui  opèrent  les-tnou- 
vemens. 

Ces  diverses  afFeclions  du  système  nerveux 
peuvent  être  idiopatbiques  on  sympathiques, 
o'est-à-dire,  dépendre  directement  de  son  état 
propre,  ou  tenir  à  celui  des  oi^anes  principaux 
acvec  lesquels  ses  relations  sont  le  plus  étei^dues. 
Elles  peuvent)  par  exemple,  être  la  silîte  d'une 
lésion  du  cerveau,  de  la  présence  decertaines 
humeurs ,  du  pouvoir  de  certaines  habitudes,  qui 
troubleot  diiectement  ses  fonctions,  ou  résulter 
de  l'état  de  l'estomac,  de  la  matrice  et  des  autres 
viscères  abdominaux.  J'observe  que,  dans  les 
auteurs,  ces  diverses  affections  nerveuses  se  trot^ 
.vent  désignées  indifféremment,  par  le  nom  géné- 
rique de  spasme;xaot,  comme  on  voit,  excessive- 
ment vague,  et  dont  lés  médecins  les  plus  exacts 
-abusent  eux-mêmes  beaucoup  trop.  Ce  mot,  au 
reste',  paraît  avoir  été  adopté  par  les  soJidiste», 
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pour  exprimer  tous  les  phénomèues  indétenni- 
nés  qo^accompagnent  de  grands  déscH-dres  des 
fonctions,  ou  mérae  certaines  douleurs  vives, 
sans  qu'il  y  ait  d'aiHeurs  rien  de  changé  dam 
l'état  organique  des  parties,  sauf  cette  disposititHi 
souvent  passagère  des  ner£i  qut  les  animent. 

Suivant  le  degré  d'énergie  ou  d'activité,  doot 
jouissent  alors  les  viscères  et  -les  organes  mo- 
teurs ,  ces  affections  produisent  des  effets  très- 
différens.  Celles  qui  sont  spécialement  dues  aa 
dérangement  de  certains  oi^;anes,  ou  de  certaines 
fonctioxis,  ont  aussi  leur  caractère  propre,  et  se 
manifestent  par  des  phénomènes  très- particu- 
liers. 

On  peut  établir  en  général ,  que,  dans  toxtte» 
les  affections  dites  nerveuses,  il  j  a  des  irrégula' 
rites  plus  ou  moins  fortes,  et  relativement  à  Ul 
manière  dont  les  impressions  ont  lieu,  et  relati- 
▼ement  à  celle  dont  se  forment  les  détermina- 
tions, soit  automatiques,  soit  volontaires.  D'une 
pqrt,  les  sensations  varient  alorà  sans  cesse  de 
moment  en  moment,  q^ant  àleur  vivacité,  à  leur 
énet^e,  et  même  quant  à  leur  nombre  :  de  l'autre, 
la  force,  la  promptitude  et  l'aisance  de  la  réaction 
flODt  extrêmement  inégales.  De  là ,  des  alterna- 
tives  continuelles  de  grande  excitation  et  de  lan- 
gueur, d'exaltation  et  d'abattement ,  une  tournure 
d'esprit  et  des  passions  singulièrement  mobiles. 
Dan»  cet  état,  l'&me  est  toujoiùs  dûposée  k  se 
laisser  pousser  aux  extrêmes.  Ou  l'on  a  beaBooup 
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d'idées,  beaucoup  d'activité  d'esprit;  ou  l'on  est 
en  quelque  sorte,  incapable  de  peoBer.  Robert 
TVbitt  a  très-bien  observé  que  les  hypocon- 
driaques sout,  tour  à  tour,  craintifs  «t  coura- 
geux z  et  comme  les  impressions  pèchent  habi- 
tuellement en  plus,  ou  en  moins,  relativement  à 
presque  tous  les  objets ,  il  est  extrêmement  rare 
que  les  images  répondent  à  la  réalité  des  choses; 
que  les  penchans  et  les  volontés  restent  dans  un 
juste  milieu. 

Si  maintenant,  à  ces  inégalités  générales  que 
présentent ,  dans  ce  cas ,  les  fonctions  du  ^stème 
Dtrveux,  vientse  joindre  la  faiblesse  desoiganes 
musculaires,  ou  celle  de  quelque  viscère  impor- 
tant, tel,  par  exemple,  que  l'estomac,  les  phéno- 
mènes, analogues  quant  au  fond ,  se  distingueront 
par  des  particularités  remarquables.  Dans  les 
temps  de  langueur  »  l'impuissance  des  muscles 
rendra  plus  complet,  plus  décourageant,  ce  sen- 
timent de  faiblesse  et  de  défaillance;  la  vie  sem- 
blera près  d'échapper  h  chaque  instant.  De  là  des 
passions  tristes ,  minutieuses  et  personnelles  ;  des 
idées  petites,  étroites  et  portant  sur  les  objets 
des  plus  légères  sensations.  Dans  les  temps  d'exci- 
tation, qui  surviennent  d'autant  plus  brusque- 
ment que  la  biblesse  est  plus  grande,  les  déter- 
minations musculaires  ne  répondent  k  l'impulsion 
du  cerveau,  que  par  quelques  secousses  sans 
énei^ie  et  sans  persistance.  Cette  impul»on  ne 
ne  fait  que  mieux  avertir  findivido  de  son  im- 
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puissance  réelle;  elle  ne  lui  donne  qu'un  senti- 
ment d'impatience,  de  mécontentement,  d'an- 
xiété. Des  penchans,  quelquefois  assez  vifs,  mais, 
pour  la  plupart,  réprimés  par  la  conscieDce  ha- 
bituelle de  la  faiblesse,  en  a^ravent  encore  U 
décourageante  impression.  Comme  l'organe  spé- 
cial de  la  pensée  ne  peut  agir  sans  le  concours 

.de  plusieurs  autres;  comme  il  partage  dans  ce 
moment,  jusqu'à  certain  point,  l'état  de  débilité 
des  organes  du  mouvement  :  tes  idées  se  présen- 
tent en  foule;  elles  naissent  i  mais  ne  se  dévelop- 
pent pas;  la  force  d'attention  nécessaire  manque  : 
il  arrive,  enfin,  que  cetteactivité  de  l'imagia»- 
tion,  qui  semblerait  devoir  être  le  (lëdommage- 
ment  des  facultés  dont  on  ne  jouit  plus,  devient 
une.  nouvelle  source  d'abattement  et  de  déses-' 

'  poir. 

S  V. 

Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  parties 
du  système  nerveux,  et  notamment  sur  le  cer- 
veau, l'estomac  peut  souvent  faire  partager  ses  - 
divers  états  k  tous  les  organes.  Par  exemple,  sa 
faiblesse ,  jointe  à  l'extrême  sensibilité  de  son  ori- 
ace  supérieur  et  du  diaphragme ,  se  communique 
rapidement  aux  fibres  musculaires  de  tout  le 
corps  en  général.  Peut-être  même  ces  comronni* 
cations  ont-elles  lieu  relativement  à  quelques  mus- 
cles particuliers  par  l'entremise  directe  de  leurs 
nqrfs  et  de  qeux  de  l'estomac ,  sans  le  concours 


D,Bt,,-ertbyGOO>^IC 


SUK   LA    FOSU'A.TIOH    DBS   loiBS.         433 

du  centre  cérébral  commun.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
vive  sensibilité ,  ta  mobilité,  la  faiblesse  du  centre 
phrénique,  sont  constamment  accompagnées 
d'une  énervation ,  plus  ou  moins  considérable , 
des  organes  moteurs;  et  par  conséquent,  les  idées 
et  les  aUTections  morales  doivent  présenter  tous 
les  caractères  résultans  de  ce  dernier  état. 

Mais,  comme  l'action  immédiate  de  l'estomac 
sur  le  cerveau,  est  bien  plus  étendue  que  celle  du 
sjstème  musculaire  tout  entier,  il  est  évident  que 
ces  effets  seront  nécessairement  beaucoup  plus 
marqués  et  plus  distincts  dans  la  circonstance 
dont  nous  parlons.  Tonte  attention  deviendra  fa- 
tigue :  les  idées  s'arrangeront  avec  peine,  et  sou- 
vent elles  resteront  incomplètes  :  les  volontés 
seront  indécises  et  sans  vigueur,  les  seutimens 
sombres  et  mélancoliques  :  du  moins ,  pour  pen- 
ser avec  quelque  fcnrce  et  quelque  facilité ,  pour 
sentir  d'une  manière  heureuse  et  vive,  il  faudra 
que  l'individu  sache  saisir  ces  alternatives  d'exci- 
tation passagère  qu'amène  l'inégal  emploi  des  fit- 
cultes.  Car  la  mauvaise  distribution  des  forces  , 
commune  à  toutes  les  affections  nerveuses,  est 
spétnalement  remarquable  dans  celles  dont  l'esto- 
niac  et  le  diaphragme  sont  le  siège  prinfttif.  L'ob* 
servation  nous  apprend  que  les  sujets  chez  les- 
quels la  sensibilité  et  les  forces  de  ces  organes  se 
trouvent  considérablement  altérées  passent  conti- 
nuellement et  presque  sans  intervalles,  d'une 
disposition  à  l'autre.  Rien  n'égale  quelquefois  la 
I.  iS 
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promptitude,  la  multiplicité  de  leurs  idées  et  de 
leurs  affections;  mais  aussi  rien  n'est  moins  du* 
rable:  ils  en  sont  agités,  tourmentés;  mais  à  peine 
laissent-elles  quelques  l^ers  vestiges.  I<e  temps 
de  rémission  rient;  ils  tombent  dans  l'accable- 
ment :  et  la  vie  s'écoule  pour  eux  dans  une  suc- 
cession non  interrompue  dé  petites  joies  et  de 
petits  chagrins,  qui  donnent  à  toute  leur  manière 
d'être  un  caractère  de  puérilité  d'autant  plus  frap- 
pant ,  qu'on  l'observe  souvent  chez  des  hommes 
d'un  esprit  d'ailleurs  fort  distingué. 

Cette  remarque,  presque  également  applical^e 
à  l'un  et  à  l'autre  sexe ,  est  vraie ,  surtout  pour  le 
plus  faible  et  le  plus  mobile. 

Mais,  quant  aux  affections  nerveuses  gétté- 
raies  >  déterminées  par  celles  des  oi^ues  de  U 
génération,  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup 
près.  Si  quelquefois  elles  paraissent  augmenter 
encore  la  mobilité  des  femmes,  et  porter  leurs 
goûts  et  leurs  idées  au  dernier  terme  du  caprice 
et  de  l'inconséquence,  souvent  aussi  ces  affec- 
tions produisent  sur  elles  des  effets  analogues  k 
ceux  qu'elles  amènent  ordinairem^it  chez  les 
hommes  :  elles  impriment  à  leurs  habitudes  un 
caractèr^e  force  et  de  fixité  qui  ne  leur  est  pas 
naturel;  elles  peuvent  même  leur  donner  une  tour- 
nure de  violence  et  d'emportemeut,  qu'on  juge- 
rait d'ailleurs  incompatible  avec  des  sentimens 
délicats  et  fins.  En  général,  Im^que  les  femmes 
se  rapprochent  de  la  manière  d'être  des  hommes. 
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cet  effet  singulier  dépend  de  Tétat  de  la  matrice' 
et  des  ovaires  :  l'inertie  et  l'excès  d'action  de  ces 
organes  sont  également  capables  de  le  produire; 
et  l'on  remarque  alors ,  tantôt  une  grande  indiffé- 
rence, tantôt  le  penchant  le  plus  impétueux  pour 
les  plaisirs  de  l'amour. 

Nous  avons  &it  ailleurs  le  tableau  sommaire 
des  changemens  remarquables  et  subits  que  le 
développement  de  la  puberté  détermine  dans  tout 
le  système  moral.  Les  vives  affections  nerveuses 
des  o^anes  de  la  génération  peuvent  en  occasîo- 
ner  quelquefois  de  plus  brusques  encore  et  de 
plus  frappans.  Souvent  l'énergie ,  ou  la  faiblesse 
de  l'âme ,  l'élévation  du  génie ,  l'abondance  et  l'é- 
clat des  idées,  ou  leur  absence  presque  absolue, 
et  l'impuissance  des  organes  intellectuels,  dépen- 
dent uniquement  et  directement  de  l'état  d'exces- 
sive activité,  de  langueur,  de  désordre  où  se 
trouvent  ceux  de  la  génération.  Je  ne  parle  même 
pas  de  certaines  inflammations  lentes,  auxquelles 
ils  sont  forts  sujets,  et  qui  peuvent  dénaturer 
entièrement  les  fonctions  de  tout  le  système  ner- 
veux. Je  me  borne  à  citer  ces  maladies  spasmodi- 
ques  singulières,  qu'on  observe  principalement 
chez  les  femmes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  étran- 
gères aux  hommes;  maladies  dont  la  source  est 
évidemment  daas  le  système  séminal  i  et  qui  sont 
accompagnées  de  phénomènes  dont  la  bizarrerie 
a  paru,  dans  les  temps  d'ignorance,  supposer  l'o- 
pération de  quelque  être  surnaturel.  Les  catalep- 
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sies,  les  «xtases,  et  tous  les  accès  d'exaltatîoD, 
qui  se  caractérisent  par  des  idées  et  par  une  élo- 
quence au-dessus  de  L'éducatiou  et  des  habitudes 
de  Findiridu ,  tiennent  le  plus  souvent  aux  spas- 
mes des  organes  de  la  géoérattoo. 

Sans  doute  ces  maladies,  qui  semblent ,  en 
quelque  sorte ,  appartenir  àl'état  de  Tàme,  plutôt 
qu'à  celui  des  parties  organiques,  sont,  après  h 
folie  et  te  délire  proprement  dits,  celles  qui  non 
montrent  le  plus  évidemment  les  relations  tinmé- 
diates  du  physique  et  du  moral.  Cette  évidence 
'  est  même  si  firappaote,  qu'après  avoir  écarté  les 
causes  imaginaires  admises  par  la  superstition,  il 
a  bien  fallu  chercher  d'autres  causes  plus  réelles, 
dans  les  circonstances  physiques  propres  à  chaque 
cas  particulier.  Nous  sommes  pourtant  obligés 
de  convenir  qu'en  faisant  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  mat-cher  la  théorie  avant 
les  faits,  on  n'a  pas  beaucoup  avancé  dans  la  con- 
naissance des  véritables  procédés  de  la  nature. 
Les  fils  secrets  qui  lient  les  dérangemens  des  par- 
ties organiques  k  ceux  de  la  sensibilité  n'ont  pts 
toujours  été  bien  saisis  ;  mais  la  correspondance 
intime  de  ces  deux  genres  de  phénomènes  est 
devenue  de  plus  en  plus  sensible  :  et  l'on  a  pa 
souvent  déterminer  avec  assez  d'exactitude  ceux 
qui  se  correspondent  particulièrement  les  uns 
aux  autres,  dans  les  deux  tableaux. 

Il  serait  curieux  de  considérer,  en  détail ,  la  suite 
des  observations  qui  prouvent  sans  réplique  et 
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par  des  faits  irrécusables,  cette  correspondance 
régulière.  On  pourrait  y  voir  la  manière  de  sentir, 
ou  de  recevoir  les  impressions,  la  manière  de  le» 
combiner,  le  caractère  des  idées  qui  en  résultent, 
les  penchans,  les  passions,  les  volontés,  changer 
en  même  teipps  et  dans  le  même  rapport  que  les 
dispositions  organiques  :  comme  la  marche  de 
l'aiguillç  d'une  montre  se  dérange  aussitôt  qu'on 
introduit  quelque  changement  dans  l'état  et  dans 
le  jeu  des  rouages.  On  verrait  les  plus  grands  dés- 
ordres de  ces  facultés  admirables,  qui  placent 
l'homme  k  la  tête  des  espèces  vivantes,  et  qUi  lui 
garantissent  un  empire  si  étendu  sur  la  nature, 
dépendre  souvent  de  circonstances  physiques  > 
insignifiantes  en  apparence,  et  le  rayon  divin 
iodignement  terni  par  l'atrabile  et  la  pituite,  ou 
par  .des  irritations  locales  dont  te  siège  parait 
étroitement  circonscrit.  Mais  ici,  plus  les  faits 
sont  concluans,  moins  il  est  nécessaire  de  nous  y 
arrêter.  J'observerai  seulement  que  les  maladies 
extatiques,  et  leurs  analogues,  tiennent  toujours 
à  des  concentrations  de  sensibilité  dans  l'un  «les 
foyers  principaux,  et  particulièrement,  comme 
on  vient  de  le  voir,  dans  le  foyer  inférieur.  Or, 
le  premier  effet  de  cette  concentration ,  en  même 
temps  que  l'énergie  et  l'influence  du  foyer  aug* 
mentent,  est  dediminuer,dans  une  égale  propop* 
tioB ,  réaergie  et  l'influence  des  autres  organes , 
et  par  conséquent  de  troubler  leurs  opérations 
et  leurs  rapports  mutuels.  Cet  e£Eet  peut  mémo 
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aller  jusqu'à  suspendre  leurs  fonctioDS  et  l'exer 
cice  de  leur  sensibilité  :  et  c'est  ainsi  qu'il  fiait 
quelquefois  par  ramener  presque  toute  la  vie  k 
l'int^eur  du  système  nerveux,  qui  parait  alors 
ne  sentir  que  dans  son  propre  sein ,  et  n'être  mis 
en  activité  que  par  les  impressions  qu'il  y  reçoit 

Pour  ce  qui  regarde  les  affections  oarvcuses. 
dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocon- 
driaques, je  renvoie  aux  deux  Mémoires  sur  tes 
âges  et  sur  les  tempérameus.  Il  suffit  de  rappela 
ici  les  principaux  résultats  de  ces  aOections  : 

i**  Elles  donnent  un  caractère  plus  fixe  et  plus 
opiniâtre  aux  idées ,  anx  penchans ,  aux  détermi- 
natioDs. 

a"  Elles  font  naître,  ou  développant  toutea  les 
passions  tristes  et  craintives. 

3'  En  vertu  des  deux  {H'emières  mconstances, 
elles  disposent  k  l'attention  et  à  la  méditatioa; 
elles  donhent  aux  sens  et  a  l'organe  de  la  pensée 
l'habitude  d'épuiser,  en  quelque  sorte,  les  sujets 
à  l'examen  desquels  ils  s'attachent. 

fi"  Elles  exposent  à  toutes  les  erreurs  de  l'ima- 
gination :  mais  elles  peuvent  enrichir  le  génie  de 
plusieurs  qualités  précieuses;  elles  prêtent  sou- 
vent au  talent  beaucoup  d'élévation,  de  force  et 
d'éclat.  Et  là-dessus  ota  peut,  en  général,  établir 
qu'une  imagination  brillante  et  vive  suppose,  oo 
des  concentrations  nerveuses  actuellement  exis- 
tantes, ou  du  moins  une  disposition  très-pro- 
chaioe  à  leur  fondation  :  die-  mè»e,  par  consé- 
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quent ,  semble  devoir  être  regardée  comme  uoe 
espèce  de  maladie. 

5°  Enfin,  j'ajouterai  qae  ces  affections,  quand 
elles  sont  portées  à  leur  dernier  terme,  tantôt  se 
transforment  en  démence  et  fureur  (-état  qui  ré- 
sulte directement  de  l'excès  des  concentr^tîoua 
et  de  la  dissonuance  des  impressions  que  cet 
excès  entraine);  tantôt  accabtent  et  stupéfient  le 
système  nerveux,  par  l'intensité,  la  persistance 
et  l'importunité  des  impressions,  d'où  s'ensui- 
vent et  la  résolution  des  forces,  tt  l'ÎBdïéciilité. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que 
les  étals  nerveux,  caractérisés  par  l'excès  de  sen- 
sibilité, se  confondent  arec  oenx  que  nous  avonS' 
dit  dépendre  de  la  perturbation ,  ou  de  l'irrégu- 
laiite  des  fonctions  du  système.  En  effet,  une 
excessive  sensilHlité  générale  manque  rarement 
dé  concentrer  son  acticHi  dans  l'un  des  foyers 
principaux;  et  le  cerveau  lui-même,  considéré 
comme  organe  pensant ,  peut  devenir ,  dans  beau* 
coup  de  cas ,  le  terme  de  cette  eonoeniration  :  ou 
bien  (et  ce  cas^i  parait  le  plus  ordinaire),  a  des 
temps  d'excntation  générale  extrême,  succèdent 
des  intervalles  d'apathie  et  delangueur;  seconde 
circonstance  qui ,  tantôt  seule  et  tantôt  de-con- 
cert  avec  la  première ,  accompagne  presque  tou- 
jours le  désordre  des  fonctions  nerveuses. 
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S  VI. 

Nous  pouvons  encore  nous  di^nser  de  nous 
arrêter  sur  les  altérations  locales  qui  sarvienoent 
quelquefois  dans  la  sensibilité  des  oignes  des 
sens  eux-mêmes  :  d'abord,  parce  qu'ordinaire- 
meut,  lorsque  ces  altérations  ne  tiennent  pas  à 
l'état  où  se  trouve  la  sensibilité  gén^^le,  ils  dé- 
pendent plutôt  de  certains  vices  primitif  de  con- 
forination,  que  de  maladies  accidentelles,  sou- 
mises à  lluâuence  des  causes  que  l'art  peut  chan- 
ger ou  diriger  :  en  second  lieu,  parce  que  leurs 
eftets  se  confondent  avec  ceux  des  erreurs  de 
sensation ,  qui  tiennent  à  l'état  du  centre  nerveux 
commun,  ou  de  l'uue  de  ses  divisions  les  plus 
importantes,  ou  les  plus  sensibles.  Far  exemple, 
l'ouïe  est  quelquefois  originairement  fausse  (i), 
soit  que  les  deux  oreilles  n'entendent  point  à  l'u- 
nbson ,  comme  Tandermonde  prétendait  que  cela 
se  passe  toujours  eu  pareil  cas;  soit  que  dans  les 
parties  dont  chacune  d'elles  est  composée,  il  se 
trouve  des  causes  communes  de  discordance  par 
rapport  à  l'action  des  frémissemens  sonores.  O, 
une  maladie  peut  produire  le  même  effet,  quoi- 


(i)  Le  pitu  MvTeikt  alors,  U  toïx  ttt  biuH  posr  le  ^mi, 
qnoiqne  jatte  pour  ta  prononciation  parlés ,  dont  o 
1m  inflexiont  et  les  accen*  d 
de  jiuieue  difficile  à  bien  aaitir. 
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qu'elle  n'afiecte  point  directement  l'oretUe.  Des 
matières  ocHTompues,  fixées  dans  l'estomac,  un 
accès  de  fièvre  intermittente ,  des  spasmes  hypo- 
condriaques, on  hystériques,  suffisent  souvent 
pour  ceïa(i).  lien  est  de  même  de  la  vue.  La 
structure  pnmitive  de  l'œil  peut  présenter  diflfé- 
rens  vices.  Cet  organe  est  souvent  affecté  de  myo* 
pie;  il  peut  être  presbyte;  les  deux  yeux  peuvent 
être  doués  d'une  force  inégale ,  soit  dans  les  mus- 
cles qui  les  meuvent,  soit  dans  leurs  nerft,  et 
par  conséquent  dans  le  siège  même  des  sensa- 
tions qui  leur  sont  propres;  enfin ,  quelquefbiffila 
agissent  comme  de  véritables  muhiplians.  Pans 
cette  dernière  circonstance,  Tindividu  voit  les 
objets  doubles,  triples,  quadruples,  ou  multi- 
pliés i  l'infini.  J'ai  deux  fois  eu  l'occasion  d'ob- 
server cette  disposition  habituelle  de  l'oeil.  Pour 
qu'il  n'en  résulte  pas ,  chez  l'individu,  des  erreurs 
préjudiciables  de  jugement,  et  pour  éviter  det 
efifcHlMjénibles  en  cherchant  à  corriger  ces  er* 
reur4|n  est  obligé  de  se  servir  de  Terre*  parti- 
culiers,  tantôt  concaves,  tantôt  convexes,  à  raison 
de  certaines  particularités  organiques ,  que  je  n'ai 


(<)  Dm  en  diSércBUt  dreoBSUacca,  In  meillMn  sw- 
•ïcMii*  pen*eiit  chanter  &nx.  Oa  a  tu  l'inTene  arrÎTer  dana 
d'aatra  cai;  ^nt-i-din  qn'cn  a  va  d«  pcraOBon  ^ai, 
dhaniaiitliabLtnelleaeBt  faux  dani  l'^ut  de  aanté,  dianiaieat 
accidentdiemeat  jnite  daaa  du  Mcèt  de  flèrre ,  oa  du» 
ccruiu  délire*  exUtiqDei. 
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pu  déterminer  exactement ,  et  dont  on  n'apprend 
à  corriger  les  effets  que  par  un  tâtonnemenWDé- 
thodique,  et  par  l'expérieDCe.  Dans  les  fièvres 
aiguës  très-graves,  daus  quelques  délires  mania- 
ques, dans  l'extrême  vieillesse,  à  l'approche  de 
la  mort,  ou  voit  quelquefois  également  les  objets 
doubleâ,  triples,  etc.  Enfin,  sans'parler  du  tact 
et  du  goût ,  égalemeut  susceptibles  d'altératioDS 
singulières,  certaines  personnes  sont  entièrement 
insensibles  aux  odeurs.  La  pratique  de  la  miéde- 
cine  m'a  présenté  cinq  ou  six  faits  de  ce  dernier 
genre,  chez  des  personnes  saines  d'ailleurs  ;  et 
dans,  les  maladies,  j'ai  vu  pareillement  tantôt  les 
fonctions  de  l'odorat  tout-à-£ait  alx^ies  ou  sus- 
pendues, tantôt  le  malade  poursuivi  par  des 
odeurs  particulières^  comme  celle  d'enœns,  de 
musc, .d'hydrogène  sulphuré,  d'éther,oumêfQe 
par  d'autree  qui  lui  semblaient  toutes  nouvelles, 
et  qu'il  ne  pouvait  rapporter  à  aucun  objet 
connu.  ,^ 

^  Mais  il  est  évident  que  l'absence  d'un^Ptain 
ordre  de  sensations  produit  celles  des  idées  reb- 
tîves  aux  choses  que  ces  sensations  retracent  ;  et 
que  des  sensations  fausses,  irrégulières,  ou  sans 
objet  réel,  doivent,  suivant  le  plus  ou  moius 
d'aptitude  que  l'individu  -  petit  avcHr  à  -corriger 
leurs  résultats  dans  son  terveau ,  produire  des 
erreurs  plus  ou  moins  grossières  ou  dangereuses, 
par  rapport  aux  jugemens  et  aux  détermina- 
tions. 
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Panni  les  affections  nerveuses  directes,  it  ne 
nous  reste  maiotenaot  à  considérer  que  celles 
qui  se  caractérisent  par  un  afîaiblissement  con- 
sidérable de  la  faculté  de  sentir.  Le  systènie  peut 
se  trouver  alors  dans  différens  états  qui  deman- 
dent à  être  déterminés  avec  précision. 

Tantôt  cette  diminution  de  ia  sensibilité  c'est 
que  locale,  et  se  borne  &  quelque  oi^ne  origi*- 
oairemeat  plus  débile,  ou  rendu  tel  par  des  al- 
térations subséquentes,  produites  elleft-mèmes 
par  les  eireurs  du  régime  et  pAr  les  maladies. 
Mais  alors,  il  y  a  sonveat  surcroît  d'excitation 
dans  un  ou  dans  plusieurs -des  autres  organes  les 
plus  Mosibles;  et  par  conséquent  le  cas  se  rap- 
porte ,  pour  l'ordinaire ,  à  l'un  de  cetix  q^  nous 
avons  déjà  spécifiés.  Tantôt,  en  même  temps  que 
la  sensibilité  générée  est  dans  une  grande  lan- 
gueur, les  forces  musculaires  sont  très-constdé- 
rables*.  quelquefois  même  elles  paraissent  beau- 
^oeup  accrues,  par  suite  de  t'aflection  nerveuse  ; 
et  les  mouvemcQs  extérâurs,  quoique  disposés 
à  devenir  irréguliers  et  convuki£s,  développent 
une  énergie  constante,  qui  n'est  point  en  rap- 
port avec  celle  des  autres  fonctions. 

lions  avons  essayé  de  détermlBer,  dans  le  Mé- 
moire sur  les  tempéramens ,  une  partie  des  effets 
nKH«uz  qui  doivent  résaher  ée  cette  manière 
d'être  de  récononie  animale  ;  nous  avons  dn 
moins  indiqué  les  plus  irapoilaas  de  ces  effets. 
Je  n'ajoute  ici  qu'une  seule  réflexion  :  c'est  que 
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l'état  convuUif,  en  consoinmaat  dans  des  efforts 
inutiles  et  dér^Us  ce  qui  reste  de  forces  ner- 
veuses, en  altère  encore  la  source;  et  qu'en  ache- 
vant de  d^sordonoer  toutes  les  fonctions  du  sji- 
tème,  il  le  dégrade  radicalement  lui-même  de 
plus  en  plus. 

&ifin,  la  diminution  de  sensibilité  peut  être 
vêritaUement  générale,  et  ses  effets  s'étendre  aux 
excitations  musculaires,  qui  dépendent  toujours, 
en  résultat,  de  l'influence  nerveuse.  Ici,  les  ex- 
trémités sentantes  reçoivent  peu  d'impressions; 
et  ces  impressions  sont  vagues  et  incertaines.  Le 
cerveau  les  combine  languissamment  et  mal.  Il  j 
a  peu  d'idées  :  et  ces  idées,  lorsqu'elles  ne  por- 
tent pas  sur  les  objets  directs  des  besoins  journa- 
liers ,  paraissent  échapper  sans  cesse  à  l'esprit, 
et  flotter  comme  dans  un  nuage.  Il  se  forme  k 
peine  des  volontés  :  elles  sont  sans  force,  sans 
persistance,  souvent  même  sans  précision  dans 
leur  but  Ainsi,  le  sentiment  habituel  d'une  im;* 
puissance  universelle  semblerait  devoir  porto* 
le  malade  aux  affections  mélancoliques  et  cratn- 
tivcs:mais  on  n'a  plus  alors  la  force  de  rien  sentir 
vivement;  et  l'âme  reste  plongée  dans  la  même 
stupeur  que  le  corps.  Les  maladies  paralytiques, 
qu'on  doit  regarder  comme  un  dernier  dépé  de 
l'état  dont  nous  parions^  ne  produisent  des  accès 
violens  de  colère  .ou  de  terreur,  que  lorsqu'elles 
sont  locales  et  bornées ,  I(»^u'it  existe  enocoe 
quelques  parties  de  système  où  de  vives  exà- 
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udons  peDvcDt  avoir  lieu ,  du  moiiu  par  mo- 
laens. 

S  VII. 

Mai»  les  affections  directes  du  système  nerveux 
ne  sont  pas  les  seules  qui  changent ,  tout  k  ta  fois, 
le  caractère  des  impressions  reçues  par  les  extré- 
mités sentantes,  et  celui  des  opérations  du  cer- 
veau. Les  maladies  générales,  soit  du  système 
artériel  et  veineux,  soit  du  système  musculaire, 
soit  du  système  lymphatique,  produisent  aussi 
des  effets  analogues,  qui  ne  sont  ni  moins  évi- 
dens,  ni  moins  dignes  d'être  notés.  Je  renvoie 
encore  au  Mémoire  sur  les  âges,  et  k  ifcelui  sur 
lestempéramens,  pour  ce  qui  regarde  l'influence 
nonde  des  différens  états  où  peuvent  se  trouver 
les  muscles.  Les  plus  importans  résultats  y  sont 
suffisamment  indiqués.  11  ne  nous  reste  plus  k 
parler  ici  que  du  système  sanguin ,  c'est-à-dire 
de  l'ensemble  des  vaisseaux  artériels  et  veineux, 
et  de  l'appareil  lymphatique,  daps  lequel  celui 
des  glandes  se  trouve  compris. 

Certainement  l'état  fébrile  ne  tient  pas  ezdu- 
sivemeut  aux  dispositions  du  sang  et  de  ses  vais- 
seaux, comme-l'ont  cru  long-temps  les  médecins. 
Cet  état  est  ressenti  dans  toutes  les  parties  de  la 
machine  vivante  :  il  est  le  symptôme  constant  de 
presque  toutes  leurs  affections  un  peu  graves  :  et, 
si  l'on  veut  remonter  à  sa  cause  immédiate,  on 
Voit  assez  clairement  que  cet  état  résulte  toujours 
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(l'une  réaction,  plus  ou  idoîds  régulière,  du  sys- 
tème nerveux  tout  entier.  Mais  ses  effets  se  font 
remarquer  ordinairement  d'une  manière  plus  par- 
ticulière dans  tes  vaisseaux  artériels ,  dont  le  mou- 
vement qui  le  rend  sensible  modifie  directement, 
et  par  lui-même,  l'état  et  le«  fonctions.  L'on  a 
même  coutume  de  déterminer  son  intensité ,  d'à- 
près  ce  signe,  qui ,  pourtant,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  est  assez  équivoque.Cela  suffîtpour 
nous  autoriser  à  suivre  les  divisions  reçues  ;  leur 
application  n'entraînant  ici  d'ailleurs  aucun  in- 
convénient. 

S'il  est  <les  affections  qui  appartiennent  évi- 
demmenl  et  immédiatement  aux  vaisseaux  san- 
guins, ce  sont  sans  doute  les  inûammations  et 
les  diatbèses,  ou  dispositions  inflammatoires  :  car, 
quoique  leurs  phénomènes  dépendent,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  peuvent  se  manifester  dans  nca 
différens organes,  de  l'impulsion  du  système  ner 
veux,  le  siège  de  l'inflammation  est  véiitable- 
mentdanslesartères,  dont lespasme  la  constitue, 
ou  la  caractérise;  et,  quoiqu'elle  produise  pres- 
que toujours  par  sa  durée  des  congestions  et  des 
tuméfactions  considérables  dans  différens  points 
de  l'organe  cellulaire ,  c'est  toujours  à  l'action 
augmentée  des  extrémités  artérielles ,  à  l'effort 
qu'elles  supportent,  aux  épancheroens  qu'elles 
laissent  se  former  dans  leur  voisinage ,  que  sont 
dus  cestlemiers  effets.  Ainsi  doue,  nous  rappor- 
tons les  mouvemens  fébriles  et  la  diathèse  inflara- 
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matoire,  à  l'état  de  l'appareil  circulatoire  <)ii  sang 
eu  général;  et  nous  pourrions  les  rapporter,  en 
particulier,  à  celui  du  système  artériel. 

Si  Ton  considérait  l'état  fébrile,  comme  com- 
posé d'une  suite  d'excitations  uniformes,  on  s'en 
ferait  une  très-fausse  idée.  Ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient la  âèvre  continente,  c'est-à-dire  cette 
fièvre  où  l'exaltation,  la  chaleur,  l'accélération 
du  cours  des  liquides  étaient  supposées  marcher 
toujours  d'un  pas  égal ,  et  se  soutenir  constam- 
ment au  même  degré,  n'existe  point  réellement 
dans  la  nature  :  ce  n'est  qu'une  abstraction',  dut 
à  l'esprit  subtildes  Grecs  et  des  Arabes  :  et.quand 
ces  médeciiu  en  faisaient  une  espèce  de  modèle , 
ou  de  type  général,  auquel  leur  plan  de  [M-atique 
rapportait  les  cas  particuliers ,  qui ,  daus  la  réalité, 
s'en  écartent  tous,  ils  ne  faisaient  autre  chose 
que  subordonner  des  faits  vrais  à  des  supposi^^ 
tions,  et  donner  pour  terme  de  comparaisonjAt 
ceux  que  l'expérience  présente  tous  les  jours,' 
celui  qu'elle  ne  présente  jamais. 

Non-seulement  il  y  a  dans  le  cours  <rHne  fièrre 
difFérens  temps  bien  distincts  et  bien  marqués; 
des  temps  déformation,  d'accroissement,  de  plus 
hai^  degré ,  de  déclin  de  la  maladie  :  mais  dans 
la  chaîne  des  mouvemens  qui  composent  le  pa- 
roxysme total ,  il  y  a  plusieurs  anneaux  ou  pa- 
roxysmes .  particuliers  qui.  ont  également  leurs 
diverses  périodes,  et  dont  les  temps  pUis  rappro- 
chés font  mieux  connaître  le  génie  particulier  de 


D,Bt,,-erihyGOO^IC 


448  IWFLUBHGE    DIS   MALADIES 

V affection  fébtUe.  Chaque  paroxysme  est  accom- 
pagné de  symptômes  d'autant  plus  brusques,  ou 
plus  violens,  qu'il  doit  être  lui-même  plus  rapide, 
ou  plus  fort  (i).  Il  j  a  d'abord  malaise,  avec  un 
sentiment  léger  de  froid  aux  extrémités.  De* 
frissons  rampent  par  intervalles,  le  long  de  l'é- 
pine du  dos  :  le  froid  des  extrémités  augmente  : 
le  visage  pftlit.  IjC  pouls  se  concentre  de  plus  ea 
plus;  quelquefois  il  se  ralentit  considérablement 
Bientôt  tes  frissons  redoublent  :  tous  les  mouve- 
mens  volontaires  et  involontaires  paraissent  sus- 
pendus :  le  système  nerveux  est  comme  frappé 
de  stupeur  :  et  des  anxiétés  précordiales ,  plus  ou 
moins  fortes,  rendent  le  sentiment  de  la  vie  diffi- 
cile et  fetigant.  Tel  est  le  premier  temps,  ou  celui 
de  Vhorrorfibrilis. 

Mais ,  par  une  toi  constante  de  l'économie  am- 
male,  plus  ce  refoulement  vers  l'intérieur,  cette 
:  ^concentration  de  toutes  les  forces  sur  les  fbyen 
nerveux  principaux ,  sont  considérables ,  plus 
aussi  la  réaction  qui  succède  est  vive  et  prompte, 
du  moins  lorsque  le  principe  de  la  vie  n'est  point 
accablé  par  la  violence  du  cboc.  Les  artères  corn- 


(t)  Dam  lot  fiimt  iatennittentM  mcligoes,  on  n'obserrc 
point  cette  nurdie  régulière  dei  ■ccè*  :  la  nature  e»t  opim- 
née  par  la  maladie  ;  la  réaction  nt  impniuante.  Connl- 
lea,  nu  cet  fièvra,  l'escellent  Traita  d'AUbert,  jnma 
widedn  anqnel  on  doit  déjà  beanoonp   de  travnnK  întA- 
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mencent  à  battre  avec  plus  de  force  :  la  chaleur 
ardente,  rassemblée  dans  les  parties  internes,  se 
fait  jour  k  travers  tous  les  obstacles;  elle  gagoe 
de  proche  eu  proche,  et  se  porte  vers  la  supei^ 
ficie>  en  résolvant  par  degré  tous  les  spasmes, 
ou  resserremens  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin. 
La  peau  devient  brûlante,  le  visage  rouge  et  en- 
flammé, les  yeux  étincelans,  la  respiration  plus 
grande  et  plus  haute.  Les  anxiétés  précbrdïales 
redoublent  quelquefois  dans. cette  lutte.  Tel  est 
le  second  temps,  ou  celui  de  Xardorjebrilk. 

£n6n,  la  peau  s'assouplit  peu  à  peu  :  la  sueur 
coule;  les  autres  évacuations,  suspen^Iues jusqu'à 
ce  moment,  ou  réduite^  à  l'inutile  expression 
de  quelques  fluides  aqueux,  paraissent  en  plus 
grande  abondance,  prennent  un  caractère  cri- 
tique. Alors  le  centre  phrénique  se  dégage  gra- 
duellement :  la  fièvre  commence  à  se  ralentir  :  le 
désordre  général  s'apaise  ;  et  le  système  revient 
peu  à  peu  au  même  état  où  il  était  avant  l'accès. 

Ces  divers  temps  sont  plus  ou  moins  marqués, 
et  chacun  d'eux  plus  ou  moins  long ,  suivant  le 
caractère  delà  fièvre,  ou  la  nature  tle  la  maladie 
primitive  dont  elle  dépend. 

En  observant  avec  attention  les  dispositions 
morales  de  l'individu  pendant  un  paroxysme 
fébrile,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apercevoir 
qu'elles  correspondent  exactement  avec  celles 
des  organes,  c'est-à-dire  avec  tous  les  phéno- 
mènes physiques.  Dans  le  temps  .du  froid ,  les 
1.  29 
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sensations  sont  obscures  et  faibles  :  la  gêne  que 
l'aecumulatton  du  sang  vers  les  gros  vaisseaux  el 
vers  le  cœbr  occasione  dans  toute  la  région 
précordiale ,  donne  un  sentiment  de  tristesse  et 
d'anxiété.  Le  cerveau  tombe  dan»  la -langueur; 
il  combine  à  peine  les  impressions  les  plus  ha- 
bituelles et  les  plus  directes(i);  l'âroe  parait  être 
dans  un  état  d'iiiseasibilité.'Mais,  à  mesure  que 
l'accJis  de  chaud  s'établit,  les  extrémités  nerveuses  . 
sortent  de  leur  engourdissement  :  les  sensations 
renaissent  et  se  multiplient;  elles  peuvent  même 
alors  devenir  fatigantes  et  confuses  par  leur 
nombre  et  {far  leur  vivacité.  En  même  temps, 
tous  les  foyers  nerveux ,  et  notamment  le  centre 
cérébral,  acquièrent  une  activité  surabondante. 
De  là  cette  espèce  d'ivresse ,  ce  désordre  des 
idées,  ces  délires  qui  prennent  différentes  teintes, 
à  raison  des  organes  originairement  affectés,  et 
des  humeurs  viciées  qui  séjournent  dans  les  pre- 
mières voies,  Qu  qui  roulent  dans  les  vaisseaux. 
L'exercice  d'une  pins  grande  force,  et  le  renvoi 
plus  énei^ique  du  sang  vers  la  circonférence, 
diminuent  l'anxiété ,  le  malaise  ,  la  tristesse  : 
mais  l'âme  éprouve  ces  dispositionsà  l'impatience, 
à  l'emportement,  à  la  colère;  et  ce  trouble,  cette 


(i)  J'ni  moUm£me  éprouyé  que  daiucvt  éiai  le  cercle  de* 
intérêts  et  des  idée*  se  rcMerre  eilréroement  :  mes  facaliM 
istetlectueUet  et  morales  étaient  réduite»  presque  uniquement 
il'inslinct  animal. 
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incertiturte  des  volontés  qui  résultent  loojourâ, 
ou  (lu  nombre  excessif,  on  du  caractère  violent 
(le&  sensations. 

Enfin,  pendant  le  déclin  du  paroxysme,  le 
bien-être  revient  par  degrés;  le  calme  et  l'accord 
dés  idées  se  rétablissent;  l'ànie  feprend  son  as- 
siette naturelle  :  en  nn  mot,  tout  rentre  dans 
l'ordre  antérieur;  si  ce  n'est  qu'il  reste  un  senti' 
ment  de  fatigue  et  de  faiblesse,  et  qu'on  se  trouve 
plus  sensible  à  toutes  les  impressions. 

Mais  il  resté,  en  outre,  dans  le  système,  une 
disposition  qu'on  pgflttppeler  générale,  et  qui 
forme  le  caractère  dj^paladie.  Cette  disposition 
est  relative  aux  .fonctions  de  l'organe  particuliè- 
rement affecté ,  aux  humeurs  dont  la  génération 
cause  la  fièvre,  au  genre  de  mouvemens  que  l'ef- 
fort critique  détermine ,  k  celui  des  affections 
dominantes  pendant  la  durée  de  l'accès.  Pour 
peu  qu'on  soit  au  fait  des  lois  de  l'économie  anf- 
male,  on  sait  que  dans  les  fièvres  aiguës,  le 
redoublement  ne  jouant  presque  toujours  qu'un 
rôle  secondaire,  doit  prendre  le  caractère  de  la 
maladie  primitive ,  mais  qu'il  ne  le  détermine  pas 
lui-même;  que  dans  les  fièvres  nerveuses,  avec 
prostration  des  forces  cérébrales ,  il  doit ,  tour  à 
tour,  aggraver  ou  suspendre  momenAnément 
les  phénonlènes;  que  dans  les  fièvres  malignes 
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convulfiiv«9,  s'il  ne  tend  pas  directement  à  ré' 
soudre  les  spasmes  et  à  rétablir  l'harmonie  des 
fonctions ,  profondément  troublée ,  il  ne  fait  en- 
core qu'accroître  le  mal  ou  le  rendre  plus  éridenl; 
qu'enfin  la  situation  habituelle  de  l'esprit  et  de 
l'âme  se  rapporte  à  la  manière  dont  le  centre 
nerveux  commun  se  trouve  modifié  par  les  causes 
fixes  de  la  fièvre ,  et  par  l'état  de  certains  organes 
sur  lesquels  il  agit  plus  directement.  Les  per- 
sonnes qui  ont  eu  l'occasion  d'observer  des  ma- 
ladies aiguës,  savent  combien  cette  situation  pent 
offrir  de  variétés ,  combien  il  est  certain  que  ces 
variétés    tiennent  toutes  aux  n  le 

l'état  physique  :  puisque  les  uni  is 

naissent  et   se  déveloDMOt  en  ; 

qu'elles  se  modèrent ,  ^^Bspen 
triiisent ,  par  les  secours  des  mêmes  moyens.  K\\ 
reste ,  les  effets  dont  nous  parlons  sont  ordinai- 
rement passagers;  ils  ne  laissent  de  traces  dura- 
bles, qu'autant  que  la  maladie  altère  profondé- 
ment les  organes:  et  alors,  ils  sont  analogues  à 
Ceux  des  maladie^  chroniques  qui  peuvent  lui 
succéder. 

.Mais  dans  les  paroxysmes  djntermittentes, 
l'influence  de  l'état  fébrile  est  beaucoup  plus  dis- 
tincte et  plus  marquée  :  elle  introduit  même  quel- 
quefois des  affections  morales  profondes,  que  la 
longue  durée  de  quelques-unes  de  ces  fièvres 
transfonne  en  habitudes. 

Les  anciens  ont  presque  tout  systématisé  dans 
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leurs  doctrines  physiologiques  et  médicales.  D'a< 
bord  celle  des  élémeos,  et  dans  la  suite  celle 
des  tempéramens ,  qui  s'y  liait  sans  beaucoup 
d'eiForts,  leur  ont  servi  de  base  pour  les  explica- 
tions des  phénomènes,  tant  de  la  malacKe/que 
de  la  santé:  elles  ont  dirigé  souvent,  en  grande 
de  traitement.  Dans 
laient  les  fièvres  in- 
>&  principaux  et  de 
LS,  OU  les  tempérà- 
de  ces  chefs  corres- 
et  k  l'un  des  tem- 
à  rhumeur  qu'on 
premier,  ou  dont 
la  prédomioaDce  formait  le  caractère  du  second. 
Ainsi,  pour  prendre  des  exemples  dans  les  géné- 
ralités, les  aaciens  disaient  que  la  fièvre  quoti- 
dienne est  occasionée  par  les  mouvemens  criti- 
ques du  sang;  la  tierce,  par  ceux  de  la  bile;  la 
quarte',  par  1m  crises  plus  lentes  de  l'atrabile^Et 
quant  à  la  pîtuit«,  elle  pouvait,  suivant  son  ditTé- 
rent  degré  d'inertie  et  de  froideur ,  app»tenir  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fièvres,  ou  même  en  pro- 
duire d'autres  eutièremeut  nouvelles,  caractéri- 
sées par  des  intervalles  beaucoup  plus  longs  entre 
les  accès.  Les  anciens  prétendaient  qu'en  suivant, 
dans  tous  les  d^étaiU,  l'application  de  cette  vue, 
on  rendait  raison  de  tous  les  fitits,  notammeut 
de  ceux  qui  paraissent  le  plus  inexplicables  sans 
cela. 
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Il  u'y  a  pas  (te  doute  que  leur  prétention  ne 
fiât  exagérée;  qu'ils  n'eussent  dépassé -de  beau- 
coup ,  sur  ce  point,  comme  sur  une  inBnité  d'au- 
très ,  les  résultats  d'une  sévère  observation.  Mais, 
en  se  trompant  dans  leurs  hypothèses  générales, 
ils  avaient  souvent  raison  dans  les  applicatioiis 
aux  faits  particuliers  :  l'hypotbèse  était  fausse  ;  le 
Élit  était  presque  toujours  bien  observé. 

£n  général,  les  fièvres,  intermittentes  dépen- 
dent de  certaines  affections  des  viscères  abdomi- 
nanx,  principalement  de  ceux  dont  la  réunion 
porte  le  nom  d'^igastre.  L'estomac ,  et  par 
sympartiie  tout  le  reste  du  canal  intestinal  ;  plus 
souveni  eucore  le  foie,  la  rate,  et,  par  suite,  tout 
l'appareil  biliaire,  tout  le  système  de  la  veiue- 
porte ,  sont  le  siège  véritable  et  {MÎmitif  de  la 
cause  qui  détermine  ces  mouvemeos. 

La  fièvre  quotidienne  parait  se  rapporter  plus 
particulièrement  aux  affections  de  l'estomac  :  elle 
a  plus  de  penchant  que  les  autres  intermittentes 
à  se  combiner  avec  les  inflammations;  et,  confor* 
mémmt  à  l'obServatioD  des  pères  de  la  médecine, 
son  caractère  est  plus  spécialement  sanguin. 

Dans  la  fièvre  tierce,  on  trouve  assez  constam- 
ment le  foie  malade,  ses  fonctions  interverties  et 
la  bile  altérée,  ou  dans  ses  qualités  les  plus  essen- 
tielles, ou  seulement  par  rapport  à  ta  quantité 
qui  s'en  reproduit. 

On  remarque  enfin  que  les  fièvres  quartes  ap* 
partieiment  d'une    manière,  en  quelque  sorte 
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coustaute  et  générale,  mais  cependant  non  exclu- 
sive, au  tempérament  dit  mélancolique,  à  l'âge 
où  les  congestions  de  la  Teine-porle  et  les  affec- 
tions opiniâtres  qui  en  dépendent,  ont  coutume 
de  se  former;  en  un  mot,  à  cette  dégénération 
atrabilaire  (les  humeurs,  qne  tes  aqciens  regar- 
daient comme  l'extrême  d'un  état  régulier. 

Pour  nous  en  tenir  à  on  points  simples,  il  est 
évident  que  la  quotidieime  ne  suppose  pas  l'alté- 
ration générale  et  profonde  de  tous  les  organes 
épigastriques  :  les  frissons  et  les  temps  de  malaise 
y  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  courts  :  elle  ne 
doit  donc  produire  sur  le  système ,  ni  des  effets 
'aussi  violens,  pt  des  effets  aussi  durables.* £n  ou- 
tre, cette  fièvre  a  souvent  une  grande  tendance 
à  partager  son  accès  en  deux  :  par-là,  elle  se  ra|i. 
proche  àe  la  fièvre  lente  consomptîve ,  qui  n'oc- 
casione  pas  toujours,  à  beaucoup  près  ,  comme 
on  va  le  voir  dan?  un  instant ,  l'imperfection  des 
opérations  de  l'esprit,  et  surtout  ne  développe  pas 
toujours  des  sentiraens  de  tristesse  et  d'anxiété. 
Dans  la  fièvre  ti^ce .,  c'est  le  foie ,  avons-nous  dit , 
qui  se  trouve,  pour  l'ordinaire,  a£Fecté  particuliè- 
rement. Or,  le  foie,  qui  n'a  peut-être  pas  des  Tes- 
tions moins  étroites  que  l'estomac  avec  le  dia- 
phragme,  en  a  de  plus  étendues  avec  les  autres 
viscères  de  l'abilomen;  il  çn  a  de  très-directes  avec 
t'estomac  lui-même.-  J'ajoute  que  les  frissons  du- 
rent beaucoup  plus  long-tempe  dans  cette  fièvre  : 
et  quoiqu'en  général  la  diatl^e  inflammatoire  y 
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soit  assez  rare ,  les  moiivemens  en  sont  bnisque» 
forts  et  décisifs.  Aussi  pourrait-on  ,  je  crois,  ad- 
mettre que  la  tournure  morale  propre  k  la  fièvre 
tierce  prolongée,  se  rapproche  toujours,  à  quel- 
ques égards,  de  celle  attribuée  par  les  aacieDS  à 
leur  tempérament  bilieux. 

Ce  n'est  pas  de  la  fièvre  m^nie  que  dépendent 
plusieurs  des  phéaorti^es  qui  raccompagnent: 
ce  n'est  pas  surtout  de  diaque  genre  d'iotermit- 
tente,  on  de  chacun  de  ses  accès,  prïs  en  loi- 
raème ,  qu'il  faut  déduire  certains  effets ,  qui 
pourtant  concourent  à  former  son  caractère.  Les 
fièvres  aiguës  sont  très-souvent  dépuratoires ,  oh 
critiques,  celles  d'accès  le  sont  plus  souvent  en- 
core. L'objet,  ou  le  terme  de  leurs  mouvemens, 
est  alors  de  résoudre  des  spasmes  profonds  ;  de 
corriger  des  dégénératîons  graves  d'humeurs,  ou 
de  dissiper  des  engorgeroens  formés  dans  les 
viscères  principaux,  et  qui  troublent  ou  gênent 
leurs  fonctions.  Ce  sont  donc  ces  atlfections  mala- 
dives antérieures ,  et  non  les  maladies  secondaires 
qu'elles  produisent,  auxquelles  on  doit,  en  ce 
cas,  rapporter  presque  tous  ces  phénomènes, 
ceux  spécialement  qui  paraissent  avoir  le  plus  <le 
fixité.  Ainsi,  par  exemple,  ta  profonde  mélanco* 
lie,  les  idées  funestes,  les  passions  malheureuses, 
qui  fréquemment  accompagnent  la  fièvre  quarte, 
sont  une  suite  des  dispositinos  primitives  du  sujet, 
ou  des  obstructions  formées  dans  les  viscà^ 
hypocondriaques  :  eUes  ne  tiennent  point  pro- 
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prement  aux  accès  mêmes  de  la  fièvre;  et  comme 
chaque  accès  tend  presque  toujours  à  dissiper 
leur  cause ,  il  arrive  assez  fréquemment  que  les 
phénomènes  physiques,  ou  moraux,  s'afl&iblis- 
sent  par  degrés  et  de  plus  en  plus,  à  mesure  que 
la  chaîne  des  raouvemeus  se  prolonge.  J'ai  vu, 
chez  un  homme  dont  toutes  les  habitudes  étaient 
mélancoliques  au  dernier  point,  des  accès  de 
fièvre  quarte  opiniâtre  produire  un  changement 
complet  d'humeur,  de-goûts,  d'idées,  et  même 
<l'opinions.  Du  plus  iuorne  de  tous  les  êtres  qu'il 
avait  été  jusqu'alors , il  devint  vif,  gai,  presque 
folâtre  :  sa  sévérité  naturelle  fit  place  à  beaucoup 
d'indulgence.  Son  imagination  n'était  plus  occu- 
pée que  de  tableaux  rians  et  de  plaisirs.  Comme 
ia  fièvre  dura  pendant  plus  d'un  an,  cet  état  eut 
Je  temps  de  devenir  presque  habituel.  Deux  ou< 
trois  ans  après,  ce  malade,  qui  habitait  alors  un 
département,  étant  revenu  à  Paris,  je  trouvai 
qu'il  se  ressentait  encore  beaucoup  de  cette  sin- 
gulière révolution:  et  quoique  son  ancienne  ma- 
nière d'être  soit  encore  revenue  à  la  longue ,  il 
n'a  jamais  repris  ni  toute  sa  mélancolie  primitive, 
ni  toute  son  ancienne  âpreté. 

Oa  sent  bien ,  sans  que  je  le  dise ,  que  dans  les 
maladies  aiguës,  passagères  de  leur  nature,  les 
effets  doivent  être  passagers  aussi  bien  qu'elles. 
A  moins  donc  qu'elles  ne  laissent  à  leur  suite 
-quelque  dérangement  chronique,  capable,  d'in- 


D,Bt,,-ertbyGOOglC 


458  IBFLVEnCl'.   DES    MALADIES 

fluer  sut  les  fonctiuus  du  cerveau,  les  uouvelles 
a£fectioDa  nKtrales  que  ces  maladies  auront  pu 
faire  naître  s'effaceront  k  mesure  que  la  santé 
reriendra.  Ainsi,  peut-être  est-il  inutile  de  consi- 
dérer les  effets  des  fièvres  intermittentes  mali- 
gnes ,  qui  tuent  presque  infailliblement  au  trcù- 
sième  ou  au  quatrième  accès ,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  étouffées  sur-le-champ.  Dans  les  excellentes 
ilescriptions  qui  nous  ont  été  données  de  ces 
fièvres  par  Mercatus,  Morton,  Torti,  Werloff  et 
quelques  autres ,  on  voit  qu'elles  peuvent  prendre 
le  masque  de  la  plupart  des  maladies  graves.  Mais 
parmi  leurs  divers  e£fets>  ceux  qui  reutreut  vé- 
ritablement dans  notre  sujet  sont  les  anxiétés 
précordiales,  la  langueur  ou  l'impuissance  abso- 
lue  de  l'esprit ,  l'abattement  et  le  désespoir.  Il 
faut  seulement  observer  que  les  intermittentes 
malignes  sont  ordinairement  le  résultat  ou  le  pro- 
duit de  longues  et  graves  erreurs  de  r^ime;  que 
leurs  accès  ne  constituent  pas  proprement  la 
maladie,  mais  qu'ils  Êu  sont  le  dernier  terme. 
£n  effet,  lorsqu'on  remonte  aux  circonstances 
qui -les  ont  précédées,  on  apprend  toujours, 
ou  presque  toujours,  qu'il  s'était  fait,  dès  long- 
temps, certains  changemens  particuliers  dans  les 
habitudes  de  l'imtividu  ;  cliangemens  qui ,  pi»ur 
l'ordinaire,  ne  paraissent  porter  sur  l'état  phy- 
sique qu'après  s'être  fait  remarquer  long-temps 
dans  l'état  moral. 
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Sans  nous  arrêter  davantage  sur  les  effets  de 
ces  maladies ,  et  sur  les  efiets  analogues  de  quel- 
ques autres  ,  passons  donc  à  la  fièvre  lente. 

SIX. 

« 

Quoique  uniforme  dans  sa  marche ,  et  simple 
daus  son  caractère,  cette  fièvre  ne  tient  pas  tou- 
jours k  des  causes  d'un  seul  et  même  genre.  Elle 
peut  dépendre  du  dépérissement  général  de  toutes 
les  forces,  ou  d'une  consomption  qui  s'étend  à 
tous  les  organes.  Mais,  le  plussouvoit,  elle  est 
occasiooée  parla  suppuration,  oala  colliquation  ' 
chronique  de  quelqu'un  des  vicères  principaux. 
On  la,  voit  aussi  quelquefois  succéder  à  des  spas- 
mes opiniâtres,  dont  l'effet  est  de  détruire,  avec 
le  temps,  les  forces,  en  arrêtant  ou  gênant  Us 
mouvemens.  * 

Ses  symptômes  propres,  en  tant  que  fièvre 
lente,  se  ressemblent  assez  dans  les  différens  cas  : 
mais  ses  effets  sur  l'ensemble  du  système  sont 
extrêmement  variés.  Celle  qui  se  joint  à  certaines 
inflammations,  mais  qui  ne  se  trouve  compliquée 
d'aucuue  altération  grave,  ou  spasme  durable 
des  vitcères  abdominaux  et  du  centre  phrénique, 
bien  loin  d'aggraver  le  malaise ,  le  dissipe  pres- 
que toujours  :  elle  est  presque  toujours  accompa* 
gnée  d'une  action  plus  libre  et  plus  facile  au 
cerveau,  que  la  circulation  accéléré*:  des  hu- 
meurs stimule  et  ranime.  Toutes  les  affections 
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sont  heureuses,  douces  et  bienveîMautes.  Le  ma- 
lade parait  être  dans  une  légère  ivresse  ,  qui  lui 
montre  les  objets  sous  des  couleurs  agréables,  et 
qui  remplit  sou  âme  d'impresisions  de  contente- 
ment et  d'espoir.  Des  hommes  sombres  et  mo- 
roses jusqu'alors  deviennent,  paiftoo  effet,  d'une 
humeur  paisible,  même  joviale  :  des  hommes 
habituellement  durs  et  méchans  deviennent  sen- 
sibles et  bons.  Il  y  a  long-temps  qu'où  a  fait  la 
remarque  que  les  personnes  attaquées  de  con- 
somptions suppuratoires  inspirent  un  tendre 
intérétà  ceux  qui  les  approchent;  qu'elles  lais- 
sent après  elles  de  longs  regrets.  Ces  maladies 
développent,,  pour  ainsi  dire,  tout-à-coup  les 
facultés  morales  des  enfans  :  elles  éclairent  Jeur 
esprit  d'une  lumière  précoce  :  elles  leur  font  sen- 
tir avant  Tâge,  et  dans  un  court  espace  de  temps, 
comme  en  iktdommageroent  de  la  Vie  qui  leur 
échappe ,  les  plus  touchantes  afiëctions  du  cœur 
humain. 

Mais  dans  les  cas  d'obstruction ,  ou  de  spasme 
des  viscères  abdominaux  ;  dans  les  cas  d'une  sen~ 
sibilité  vicieuse  du  centre  phrénique;  dans  ceux 
de  destruction  générale  des  forces,  ou  de  colli- 
quation  putride  de  quelques  ot^aoes  essentiels  ; 
(tans  ceux  principalement  où-la  fièvre  h:nte  tient 
à  l'altération  consomptive  des  viscères  hypocon- 
driaques, son  caractère  participe  de  celui  de  la 
maladie  principale,  et  ses  effets  moraux  s'y  rag- 
]K>rtent  entièrement.  Or,  la  maladie  principale 
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est  presque  toujours  caractérisée  par  des  an- 
goisses continuelles,  par  des  excès  en  plus  ou 
ea  moins  de  l'actiou  seusitive,  par  des  idées  tristes 
et  des  sentimeos  malheureux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  grands 
détails  touchant  les  inflammations.  Pour  agir 
d'nne  manière  profonde  sur  le  système  nerveux, 
il  faut  qu'elles  se  dirigent  particulièrement  vers 
l'un  de  ses  foyers  principaux,  c'est-à-dire  vers 
l'organe  cérébral,  vers  le  centre  phrénique,  vers 
les  hypocondres ,  ou  vers  les  organes  de  la  géné- 
ration. Dans  ces  différentes  circonstances,  une 
forte  inQammatiou  produit  toujours  le  délire. 
Elle  commence  par  exciter  les  fonctions  du  cer- 
veau; elle  6nit  souvent  par  les  suffoquer  et  les 
abolir.  Moins  forte,  elle  enfante  des  erreurs  plus 
légères,  ou  plus  fugitives,  de  l'imagination  et  de 
la  volonté.  Mais  une  diathèse  inflammatoire, 
quelque  faible  qu'elle  puisse  être,  trouble  tou- 
jours les  opérations  intellectuelles  et  morales , 
quand  elle  affecte  directement  l'un  des  points 
très-sensibles  du  système  nerveux.  Au  reste ,  ses 
effets  les  plus  dignes  de  remarque  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  des  affections  chroniques,  dent 
elle  détermine  fréquemment  la  formation.  Ceux- 
là  ,  dis-je ,  sont  les  plus  dignes  de  remarque , 
comme  étant  les  plus  fixes;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  ont  d'ailleurs  tout  le  caractère,  et 
subissent  toutes  les  variations  de  là  maladie  dont 
ils  dépendent. 
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La  longueur  de  ce  Mémoire,  et  l'abomlance 
des  objets  qui  se  présentent  encore,  me  forcent 
à  ne  faire  également  qulnfliquer certains  change- 
mens  que  la  fièvre,  l'inflammation  et  diverses 
antres  circonstances  propres  aux  maladies  aiguës, 
peuvent  produire,  ou  dans  les  organes  des  sens, 
ou  dans  le  cerveau  :  telle,  par  exemple,  est  l'aug- 
mentation, ou  la  diminution  de  sensibilité  qui 
peut  survenir  dans  tes  oi^anes  du  tact,  de  l'odo- 
rat, de  ia  vue  ;  l'altération ,  ou  la  perte  du  goût 
et  de  l'oui^  tel  l'afi^iblissement,  ou  l'entière  des* 
truction  de  la  mémoire.  Cependant  je  crois  ué- 
cessaire  de  rappeler  ici  particulièrement  ces  ma- 
ladies aiguës  singulières,  dans  lesquelles  ou  voit 
naître  et  ^e  <lévelopper  tout  h  coup  des  Bicultés 
intellectnelles  qui  n'avaient  point  existé  jusqu'a- 
Icv^.  Car,  si  les  fièvres  graves  altèrent  souvent  les 
fonctions  des  organes  de  U  pensée,  elles  peuvent 
aussi  leur  donner  plus  d'énei^e  et  de  perfection  : 
soit  que  cet  effet,  passager  comme  sa  cause, 
cesse  immédiatement  avec  elle;  soit  que  les  révo- 
lutions de  la  maladie  amènent,  ainsi  qu'on  l'a 
plus  d'une  fois  observé,  des  crises  favorables  qui 
changent  tes  dispositions  des  oi^anes  des  sens, 
ou  du  cerveau ,  et  qui  transforment ,  pour  le  ri  ste 
de  la  vie,  un  imbécile  en  homme  d'esprit  et  de 
talent. 

Je  crois  devoir  citer  encore  ces  altérations  (juc 
produisent,  non-seulement  dans  les  idées,  ou 
tians  les  penchans,  mais  dans  les  habitudes  ins- 
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tinctives  elles-l#êmes ,  certaines  maladies  émi- 
nemment nerveuses;  comme,  par  exemple,  la 
rage,  dont,  à  raison  de  ce  phénomène,  on  ne 
peut  douter  que  le  virus  n'agisse  directement  et 
profondémentsur  le  systèmecérébral.  Nous  avons 
vu,  dans  le  premier  Mémoire,  que  ceTÎrn»déve<' 
loppe  quelquefois,  cbez  l'homme,  l'iostiDCt  et 
les  appétits  du  loup,  du  cJiieD,  du  bœuf.  Ou  de 
tout  autre  animal  par  lequel  le  malade-  peut 
avoir  été  mordu  (i).  L'on  voit  aussi,  dans  quel- 
ques maladies  extatiques  et  convutsives,  les  or- 
ganes des  sens  devenir  sensibles  à  des  impres- 
sions qu'ils  n'apercevaient  pas  dans  leur  état 
ordinaire,  ou  même  recevoir  des  impressions 
étrangères  à  la  nature  de  l'homme.  J'ai  plusieurs 
ibis  observé  chez  des  femmw,  qui  sans  doute 
eussent  été  jadis  d'excellentes  pythonisses,  les 
effets  les  plus  singuliers  de»  changemens  dont 
je  parle.  Il  est  de  ces  malades  qui  distinguent  fa- 
cilement, à  l'œil  nu,  des  objets  microscopiques; 
d'autres  qui  voient  assez  nettement  dans  la  plus 


(i)  Quoique  le  pendant  à  l'initalion  entre  vraisemblable- 
ment pour  qoelque  cIiOM  dan*  ces  phénamëDea  ,  il  ne  suffira 
pas  seul  poui  les  détenniuer.  D'ailleurs,  U  est  lui-même  le 
prodnit  de  certaines  dispositions  physiques,  auxquelles  l'état 
de  maladie  peat  faire  subir  de  profondes  modifications  :  de 
sorte  que  ,  dans  diffiHrens  cas,  ce  penchant,  ou  l'aptitade  à 
l'iinitation,  augmente,  diminue,  ou  s'altère  considérablement. 
Cest  ce  que  les  médecins  qui  pratiquent  dan*  les  grandes 
Tttle*  .  peuvent  obaerrer  chaque  jour. 
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profonde  obscurité ,  pour  s'y  co  Auire  avec  assu- 
rauce.  Il  en  est  qui  suivent  les  personnes  à  la  trace 
couime  un  chien,  et  reconnaissent,  à  l'odont, 
les  objets  dont  ces  personnes  se  sont  servies,  ou 
qu'elles  ont  seulement  touchés.  J'en  âi.vu  dont  k 
goût  avait  acquis  une  finesse  particulière,  etqui 
désiraient,  ou  savaient  choisir  les  alimens  et  même 
les  remèdes  qui  paraissaient  leur  être  véritable- 
ment utiles,  avec  une  sagacité  qu'on  n'observe 
pour  l'ordinaire  que  dans  les  animaux.  On  en  v(Mt 
qui  sont  en  état  d'apercevoir  en  elles-mèmei , 
dans  le  temps  de  leurs  paroxysmes,  ou  certahies 
crises  qui  se  préparent,  et  dont  la  terminaison 
prouve  bientôt  après  la  justesse  de  leur  sensa- 
tion ,  ou  d'autres  modifications  organiques,  attes- 
tées par  celle  <lu  pouls  et  par  des  signes  encore 
plus  certains.  Les  charhtaus,  médecins  ou  prêtres, 
ont,  dans  tous  les  temps,  tiré  grand  parti  de  ces 
femmes  hystériques  et  vaporeuses,  qui  d'ailleurs, 
pour  la  plupart,  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'attirer  l'attention,  et  de  s'associer  à  l'établisse- 
ment de  quelque  nouvelle  imposture. 

Daus  tous  les  cas  ci-dessus ,  le  système  nerveux 
contracte  des  habitudes  particulières;  et  le  diaii- 
gement  survenu  dans  l'économie  animale  n'y  de- 
vient pas  moins  sensible  par  certaines  altérations 
dans  l'état  moral,  que  par  celles  qui  se  mani- 
festent directement  dans  les  fonctions  puremeot 
physiques,  propres  aux,  organes  principaux. 

Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'observations 
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à  faire  encore  sur  ces  crbes ,  qui  viennent  impri- 
mer un  nouTel  ordre  de  mouvemens  aux  organes 
de  la  pensée  ;  sur  ces  changeinens  généraux,  pro- 
duits dans  les  facultés  de  l'instinct ,  par  l'applica- 
tion de  certaines  causes  accidentelles;  sur  ces  exal- 
tations, ou  plutôt  sur  ces  concentrations  de  la 
sensibilité,  qui  tantôt  rendent  plus  vives  ou  plus 
fortes  les  impressions  dans  tel  ou  tel  sens ,  en 
particulier,  tantôt  les  abolissent,  en  quelqae  sorte, 
dans  tous  les  sens  externes  proprement  dits, 
pour  rendre  pins  distinctes  celles  des  organes 
intérieurs;  d'où  s'ensuivent  de  si  notables  diffé- 
rences, et  dans  la  manière  dont  les  idées  se  for- 
ment, et  dans  le  caractère  ^ème  des  matériaux 
qui  s'y  trouvent  combinés  :  l'analyse  philoso- 
phique pourrait,  aussibien  que  la  physiologie,  en 
tirer  de  nouvelles  lumières.  Mais,  encore  une  fois, 
l'abondance  des  matières  nous  presse;  et  nous 
sommes  obligés  de  glisser  sur  diverses  parties  de 
notre  sujet. 

Dans  plusieurs  des  Mémoires  précédens,  ou  a 
vu  que  le  caractère  des  impressions  dépend  de 
l'état  des  organes ,  et  notamment  de  celui  de  leurs 
parties  où  s'épanouissent  les  extrémités  sentantes 
de  leurs  nerfs  ;  état  qui  peut ,  à  son  tour ,  être 
<x>nsidérablement  modifié  par  les  maladies.  Des 
solides  tendus,  enflammés,  desséchés  ou  ramollis, 
flasques,  et  dépourvus  de  ressort  et  de  sensibi- 
lité; un  tissu  cellulaire  condensé,  durci,  racorni,' 
pour  ainsi  dire,  ou  baigné  de  sucs  muqueux, 
I.  3o 
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séreux  et  lympliatîqueSf  des  fluides  épaissis,  on 
dissous,  acrimonieux,  ou  dépourvus  des  qualités 
stimulantes  qui  leur  sont  propres ,  déuatureat  les 
inipressioDs  de  plusieurs  manières  très-dilïérentes, 
il  est  vrai,  les  unes  des  autres,  mais  tontes  diffé- 
rentes aussi  de  la  plus  naturelle  qui  forme  leur 
terme  moyeu  commun. 

J'ai  t&ché  d'exposer,  ailleurs  les  conclusions  les 
plus  directes  et  les  plus  générales,  qui  résultent 
des  faits  observés  dans  ces  dispositions  (n^ganiques 
diverses.  Ainsi,  quoique  ces  mêmes  dispositions 
pussent  nous  fournir  encore  i\es  détails  curieux , 
toujours  déterminé  par  le  même  motif,  je  renvoie 
pour  la  troisième  fois,  et  sans  f^us  longue  exjdi- 
cation ,  aux  Mémoires  sur  les  âges ,  sur  les  sexes, 
et  sur  les  tempéramens. 

SX. 

Mais  il  parait  indispensable  de  considérer  les 
effets  de  quelques  maladies ,  qui  dégradent  en 
même  temps  les  solides  et  les  fluides.  En  effict, 
des  fluides  grossiers  et  mal  élaborés  obstruent  les 
oi^aues,  y  troublent  l'action  de  la  vie,  empê- 
chent leur  développement,  ou  leur  font  prendre 
un  volume  excessif.  En  changeant  les  propor- 
tions ordinaires  du  volume  de  ces  organes ,  en  dé- 
rangeant leurs  fonctions,  elles  altèrent  les  hu- 
'  meurs  qu'ils  préparent,  elles  dénaturent  l'ordre 
de  leur  influence  sur  le  sy^me.  De  cette  alté- 
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ration  r^ultent  des  combinaisons,  entièremeot 
-nouvelles  dans  la  structure  même  des  solides;  et 
par  suite ,  à  ces  nouvelles  combinaisons  sont  dus 
tantôt  l'accroissement  de  la  masse  c^^brale  et 
Texcit^on  plus  vive  des  fonctions  du  centre 
commun ,  tantôt  la  dépression  de  cette  même 
masse,  et  lasuffocation  des  mouvemens  dont  ses 
fonctions  se  composent.  Il  me  parait  également 
indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  vices 
des  hnraeurs  qui  n'altèrent  que  certains  genres 
de  solides ,  certains  organes ,  certaines  fonctions , 
et  qui  peuvent  afifecter  profondément  la  sensibi- 
lité générale,  sans  troubler  beaucoup,  en  appa- 
rence ,  les  opérations  des  organes  particuliers,  ou 
qui  débilitent,  suspendent,  abolissent  ces  mêmes 
C4>érations ,  sans  que  celles  du  cerveau  et  l'état 
de  la  sensilnltté  générale  semblent  en  être  affec- 
tés. Enfin,  je  crois  encore  devoir  considérer  les 
.e£Eet8  de  quelqncs  mouvemens  critiques,  dont 
l'appareil  préparatoire,  Texécution,  les  suites, 
modifient  de  plusieurs  manières  le  système  ner- 
veux :  soit  que  ces  mouvemens  s'exécutent  à  des 
périodes  axes,  soit  que  la  force  de  réaction  que 
déploie  la  nature  les  produise  et  les  ramène  k  des 
temps  et  après  des  intervalles  indéterminés. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  vices 
de  la  lymphe,  manifestés  par  l'engorgement  du 
système  glandulaire.  Au  degré  le  plus  &ible,  ces 
vices  introduisent  dans  l'économie  animale  des 
désordres  qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  or- 
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ganes  affectés.  Cependant  les  obstructiqns  du  mé- 
sentère, la  formation  des  tubercules  dans  le  pou- 
mou  ,  la  dégénération  de  la  substance  même  du 
foie ,  du  pancréas  et  des  humeurs  qu'ib  sont  desti- 
nés à  filtrer,  les  engoi^emens  des  ovaires«t  delà 
matrice,  toutes  affections  congénères  qui  s'obser- 
vent fréquemment  dans  la  diathèse  écrouelleuse, 
viennent  bientôt  exercer  une  influence  plus  ou 
moins  considérable  sur  tout  le  système.  A  l'obs- 
tructiou  du  foie  et  du  pancréas  se  joignent  des 
digestions  imparfaites;  k  celle  du  mésentère,  une 
absorption  difficile  du  fluide  chyleux ,  et  son 
incomplète  élaboration -dans  les  glandes  mésa- 
raïques;  à  la  formation  des  tubercules  dans  le 
poumon,  une  assimilation  vicieuse  du  chjle  avec 
le  sang,  une  mauvaise  sanguîficatioa;  k  toutes 
ces  altérations  réunies ,  un  empâtement  générai , 
la  langueur  de  toutes  les  fonctions,  l'engonr^sse- 
ment  de  l'intelligence  et  des  déterminations  pro> 
près  à  la  volonté. 

De  l'engorgement  de  la  matrice  et  des  ovaires, 
ou  de  l'inertie  de  l'humeur  séminale,  qui  lui  cor- 
respond dans  les  mêmes  circonstances,  chez  les 
sujets  de  l'autre  sexe,  résultent  des  effets  plus 
étendus  et  plus  remarquables  encore.  Aussi 
l'époque  de  la  puberté  vient-elle  ordinairement 
plus  tard  pour  les  enfans  écrouelleuz.  Quoique 
d'ailleurs  forts  et  robustes,  leur  en&nce,  relati- 
venlent  à  l'impression  des  désirs  de  ramoor,  ne 
se  prolonge  pas  seulement;  mais  en  outre,  les 
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[tassions  que  ces  désirs  eafanteot  se  développent 
chez  eux  à  des  degrés  plus  bibles  :  elles  ont,  en 
général,  moins  d'énergie  et  de  vivacité.  J'ai  sou- 
vent eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque  sur 
des  jeunes  gens  dont  les  révolutions  ordinaires 
de  rage  n'avaient  pu  détruire  complètement  la 
disposition  écrouelleuse.  3'ai  connu  plusieurs  fem- 
mes chez  lesquelles  cette  disposition,  après  avoir 
retardé  la  première  éruption  des  règles,  en  avait 
toujours  depuis  troablé  le, retour,  et  dont  toutes 
les  habitudes  annonçaient  le  peu  d'influence  des 
organes  de  la  génération. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  cas  où  l'engor- 
gement est  si  général  et  si  complet,  qu'il  étouffe 
la  sensibilité  de  tous  les  organes,  et  produit  la 
stupidité  la  plus  abs  olue  :  dans  certains  pays  mon- 
tueux,  où  les  goitres  sont  endémiques,  on  re- 
marque cette  espèce  d'engoi^ement  chez  un  cer- 
tain nombre  de  sujets,  désignés  sous  le  nom  de 
crétins.  Nous  passerons  encore  sous  silence  cet 
engourdissement  de  tout  le  tissu  cellulaire,  qui- 
forme  un  genre  de  maladie  analogue ,  dans  lequel 
j'ai  reconnu  l'état  le  plus  marqué  de  gêne,  d'em- 
barras et  d'inertie  de  toutes  les  facultés  morales. 
J'observerai  seulement  que  cbftz  les  vrais  crétins, 
le  cerveau  n'ayant  presque  aucune  action  comme 
oi^ne  de  la  pensée ,  le  foyer  inférieur  prend ,  avec 
Vâge,  une  prédominance  remarquable ,  et  que  les 
organes  de  la  génération ,  par  une  espèce  de  com- 
pensation nattirelle ,  deviennent  extrêmement  ao- 
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ti&  et  volumineux  ;  d*où  s'ensuivent ,  chez  ces 
êtres  dégradés,  les  plus  dégoûtantes  habitudes  de 
la  masttirbaûoD. 

MÛ9  il  peut  arriver  que  les  dégénérations  de  la 
lymphe,  et  la  mixtion  imparfaite  du  sang ,  se  ma- 
nifesteut  par  des  phénomènes  difTérens  de  ceux 
que  nous  venons  de  retracer.  Les  deux  foyers , 
hypocondriaque  et  phréuique,  peuveat  acquérir 
une  sensibilité  particuhère;  te  sang  peut  se  porter 
en  plus  grande  abondance  vers  le  centre  céré- 
bral commun ,  et  se  trouver  doué  de  quaKtéa  sti- 
mulantes extraordinaires ,  lesquelles ,  pour  le  dire 
en  passant,  paraissent  tenir  à  certaines  circons- 
tances capables  de  troubler  en  même  temps  l'os- 
sification. Ainsi  donc ,  tandis  que  le  sang  abonde 
dans  les  cavités  du  crâne  et  de  la  colonne  épiniêre; 
tandis  que  les  fonctiofis  des  organes  qu'elles  ren- 
ferment se  trouvent  fortement  excitées ,  les  patois 
osseuses  affaiblies  cèdent  à  l'impulsion  intérieure;  , 
ces  cavités  s'agrandissent;  l'organe  cérébral  ac- 
quiert plus  de  volume  et  d'activité.  Quelquefois 
même  les  organes  des  sens  deviennent  directe- 
ment plus  sensibles ,  acquièrent  plus  de  finesse. 
On  voit  clairement  que  les  fonctions  du  cerveau 
doivent  ici  prédominer  sur  celles  des  autres  par- 
ties. Les  dispositions  analogues  de  tout  l'épigastre, 
où  semblent  se  former,  et  que  mettent  en  effet 
plus  spécialement  en  jeu  les  a£fectious  de  l'âme, 
doivent  alors  en  multiplier  les  causes,  en  aug- 
mentera force;  aiguiser,  pouraiusîdire,  presque 
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toutes  les  i[D[)ressions  dont  elles  soot  le  résultat. 
Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  moral  doit 
être  plus  développé.  £t  c'est  aussi  ce  qu'on  ob- 
serve ordiDairement  chez  les  eofaos  rachitiques  : 
car  les  faits  contraires ,  notés  par  quelques  écri- 
vaius,  paraissent  n'être  qu'une  eiception  rare 
dans  nos  climats;  et,  diaiUeurs,  ils  s'expliquent 
par  certaines  circonstauces  particulières  qui  ne 
tiennent  pas  toujours  à  la  maladie  primitive  et 
dominante. 

Le  scorbut  sera  notre  second  exemple.  Dans 
cette  maladie,  le  sang  et  les  autres  humeurs  se' 
décomposent;  leur  vie  propre  s'énerve.  Le  sang 
est  d'abord  surchargé  de  matières  muqueuses 
inertes  :  mais  la  maladie  faisant  des  progrès,  U 
paraît  bientôt  dans  un  état  de  dissolution.  D'un 
autre  côté,  toute  la  force  du  système  musculaire 
se  détruit  successivement;  les  mouvemens  tom- 
bent  dans  une  invincible  langueur.  Cependant  la 
(^gestion  stomachique  et  intestinale  se  fait  assez 
bien  :  l'appétit  ne  s'émousse  et  ne  se  perd  que 
lorsque  la  faiblesse  est  portée  à  son  damier  terme, 
et  que  la  mort  approche.  Les  fonctions  du  cer- 
veau conservent  également  toute  leur  intégrité. 
U  n'y  a  nul  désordre  dans  les  sensations,  nulle 
altération  dans  tes  jugemens.  Le  système  nerveux 
semble  u'étre  affecté  en  aucune  manière ,  si  ce 
n'est  que  le  découragement  est  extrême ,  et'  même 
forme  un  des  caractères  de  la  maladie  :  comme 
aussi ,  dans  les  circonstances  propres  à  la  déter- 
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miner,  la  maladie  est ,  à  son  tour,  singulièrement 
aggravée  par  le  découragement.  Voyez  les  rela- 
tions des  voyageurs  de  mer,  et  les  ouvrages  des 
hommes  de  l'art  les  plus  célèbres ,  qui  ont  écrit 
sur  le  scorbut. 

Ces  effets  des  dégénérations  lymphatiques,  de 
l'engorgement  des  glandts  et  de  Taltération  des 
humeurs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  méritent  en- 
core attention.  Choisissouâ  donc  un  troisième 
exemple. 

Souvent  l'altération  de  la  lymphe  se  manifeste 
par  une  acrimonie  singulière  des  humeurs,  par 
des  éruptions  rongeantes,  par  des  tubercules 
cutanés,  par  des  excoriations  ulcéreuses,  d'oo 
caractère  opiniâtre  et  féroce.  Dans  ces  circons- 
tances, l'irritatioD  des  extrémités  sentantes  des 
nerfs  est  extraordinaire  ;  le  système  tout  entier 
est  dans  un  état  d'inquiétude  plus  ou  moins  vio- 
lent. Suivant  le  degré  de  cet  état,  il  se  développe 
des  appétits,  il  se  forme  des  habitudes  de  diffé- 
rentes espèces.  Le  degré  le  plus  faible  ne  produit 
qu'une  excitation  incommode  :  il  en  résulte  une 
certaine  âpreté  dans  les  idées,  et  de  fréquentes 
boutadesdans  l'humeur.  Un  degré  plus  fortdonne 
aux  idées  une  tournure  plus  mélancolique  ,  aux 
passions  un  emportement  plus  sombre.  Enfin  le 
dernier  degré  de  la  maladie  produit  une  sorte  de 
fureur  habituelle ,  et  transforme ,  à  quelques 
égards,  l'homme  en  une  bête  sauvage.  I^ns  tous 
ces  cas,  l'exaltation  de  la  bile  est  proportionnelle 
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à  La  violence  da  mal  ;  celle  de  rbumeur  séminale, 
et  l'éréthisme  des  organes  de  la  génération,  sont 
atissi  portés  au  dernier  terme.  Les  anciens  mé- 
decins ont  soigneusement  décrit  ces  phénomènes» 
en  traçant  l'histoire  de  différentes  maladies  de 
peau  très-redoutables,  dont  qudques-uues  ont 
presqu'entièreraent  disparu  chez  les  peuples  mo- 
dernes :  amélioration  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, dépend  d'une  plus  grande  propreté,  de 
plus  de  soin  dans  le  choix  des  alimens,  et  des 
progrès  de  la  police.  Il  est  sûr,  au  reste,  que  les 
affections  lépreuses ,  les  satyiiasis,  les  lycanthro- 
pies,  ont ,  dans  tous  Içs  temps,  dépendu  de  pro- 
fondes altérations  de  la  lymphe;  et  qu'elles  se 
manifestent  d'abord  par  l'eQgorgement  général 
de  tout  le  systènM  glandulaire  et  par  des  érup- 
tions d'un  aspectVirayant. 

Toutes  les  fois  que  l'ordre  des  fonctions  régu- 
lières se  trouve  interverti  par  une  cause  acciden- 
telle quelconque,  si  les  forces  de  réaction  dont 
est  douée  la  nature,  conservent  encore  de  l'éner- 
gie, il  s'établit  de  nouvelles  séries  de  mouve- 
mens,  dont  l'objet  et  le  terme  sont  de  ramener 
le  corps  vivant  à  son  état  nattu'el.  Ces  mouvemens 
ne  constituent  pas  proprement  la  maladie,  puis- 
qu'ils sont  au  contraire  destinés  h  la  combattre  : 
c'est  d'eux  cependant  que  naissent  les  phénomènes 
dont  l'ensemble  porte  ce  nom.  Ainsi,  dans  le  sens 
vulgaire,  la  maladie  est  l'ouvrage  de  la  nature, 
dont  les  efforts  peuvent  être  bien  ou  mal  dirigés, 
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mais  qui  ne  se  débat  que  pour  r^ister  au  mal 
véritable  qui  la  menace.  Et  Ton  ne  serait  peut-^êtce 
pas  loÎD  de  la  vérité,  en  coosidéraut  ces  fbrces  vi- 
gilantes comme  l'eifet  simple  et  direct  des  habi- 
tudes antérieures,  qui  tendent  sans  cesse  d>Ues- 
Boémes  à  reprendre  leur  cours.  Car  la  puissance 
des  habitudes  gouverne  le  monde  animé.  Toute 
maladie  peut  donc  être  considérée  comme  une 
crise.  Mais  on  est  dans  l'usage  de  ne  désigner 
par  le  nom  de  critiques,  que  les  mouvemens 
brusques  et  courts  qui  marchent  immédi^ement 
à  k  solution,  soit  qu'ils  forment  des  accès  dis- 
tincts et  tout-à-fait  isolés,  soit  qu'ils  fassent  partie 
d'une  chaîne  d'autres  mouvemens ,  dont  ils  mar- 
quait les  périodes  Jes  plus  importans  et  les  plus 
décisifs.  ^ 

Dans  tout  accès  critique  Çielconque,  il  y  a 
trois  temps  bien  détemûaés  :  celui  de  Vappareil 
préparatoire,  celui  du  trouble,  ou  du  plus  vio- 
lent efifort,  et  celui  de  la  crise  proprement  dite , 
ou  de  la  tensinaisAn.  I<e  .premier  est  caractérisé 
par  un  désordre  vague,  par  une  inquiétude  sans 
objet,  par  l'impossibilité  de  penser  et  de  sentir  de 
la  manière  accoutumée  ;  le  second,  par  une  agita- 
tion plus  tumultueuse  des  Ëtcultés  m<«'ales,  ana> 
It^ne  k  celle  qui  règne  alors  dans  tout  le  système 
physique  ;  le  troisième  varie  suivant  la  nature  de 
la  terminaison  elle-même,  car  cette  t^tninaison 
peut  être  salutaire  ou  iatale,  résoudre  entière- 
ment la  maladie,  ou  laisser  après  elle  le  principe 
d'un  nouvel  accès. 
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La  goutte  nqus  présente  VeSet  propre  aux.  deux 
premiers  temps,  d'uDe  maDÎère^non  moins  évi- 
dente que  les  paro^smes  fiébrîles  le  plus  émi- 
nemment critiques  ;  elle  nous  présente  celui  qui 
se  maniieste  dans  le  dernier,  avec  des  caractères 
fraf^ns,  que  cet  effet  n'a  peut-être  dans, aucune 
autre  maladie.         , 

Tant  que  la  matière,  ou  plutôt  l'alfection  gout- 
teuse, âptte,  encore  indécise,  entre  ks  divevs 
organes ,  menaçant  de  se  fixer  sur  les  viBcères 
pnocipauz ,  l'Âme  est  dans  un  état  de  malaise  et 
d'angoisse;  l'esprit,  dans  un  état  de  trouble  «t 
d'impuissance.  Mais  sitôt  que  les  douleurs  soat 
décid^eot-  fixées  aux  extrémités ,  quelque  vivf^ 
qu'elles  soient  du  reste ,  le  malade  les  supporte , 
non-seulement  avec  patience,  mais  même  avec 
une  espèce  de  contmlement  intérieur.  Sa  gaité 
revient;  ses  idées  acquièrent  un  degré  detigiieiw 
et  de  lucidité  remarquables  :  et  la  nature,  comme 
nous  l'avons  fait  observer  ailleurs ,  semble  jouis 
avec  triomphe  de  sa  victoire  sur  le  mal. 

Dans  la  gangrène,  au  contraire,  après,  aiioir 
essayé  d'inutiles  efforts ,  la  nature  parait  se  rési- 
gner avec  calme ,  nais  d'une  manière  siMUbre  : . 
et  si  de  nouvelles  tentatives  ne  séparent  pas  enfin 
le  vif  du  mort,  le  Sfijet  expire  tranquillement, 
miùs  avec  une  expression  funeste  dans  tous  les 
traits. 

Il  arrive  quelquefois  alors  une  chose  qu'on 
observe  aussi  dans  les  fièvre*  aiguës  les  plus 
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graves  ;  c'est  que  la  vie  se  concen^e  sur  l'un  des 
oignes  principaux;  comme,  par  exemple,  sur 
le  cerveau,  sur  l'estomac,  etc.  Si  la  concentration 
se  dirige  vers  l'estomac  ,  il  peut  survenir  une 
faim  extraordinaire,  qui,  jointe  aux  autres  signes 
dangereux,  annonce  que  la  mort  est  assurée  et 
prochaine.  Si  l'efiet  se  porte  au  cerveau,  les  idées 
prennent  un  caractère  d'élévation  ,  et  le  langage 
acquiert  tout-à-coup  une  sublimité,  qui  sont^- 
lement  alors  des  symtômes  mortels. 

Embarrassé  de  la  multitude  d'objets  que  pré- 
sente l'examen  de  la  question  qui  nous  occupe 
aujourd'hui ,  je  me  suis  borné  k  considérer  les 
plus  essentiels;  j'ai  choisi  presque  au  hasard,  et 
j'ai^veloppé  sans  ordre  mes  exemples  et  mes 
preuves.  (>[i  ferait  encore  facilement  sur  le  même 
sujet  tin-  Mémoire  beaucoup  plus  étendu  que 
celui-ci. 

C'est  pour  cela  m£me  que  je  me  hâte  de  ter- 
miner par  les  conclusions  suivantes  qui  résul- 
tent de  tous  les  fiaits  : 

i'*'L'état  de  maladie  influe  d'une  manière 
directe  sur  la  formation  des  idées  et  des  affections 
morales  ;  nous  avons  même  pu  montrer,  dans 
quelques' observations  particulières,  comment 
cette  influence  s'exerce:  et,  pour  peu  qu'on  ait 
suivi  la  marche  de  nos  déductions,  on  doit  sentir 
qu'il  est  impossible  qu'elle  ue  se  fasse  pas  tou- 
jours sentir  à  quelque  degré. 

1°  L'observaticMi  et  l'expérience  nous  ayant 
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£ait  découvrir  tes  moyens  de  combattre,  assez  sou- 
vent avec  succès,  l'état  de  maladie,  l'art  qui  Aiet 
en  usage  ces  moyens,  peut  donc  modiûer  et  per- 
fectionner les  opérations  de  rîntellîgence  et  les 
habitudes  de  la  volonté. 

Le  développement  de  cette  seconde  proposition 
entrera  dans  le  plan  d'un  ouvrage  particulier. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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